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BULLETIN 

DE  LA  SOCIÉTÉ  INTERNATIONALE 

DE  SCIENCE  SOCIALE 

Ce  Bulletin    doit   être   détaché  et  placé  dans   une   reliure   spéciale. 

JSOMlIi^IRE  :  Réunion  du  Conseil  de  la  Société,  par  M.  G.  D'Azambua.  —  Membres  fon- 
dateurs et  Donateurs.  —  Nouveaux  membres  titulaires.  —  Nouveaux  Correspondants  et  Ciiels 
de  groupes.  —  Cori'espondance  et  répon.ses,  par  M.  E.  Demolins.  ~  La  question  des  Ports 
francs,  par  M.  Paul  de  Rousiers.  —  Les  Jardins  ouvriers,  par  M.  G.  d'Azambuja.  —  Inlhience 
du  travail  sur  les  facultés  intellectuelles,  par  JL  M.  C.  —  Bulletin  bibliographique. 


FASCICULES  PARUS  DANS  LA  NOUVELLE  SÉRIE 


i\"  1.  —  La  Méthode  sociale,  ses 
procédés  et  ses  applications,  par  Edmond 
Demolins,  Robert  Pinot  et  P\li.  de  Rou- 
siers. 

N"  2.  —  Le  Conflit  des  races  en 
Macédoine,  d'après  une  observation 
monographique,  a  r  G.  d'Azambuja. 

N'^  3.  — ■  Le  Japon  et  son  évolution 
sociale,  par  .\.  de  Préville. 


rs  "  4.  —  L'Organisation  du  travail. 
Réglementation  ou  liberté,  da])rès 
l'enseignement  des  faits.  i)ar  P^dmiind 
Demolins. 

N"  o.  —  La  Révolution  agricole , 
Nécessité  de  traiLsformer  lespi-océdés  de 
culture,  par  Albert  Dauprat. 

N"  6.  —  Journal  de  TËcole  des 
Roches,  par  les  Professeurs  et  les 
Elèves. 


ORGANISATION  DE  LA  SOCIETE 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour 
but  de  favoriser  les  travaux  de  Science 
sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou 
d'études,  par  des  subventions  à  des  pu- 
blications ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes 
locales  en  vue  d'établir  la  carte  sociale 
des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités 
locaux  pour  l'étude  des  questions  sociales. 
Il  entre  dans  son  programme  de  tenir  des 
Congrès  sur  tous  les  points  de  la  France, 
ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour 
faire  des  observations  sociales,  ou  pour 
propager  la  méthode  et  les  conclusions  de 
la  science.  Elle  s'intéresse  au  mouvement 
de  réforme  scolaire  qui  est  sorti  de  la 
Science  sociah;  et  dont  VIù'olc  des  lioclifs 
a  été  l'application   directe. 

Appel  au  public.  -  Notre  Société  et 
notre  Revue  s'adi'essent  à  tous  les  hommes 
d'étude,  particulièrement  à  ceux  qui  for- 


ment le  personnel  des  Sociétés  historiques, 
littéraires,  archéologiques,  géographiques, 
économiques,  scientiH(jues  de  province. 
Ils  s'intéressent  à  lem*  région;  ils  dépen- 
sent, pour  l'étudier,  beaucoup  de  temps, 
sans  que  leurs  travaux  soient  coordoimés 
par  une  méthode  commune  et  éprouvés 
par  un  plan  d'ensemble,  sans  (|u'ils  abou- 
tissent à  formuler  des  idées  générales, 
à  rattacher  les  causes  aux  consé(iuences. 
à  dégager  la  loi  des  phénomènes.  Leurs 
travaux,  trop  souvent,  ne  dépassent  pas 
l'étroit  horizon  de  leur  localité;  ils  com- 
pilent simplement  des  faits  et  travaillent, 
pour  ainsi  dire,  au  fond  tl'un  puits. 

La  Science  sociale,  au  point  où  elle  est 
maintenant  arrivée,  leur  fournit  It^  moyen 
de  sortir  de  ce  puits  et  de  s'associer  à  un 
travail  d'ensemble  pour  une  œuvre  nou- 
velh;,  qui  doit  livrer  laconnaissance  déplus 
en  plus  claire  et  complète  de  l'homme  et 
delà  Sociélé.  Ils  ont  intérêt  à  venir  à  elle. 


La  crise  sociale  actuelle  et  les 
moyens  d'y  remédier.  —  Tout  en  con- 
tinuant l'œuvre  scientifique,  qui  doit 
toujours  progresser,  nous  devons  vulga- 
riser les  résultais  pratiques  de  la  science, 
en  montrant  comment  chacun  peut  acquérir 
la  supériorité  dans  sa  profession.  Par  là, 
notre  Société  s'adresse  à  toutes  les  caté- 
gories de  membres. 

La  crise  sociale  actuelle  est,  en  effet,  la 
résultante  des  diverses  crises  qui  attei- 
gnent les   différentes  professions. 

Chaque  profession  doit  donc  être  étudiée 
et  considérée  séparément,  dans  ses  rapports 
avec  la  situation  actuelle  et  avec  les  so- 
lutions que  cette  situation  comporte. 

Publications  de  la  Société.—  Tous  les 
membres  reçoivent  la  Revue  la  Science 
sociale  et    le  Bulletin    de  la   Société. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de 
la  Science  sociale  comprend  actuellement 
trois  cours  :  le  cours  de  M.  Paul  Bureau, 
au  siège  de  \a  Société  île  géo;/i-ajdiie,  k 
Paris;  le  cours  de  M.  Edmond  Demulins, 
à  l'École  des  Roches,  et  le  cours  de  M.  G. 
Melin.  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy.  Le 
cours  d'histoire,  fait  par  notre  collabora- 
teur le  V"'  Ch.  de  Calan,  à  la  Faculté  de 
Rennes,  s'inspire  directement  des  métho- 
des et  des  conclusions  de  la  Science  sociale. 

Missions  et  voyages.  —  La  Société 
attribue  des  boui-ses  de  voyages,  ou  d'é- 
tudes, aux  personnes  qu'elle  choisit,  prin- 
cipalement aux  élèves  des  cours  de  Science 
sociale.  Elle  détermine  les  sujets  à  étudier 
par  les  bénéficiaires  de  ces  bourses.  Elle 
examine  les  travaux  remis  par  eux  et  se 
réserve  la  faculté  de  les  publier  dans  la 
Science  sociale,  ou  de  les  rendre  à  leurs 
auteurs. 


Sections  d'études. 


La  Société  crée 


des  sections  d'études  composées  des  mem- 
bres habitant  la  même  région.  Ces  sec- 
tions entreprennent  des  études  locales 
suivant  la  méthode  de  la  Science  sociale, 
indiquée  plus  haut.  Lorsque  les  travaux 
d'une  section  sont  assez  considérables 
pour  former  un  fascicule  complet,  ils 
sont  publiés  dans  la  Revue  et  envoyés  à 
tous  les  membres.  On  pourra  compléter 
ainsi  peu  à  peu  la  carte  sociale  de  la 
France  et  du  monde. 

La  direction  de  la  Société  est  à  la  dis- 
position des  membres  pour  leur  donner 
toutes  les  indications  nécessaires  en  vue 
des  études  à  entreprendre  et  de  la  mé- 
thode à  suivre. 

Bibliothèque  de  la  Science  sociale. 

—  Elle  comprend  aujourd'hui  une  tren- 
taine de  volumes  qui  s'inspirent  de  la 
même  méthode.  On  en  trouvera  la  liste 
sur  la  couverture  de  la  Revue.  Quatre 
de  ces  volumes  ont  été  présentés  aux 
concours  de  l'Institut  :  tous  ont  été  cou- 
ronnés. Plusieurs  ont  été  traduits  en 
anglais,  en  allemand,  en  russe,  en  italien, 
en  espagnol,  en  grec,  en  hongrois,  en 
arabe  et  en  japonais.  Quelques-uns  ont 
atteint  des  tirages  de  liuit,  dix  et  vingt-cinq 
mille  exemplaires. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société 
comprend  trois  catégories  de  membres, 
dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

1>^  Pour  les  membres  titulaires  :  20  francs 
(25  francs  pour  l'étranger)  ; 

2°  Pour  les  membres  donateurs  :  100 
francs  : 

'.\°  pour  les  iiicmhres  fondateurs  :  300  à 
r)00  francs. 

Sections  d'études  sociales.  —  Abon 
nnmcnls  de  propagande  à  8  fr.  et  à  3  fr. 

—  Dcmandci- le  jii-ospectus    au   Secrétaria 


LA  sciENCi:  soctajj: 

.\L'  CG.NGRÈS  DE  L'ASSOCIATION  ANGLAISE  POlK  L'AVANCEMENT 

HES  SCIENCES 

La  ISritish  Association  for  l/ir  adranremrnt  of  science  doit  ti'uir  son  ('(Higrés  annuel 
à  Cambridge,  du  17  au  24  août. 

Le  Comité  de  l'Association  a  adressé  à  M.  Edmond  hcniolins  une  invitation  spécial 
pour  y  assister. 

M.  Dcmolins  a  accejité  cette  invitation  et  il  a  l'intention  d'c'xjjoser  au  Congrès  la 
Nomenclature  sociale  d'Henri  de  'i'ourville,  et  la  ('.lassiftcalion  sociale,  dtuit  il  vient 
d'établir  le  ])lan  général. 

Ce  plan  sera  publié  dans  le  jjrocliain  fascicule  de  la  Itevue. 
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RÉUNION  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIETE 

Le  Conseil  de  la  Société  internationale  de 
science  sociale  s'est  réuni  le  15  juin  1904, 
au  siège  social  de  la  Société,  56,  rue  Jacob. 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  du 
soir,  sous  la  présidence  de  M.  Paul  de 
Rousiers,  présid(>nt. 

Sont  présents  :  MM.  Paul  de  Rousiers, 
président,  Edmond  Demolins  et  Paul  Bu- 
reau, vice-présidents,  Maurice  Firmin- 
Didot,  trésorier,  H.  Hemmer,  Robert  Pinot, 
vicomte  Ch.  de  ('alan  et  G.  d'Azambuja, 
secrétaire.  Les  membres  absents  sont 
excusés. 

M.  Paul  de  Rousiers  annonce  officielle- 
ment au  Conseil  que  M.  Paul  Bureau  ;i 
accepté  d'aller  faire  un  voyage  d'observa- 
tion en  Norvège  et  qu'il  partira  le  13  juillet. 

11  annonce  également  que  M.  Louis  Ar- 
qué, élève  consul  à  Nuremberg,  est  prêt 
à  entreprendre  un  travail  d'observation 
.sociale  sur  la  Franconie.  M.  Arqué  compte 
étudier  .spécialement  la  culture  du  hou- 
blon et  les  petits  métiers  qui  font  l'origina- 
lité de  la  Bavière.  Il  espère  pouvoir  donner 
son  travail  vers  le  commencement  de 
l'année  prochaine. 

M.  le  président  rapi)ellc  (jue  M.  Paul 
Roux  a  passé  i)lusieurs  mois  en  Allema- 
gne. Il  a  étudié  le  Lunebourg  et  une  par- 
tie de  la  Westplialie,  mais  il  éprouve  le 
besoin  de  compléter  ces  études. 

M.  le  trésorier  rend  compte  de  la  situa- 
tion financière.  Les  souscriptions  des 
membres  donateurs,  ou  fondateurs,  dimi- 
nuées de  20  francs  (de  25  francs  pour  les 
membres  domiciliés  hors  de  France)  ont 
produit,  ju.s(iu'à  ce  jour,  la  somme  de 
L823  fr.  75. 


11  faut  en  retrancher  77  francs  de  frais 
de  bureau  et  de  circulaires  ;  mais  M.  Mau- 
rice Firmin-Didot  déclare  vouloir  contri- 
buer à  ces  frais  jusqu'à  concurrence  de 
50  francs.  Les  mêmes  frais  se  trouvent  donc 
réduits  à  27  francs. 

Sur  cette  somme,  200  francs  ont  été  remis 
à  M.  Louis  Arqué. 

11  reste  donc  en  caisse  :  L596  fr.  75. 
qu"oii  ])eut  consacrer  entièrement  aux 
voyages  d'études  et  qui  seront  mis  à  la  dis- 
position de  M.  Paul  Bureau. 

En  outre,  M.  le  trésorier  a  reçu  de 
M.  Paul  Bessand  la  promesse  d'un  verse- 
ment de  100  francs  et  M.  Ch.  de  Calan, 
membre  donateur,  doit  opérer  un  verse- 
ment, sur  lequel  80  francs  reviennent  à 
la  Société.  Enfin  M.  H.  Hemmer  a  reçu  de 
M.  Charles  Fournier  la  promesse  d'un  ver- 
sement de  500  francs.  Cela  fait  G80  francs 
à  encaisser  dans  un  bref  délai  et  qui 
viendront  s'ajouter  aux  sommes  actuelle- 
ment en  caisse.  Tout  porte  à  croire  que  le 
budget  do  l'aiHiée  sera  en  excédent. 

M.  Paul  Bureau  demande  l'avis  du  Con- 
seil sur  la  façon  de  conduire  sou  enquête 
en  Norvège. 

Un  échange  de  vues  a  lieu  à  ce  sujet, 
principalement  entre  MM.  Edmond  Demo- 
lins, Robert  Pinot,  Paul  de  Rousiers  et 
Paul  Bureau. 

M.  Demolins  pense  (lue  Tobservateur 
doit  se  rendre  compte  tout  d'abord  des  ca- 
ractères généraux  de  la  Norvège  et  s'infor- 
mer du  lieu  où  le  phénomène  à  vérilier 
se  produit  de  la  façon  la  plus  intense.  11 
convient  do  prendre  une  famill(>  comme 
point  de  départ,  et,  dans  cette  famille,  de 
vérifier  toutes  les  affirmations  d'Henri  de 
Tourville.  Il  faudrait  ensuite,  en  partant 
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du  type  initial,  déterminer  un  certain  nom- 
bre de  variétés.  En  un  mot,  il  est  néces- 
saire de  partir  d'une  hj'pothèse,  sauf  à  la 
modifier  si  elle  n'est  pas  confirmée  par  les 
faits.  En  ce  qui  concerne  la  vie  publique,  il 
importe  de  vérifier  si  les  pouvoirs  publics 
se  sont  peu  développés  en  Norvège,  en 
vertu  des  causes  précédemment  indiquées 
par  la  science  sociale. 

M.  Robert  Pinot  dit  que  l'observateur 
doit  être  toujours  prêt  à  abandonner  les 
opinions  précédemment  acceptées,  si  elles 
sont  contredites  par  des  faits  mieux  obser- 
vés. Il  faudrait  voir  s'il  ne  s'est  pas  constitué 
en  Norvège  quelque  type  nouveau,  et  dif- 
férent du  type  ancien,  par  suite  du  déve- 
loppement des  transports. 

M.  de  Roui?iers  insiste,  comme  M.  Demo- 
lins,  sur  la  nécessité  de  partir  des  hypo- 
thèses déjà  formulées  pour  choisir  le  sujet 
de  l'observation.  Il  remarque,  à  propos  des 
diverses  façons  dont  les  Norvégiens  ont 
exercé  leur  activité,  que  ce  type  a  toujours 
éprouvé  le  besoin  de  se  compléter  d'une 
manière  quelconque. 

M.  Ch.  de  Calan  désirerait  que  le  sujet 
de  l'observation  fût  choisi  à  un  endroit  de 
la  Norvège  où  l'émigration,  fait  capital 
jjour  ce  pays,  serait  spécialement  dévelop- 
pée. 

M.  Maurice  Firmin-Didot  parle  du  tou- 
risme, qui  a  pu  influer  sur  la  vie  sociale 
en  Norvège,  et  qui  —  lui-même  l'a  cons- 
taté au  cours  d'un  voyage  —  s'est  extraor- 
dinairement  développé  dans  ce  pays. 

La  séance  e.st  levée  à  10  heures  un 
quart. 

Le  Secrétaire, 

G.    I)".\Z.\MUUJA. 


MEMBRES  FONDATEURS  ET  DONATEURS 

Nouveau  Membre  Fondateur  : 
M.  Charles  Foi:hniki!,  r)00  fr. 

Nouveau  Membre  donateur  : 
MM.  l'aul  l}i:8s\Nn,  lUO  Ir. 

le  v"  Ch.  de  Calan,  100  tr. 


NOUVEAUX  MEMBRES 
TITULAIRES 


MM.  Carlos  d'ABREX  E  S(^usa,  Belem.  Lis- 
bonne. Portugal,  présenté  par  M.  Edmond 
Demolins. 

Le  D''  A.  de  Amaral,  S.  Paulo  (Brésil), 
présenté  par  le  D'"  Silveira  Cintra. 

Manuel  Bertrand  v  Satras,  industriel, 
Barcelone  (Espagne),  présenté  par  M.  T. 
Monégal . 

Le  D''  André  Claisse  (Biarritz),  pré- 
senté par  M.  Honoré. 

Artliur  Ferreira  Nachado  Gui.maraes, 
Rio  de  Janeiro  (Brésil),  présenté  par  M.  Ed- 
mond Demolins. 

Le  D""  D.  Jaquaribe,  directeur  de  llnsti- 
tut  Psycho-physiologique,  S. -Paulo  (Brésil), 
présenté  par  leD''  Silveira  Cintra. 

M.  JuTTRAS,  capitaine  d'infanterie  colo- 
niale, Andriamena  (Madagascar),  présenté 
par  M.  Edmond  Demolins. 

Joseph  Monégal  y  Noguès,  président  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Barcelone, 
présenté  par  M.  T.  Monégal. 

M.  Pernotte,  attaché  à  la  banque  de 
l'Indo-Chine,  Han-Kéou  (Indo-Chine),  pré- 
senté par  M.  Edmond  Demolins. 

Eusèbe  de  Quercize,  propriétaire  agri- 
culteur, Lucenay -  L'Évêque  (Saône  -  et  - 
Loire),  prè.senté  par  le  même. 

Le  D''  Paul  de  Rezende  Carv.^luo,  San- 
tos  (Brésil),  présenté  par  le  D'"  Silveira  Cin- 
tra. 

.\natole  Roussel,  lieutenant  d'artillerie, 
à  la  direction  de  FFcole  Photo-électrique, 
le  Havre,  pi-ésenté  par  M.  Edmond  Demo- 
lins. 

Charles  de  Rouvre,  député,  Paris,  pré- 
senté par  le  même. 

Antoine  Salles,  rédacteur  du  Salut  pn- 
l'ilir,  Lyctn,  présenté  par  le  même. 

Le  D'  L.  G.  de  Silva  Leme,  S. -Paulo, 
(  Brésil  ),  présenté  par  le  D''  Silveira 
Cintra. 

\.  SiMA  lÎEV,  ingénieur,  Constanlinople, 
présenté  piir  M.  Edmond  Demolins. 

L'abbé  Xmaahd,  i'riixcilcs.  présenté  par 
.\I.  Victor  Millier. 
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NOUVEAUX  CORRESPONDANTS  ET 
CHEFS  DE  GROUPES 

MM.    PEK.NdTTE,    attaché    à  la  banque   de 
rindo-Chine,  Han-Kéou.  Indo-Chine. 
Antoine  Salles,  rédacteur  au  Salut  />»- 

htic,  Lyon. 

CORRESPONDANCE 


Han-Kéou  (Indo-Chine),  le  12  mai.  — 
«  Vous  savez  combien  je  suis  attaché  à  la 
science  sociale.  Vous  pouvez  compter  sur 
mon  concours  dévoué.  J'espère,  malgré 
mes  occupations,  pouvoir  vous  envoyer 
quelques  études  sur  ce  pays,  qui  est 
extrêmement  intéressant  ».  M.  Per.\otte. 
Correspondant, 

Lyon,  le  17  juin.  —  «  Je  suis  très  flatté 
d'être  choisi  comme  correspondant  dans  la 
région  lyonnaise  et  je  vais  travailler  à  pro- 
pager votre  méthode  et  votre  programme 
social.  Tous  mes  efforts  et  mon  dévoue- 
ment vous  sont  acquis...  »  A.  Salles. 

Le  Havre,  le  6  juillet.  «...  Très  vivement 
impressionné,  il  y  a  cinq  ans,  par  la  lecture 
de  votre  ouvrage  sur  la  Supériorité  des  An- 
glo-Saxons,j'ai  été  naturellement  intéressé 
par  les  études  sociales.  J'ai  lu  et  relu  Le 
Play  et  je  suis  devenu  un  adepte  fervent 
de  la  méthode  de  la  science  sociale.  Je 
vais  suivre  avec  une  attention  particulière 
les  travaux  de  la  Revue  et  je  vous  exprime 
tout  le  plaisir  que  j'ai  à  entrer  dans  la  So- 
ciété... T>  A.  Roussel. 

Montauban,  le  0  juillet.  —  «...  J'ai  i"linn 
neur  de  vous  adresser  la  petite  étude  d'ob- 
servation sociale  que  je  vous  ai  annoncée. 
J'ai  distribué  des  brochures  de  propagande 
et  j'espère  recrulfM'  des  adhérents  à  une 
science  si  intéressante.  11  serait  utile  d'at- 
tirer l'attention  du  public  intellectuel  au 
moyen  de  conférences.  J'y  songe  toujours 
pour  l'hiver  prochain...  »  M.  Coiillahd. 
Correspondant. 


Lille,  le  8  juin.  —  «  Je  poursuis  mon 
étude  sur  le  type  flamand.   Je  lis  en  ce 
moment  V Économie  rurale  de  la  Belfjiqur, 
par  Laveleye,  qui  est  une  mine  de  rensei- 
gnements   intéressants...   J'ai   trouvé   un 
témoignage  encore  plus  précis  des  rapports 
qui  ont  existé  entre  le  dessèchement  des 
Polders  et  la  formation  des  ghildes.  C'est 
une  lettre,  ou  contrat,  d'Eginhard,  abbé  de 
Saint-Bavon  à  Gand,  donnant  à  un  autre 
couvent  différentes  rentes  de  terres,  no- 
tamment sur  un  marais  occupé  par  50  mem- 
bres des  ghildes.  Je  vous  enverrai  des  dé- 
tails à  ce  sujet.  11  y  aurait  un  autre  point 
intéressant  à  examiner,   au   sujet  de   la 
prépondérance  du  clergé  régulier  sur  le 
clergé  séculier  en  Belgique  jusqu'à  la  Ré- 
volution. Cette  prépondérance  vient  peut- 
être  tout  simplement  de  ce  que  les  abbayes 
semblent  être  des  ghildes  de  défrichement, 
un  peu  plus  religieuses  que  les  autres  et 
qui  sont  devenues  plus  riches,  par  suite 
du  maintien  en  communauté  des  bénéfices 
acquis...    »    J.   Scrive-Lover,   Correspon- 
dant. 

Je  prie  M.  Scrive-Loyer  de  continuer  .ses 
recherches,  qui  seront  facilitées  par  la  pu- 
blication de  la  classification  sociale.  Dans 
le  prochain  fa.scicule,  j'espère  pouvoir  ap- 
porter une  petite  contribution  à  son  tra- 
vail. E.  D. 

Poitiers,  le  26  juin.  —  «...  Je  continue  à 
me  mettre  au  courant  de  la  science  so- 
ciale. En  ce  moment,  je  recherche  comment 
on  peut  concilier  l'existence  de  la  liberté 
humaine  avec  celle  des  lois  sociales.  C'est 
là  en  effet  l'objection  la  plus  usuelle  et  la 
plus  connnune  qui  m'ait  été  adressée  par 
les  partisans  du  libre  arbitre.  R.  Boitcmaro. 

L'honiine  est  en  face  des  lois  sociales 
comme  il  est  en  face  des  lois  naturelles. 
Il  appartient  à  chacun  de  se  soumettre  aux 
lois  sociales  dans  la  mesure  qui  lui  con- 
vient. En  cela,  on  e.st  libre,  comme  on  est 
libre  de  ruiner  sa  santé,  nudgré  les  lois  de 
l'hygiène.  Mais  voici  en  quoi  on  n'est  pas 
libre  :  (3n  n'est  pas  libre  d'obtenir  la  pros- 
périté sociale  en  se  plaçant  dans  les  con- 
ditions qui,  partout  et  toujours,  produisent 
l'instabilité,  la  souffrance  et  la  désorgani- 
sation. 
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Mais  à  mesure  que  la  .science  progresse, 
la  liberté  humaine  s'accroit,  par  le  fait  que 
l'homme  devient  plus  maitre  des  choses  et 
([u'il  peut  s"en  servir  en  connaissance  de 
cause  et  à  sa  volonté.  Autrefois  l'homme 
était  simplement  tué  par  Télectricité,  ce 
qui  restreignait  singulièrement  sa  liiierté; 
aujourd'hui  il  u  plié  l'électricité  à  son  ser- 
vice et  en  a  fait  son  esclave,  ce  qui  a  sin- 
gulièrement augmenté  cette  même  liberté. 
etc..  etc.  E.  D. 

Dinan,  le  l*"''  mai.  —  «  Je  tiens  à  vous 
assurer  de  ma  plus  vive  sympathie  pour  la 
science  sociale.  Permettez-moi  en  même 
temps  de  vous  dire  combien  la  distribution 
de  la  Revue  en  fascicules,  ayant  un  objet 
unique,  est  pratique  et  intéressante. 

I  En  lisant  les  Français  (l'aujouid'kui, 
j'ai  été  très  heureux  de  voir  confirmer  par 
vous  cette  idée  que  déjà  j'avais  eue,  à 
savoir  que  les  Bretons  ont  reçu  une  civi- 
lisation à  laquelle  ils  n'étaient  pas  pré- 
parés. 

«  On  peut  distinguer,  à  certain  point  de 
vue,  trois  parties  en  Bretagne  : 

«  \"  Les  Cotes-du-Nord  et  riUe-et-Vilaine 
(celle-ci  surtout),  qui  ont  été  en  contact 
jilus  direct  avec  la  civilisation  avoisinante. 
Mais  la  population  n'en  a  guère  pris  que 
l'alcoolisme,  les  tendances  socialistes  aux 
quelles  la  formation  communautaire  la 
jirédisposait,  et  l'indifférence  religieuse, 
par  suite  du  relâchement  de  rancieii 
])atronage  familial. 

('  2"  Le  Morbihan,  très  ])cu  ru  contact 
avec  la  civilisation,  s'est  moins  modifié 
à  tous  les  points  de  vue.  On  y  i-etrouvi' 
assez  le  Breton  d'autrefois,  avec  ses  qua 
lités  routinières,  il  faut  l'avouer. 

«  :5"  Le  Finistère,  jtarticulièi-emeiit  \v 
\oi'd,  s'est  mis  en  contact,  d(!j)uis  long- 
temps déjà,  avec  la  civilisation,  ])riMci 
paiement  jjar  le  connnei-ce.  lue  jx'tite 
]iartii'  du  littoral  des  Cotes-du-Nord  a 
subi  la  même  infhu-nce.  mais  clic  se 
ressent  beaucoup  des  idées  des  j)opulations 
voisines  de  l'intérieur.  La  culture,  qui  a 
snrtr)ut  pour  objet  l'élevage  du  ebeval  et 
le  commerce,  est  essentiellement  alimentée 
par  les  ])roduits  agricoles. 

«  Dans  beaucoup  de  j»artie,s  du  Finistèi-e, 


surtout  dans  le  Léon  et  le  Brestois,  la 
culture  est  assez  intensive.  Peu  de  pâtu- 
rages, et  ci'iiciuUtnl  /ifaiicoup  iVèlevagp. 
Celui-ci  se  fait  prescjuc  entièrement  à 
l'écurie.  Pour  résoudre  ce  problème  agri- 
cole, le  Breton  de  ces  régions  a  certaine- 
ment fait  preuve  d'ingéniosité;  il  est 
devenu  débrouillard,  depuis  longtemps 
déjà.  Il  est  moins  enclin  à  la  routine.  Le 
commerce  y  a  beaucoup  aidé. 

«  Le  producteur  chevalin  est  commer- 
çant. Il  va  souvent  au  loin,  jusque  dans  le 
Midi.  Des  acheteurs  étrangers  viennent 
souvent  chez  lui,  Allemands  et  Italiens 
surtout.  Ces  rapports  avec  l'étranger  l'éveil- 
lent aux  idées  nouvelles. 

«  Pour  tirer  parti  de  son  sol  liumide 
dans  les  prairies  basses,  où  il  fait  du  foin 
abondant  sinon  très  bon.  il  a  acquis  un 
réel  talent  pour  les  irrigations.  Le  Léo- 
nard va  exercer  cette  aptitude  dans  d'au- 
tres parties  de  la  Bretagne.  J'ai  vu  un  gros 
fermier  propriétaire,  à  l'embouclnu'e  de 
la  rivière  de  Chàteaulin,  qui  avait  trans- 
formé des  terrains  réputés  inutilisables 
en  prairies  basses,  grâce  au  concours  de 
paysans  du  Léon. 

«  Enfin,  il  e.st  à  noter  que,  dans  la 
formation  du  type  breton,  le  patronage 
a  eu  une  influence  minime  sinon  nulle 
jus([u"ici.  Poui'tant  aucune  province  fran- 
çaise ne  compta  une  noblesse  résidante 
aussi  nombreuse.  Mais  celle-ci  étant  peu 
fortunée,  et  ayant  l)eaucoup  d'enfants,  la 
terre  a  été  rapidement  morcelée.  Si  ces 
familles  se  sont  maintenues  si  longtemps, 
i-'est  que  la  noblesse  bretonne  fournissait 
lui  fort  ai)])oint  aux  armées,  et  (jue  le  céli- 
bat était  le  lot  de  beaucouji  de  filles  nobles. 

«  Malgré  tout  cela,  l'existence  de  ces 
familles  était  bien  modeste,  et  souvent 
dilTérait  jjcu  de  celles  d'un  fermier  à  l'aise. 
(  hateaubriand  la  déj)eint  très  exactement 
dans  son  j)i'emiei'  volume  des  Mrmoirrs 
(l'OiiIrr-Toinhr.  L'absence  de  grandes  for- 
lunes  rendit  le  patronage  ])lus  difficile  et 
moins  efficace.  Aussi  le  Breton  a-t-il  tou- 
jours eu  des  tendances  ti'ès  égalitaires,  ce 
qui  concorde  bien  avec  sa  formation 
comnuuiautaire.  Les  qualités  (|u'il  a 
acquises  sont  donc  le  résultat  d'un  déve- 
loppement tout  inilividuel. 
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«  Quant  à  la  noblcssr.  si  sa  })Osition  de 
fortune  ne  lui  permet  pas  les  grandes 
entreprises  agricoles  et  l'influence  qui  en 
découle,  il  faut  lui  reconnaître  le  mérite 
d'avoir  exercé  la  charité  dans  la  limite  de 
ses  ressources  et  de  s'être  attaché  la 
population...  »  V'*^  de  R. 

Paris,  le  28  mai.  —  «  Monsieur  et  clier 
Maître,  Permettez-moi  de  vous  donner  ce 
titre,  car  je  vous  dois,  par  la  lecture  de  vos 
livres,  des  clartés  nombreuses  sur  des 
sujets  jusqu'alors  inconnus  pour  moi.  Je 
lis  la  Revue  avec  un  intérêt  grandissant  et  je 
suis  enchanté  à  l'idée  de  pouvoir  la  com- 
muniquer à  un  de  mes  amis,  qui  suit  très 
attentivement  le  mouvement  d'idées  auquel 
vous  apportez  un  si  grand  appui. 

«  Dans  la  Préface  où  vous  exposez,  pour 
ainsi  dire,  le  but  et  les  origines  de  la  Science 
sociale,  vous  parlez  en  quelques  phrases 
fort  claires  de  la  crise  actuelle  et  des 
moyens  d'y  remédier,  et  vous  dites  :  »  Cha- 
que profession  doit  donc  être  étudiée  et 
considérée  séparément  dans  ses  rapports 
avec  la  situation  actuelle  et  avec  les  solu- 
tions que  cette  situation  comporte.  Il  y  a 
une  crise  de  l'Éducation,  une  crise  agri- 
cole, industrielle,  ouvrière,  commerciale, 
ecclésiastique,  littéraire,  administrative 
financière,  militaire,  politique,  coloniale.  » 
On  peut  ajouter  une  crisi'  firtisti(/uf.  Cela 
rentre,  il  me  semble,  dans  le  cadre  si  large 
d'études  auxquelles  vous  vous  attachez. 

«  Il  y  a  une  crise  artistique  incontestable 
dont  il  serait  intéressant  de  rechercher  les 
causes,  et  si  je  me  })ermets  d'appeler  ainsi 
votre  attention  sur  ce  sujet,  c'est  que  c'est 
celui  qui  me  touche  de  plus  près.  Je  suis 
sorti  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts^  et  je  suis 
frappé  douloureusement  de  l'enseignement 
que  j'y  ai  constaté.  Sans  médire  de  mes 
excellents  maîtres,  je  n'ai  jamais  pu  tirer 
d'eux  une  donnée;  exacte  du  but  de  l'ai-t 
dans  une  société  moderne;  ils  n'ont  fait 
que  me  répéter  des  phrases  banales  sur  la 
beauté,  les  proportions  admirables  des 
monuments  de  l'anticiuité  grec<|ue  e1 
romaine,  et  je  les  sou])(;onne  fort  de  n'en 
avoir  pas  saisi'la  vraie  beauté.  Quant  aux 
monuments  (1(>  notre  pays,  fruits  d'une 
tradition   savamment  entretenue  par  des 


gens  qui  ne  se  donnaient  i)as  le  titre 
pompeux  d'artistes,  mais  qui  faisaient  de 
l'art,  comme  M.  Jourdain,  de  la  prose 
«  sans  le  savoir  »  ;  quant,  dis-je.  à  ces  mer- 
veilleux monuments  dont  les  Révolutions 
politiques  ont  laissé  subsister  quelques 
traces,  il  n'en  est  jamais  question  à  l'École 
des  Beaux-Arts.  Notre  architecture  du 
moyen  âge,  si  bien  appropriée  aux  besoins 
de  nos  pères,  répondant  si  bien  «  aux 
fonctions  »  qu'on  exigeait  d'elle,  nous  ne 
la  connaissons  pas.  Nous  n'en  sommes  plus 
au  temps  où  on  la  méprisait  comme  aux  ' 
xvir  et  xvui^  siècles,  mais,  c'est  pis,  on  n'en 
parle  plus.  Des  vestiges  de  cet  artmerveii- 
leux  sont  dans  la  cour  de  notre  École,  des 
professeurs  même  font  des  conférences  à 
son  sujet  avec  projections  à  l'appui,  mais 
ils  n'en  déduisent  aucune  conséquence,  et, 
quant  aux  élèves,  ils  l'étudient  peu  ou  pas. 
Nous  passons  devant  nos  cathédrales  sans 
comprendre  un  mot  des  raisons  de  leur 
édification,  nous  employons  à  leur  égard 
les  mêmes  phrases  creuses  de  beauté,  de 
proportions  admirables,  mais  nous  ne  sa- 
vons pas  dire  comment  et  pourquoi  cet  art, 
né  cependant  des  vestiges  de  rantiquité 
romaine,  s'est  dégagé  peu  à  peu  des  lisières 
qui  l'enserraient  pour  arriver  à  son  plein 
épanouissement  au  xV  siècle.  Nous  en 
sommes  à  admirer  encore  cette  période  né- 
faste, dite  Renaissance,  où  le  mauvais  goût 
des  ItaliensasubuTergéetanniliilélcs  mer- 
veilleuses qualités  de  bon  sens  (et  de  bon 
goût  par  suite)  de  nos  pères.  Ils  nous  ont 
appris  les  trompe-l'œil,  le  mensonge  en 
art,  et  nous  continuons  leurs  errements, 
nous  débattant  piteusement  contre  cet  en- 
seignement qui  nous  oblige  à  admirer  et. 
(jui  plus  est,  à  copier,  sous  peine  de  pas- 
ser pour  des  barbares,  des  monuments 
rpie  notre  bon  sens  ne  peut  que  trouver 
absurdes. 

«  Avec  la  méthotlr  que  vous  préconisez 
dans  la  Science  socialr  et  gràc(^  à  elle,  ne 
pourriez-vous  jjas  encourager  ces  idées  que 
je  ne  suis  pas  le  seul  à  partager,  mais  que 
Ix'aucou])  ne  savent  pas,  ou  n'osent  ]ias 
exprimer.  J(>  crois  (pi'il  serait  bon  d'ouvrn- 
un  jtaragraplie  à  votre  élude  sur  la  crise 
actuelle  et  qu'il  serait  bon  d'étudier  sé- 
rieusement les  raisons  de  la  crise  artisti- 
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que  en  général  et  de  la  crise  architecturale 
en  particulier. 

«  Ramener  les  esprits  à  ne  considérer 
une  œuvre  d'art  vraiment  digne  de  ce 
nom  que  si  d'abord  elle  correspond  aux 
fonctions  qu'on  exige  d'elle,  ne  plus  sé- 
parer ridée  de  beauté  de  lïdée  d'adapta- 
tion, combattre  ce  préjugé  que  les  artistes 
sont  d'une  race  spéciale,  que  Fart  n'est 
pas  soumis,  comme  le  reste,  aux  raisonne- 
ments de  la  science.  Ne  plus  considérer 
comme  une  laideur,  une  macliine,  une 
usine,  un  instrument  quelconque,  sous 
prétexte  qu'il  est  utilitaire.  Ne  plus  cata- 
loguer les  animaux  en  races  belles  ou 
laides,  suivant  qu'elles  peuvent  être  trai- 
tées ou  représentées  par  des  artistes  ou 
soi-disant  tels.  Combattre  chez  les  artistes 
ce  préjugé  qu'ils  ont  contre  tout  ce  qui 
touche  à  la  vie  pratique. 

«  Voilà,  je  crois,  une  série  d'idées  jetées 
péle-méle  sur  le  papier,  mais  qu'il  appar- 
tiendrait à  des  hommes  de  votre  valeur  de 
classer  ou  au  moins  d'aider  à  classer. 

«  Pardonnez,  cher  Monsieur,  d'avoir 
ainsi  abusé  de  votre  temps  et  de  votre 
patience,  jo  me  suis  laissé  entraîner  par 
un  sujet  (jui  m'est  cher,  et  je  vois,  en  me 
relisant,  (|uo  tout  cela  n'a  ni  queue,  ni 
tète.  11  me  manque  la  méthode  dont  vous 
l)0ssédez  si  bien  le  secret,  méthode  qu'il 
serait  bon  à  tous  de  posséder,  méthode 
sans  laquelle  les  meilleures  idées  ne  peu- 
vent jjoi'ter  les  fruits  qu'on  en  attend.  Ne 
voyez,  dans  cette  longue  lettre  que  la  re- 
connaissauce  bien  sincère  d'un  malheu- 
reux architecte,  né  dans  une  pitoyable 
époque  d'anarchie.  »  M.  Sturez. 

Salon,  le  '.>  m;ii.  --  «  Je  suis  tout  dévoué 
;iux  travaux  de  la  Société  et  je  serais  heu 
j'eux  si  je  pouvais  vous  fournir  des  rcn 
seignements.    Je    crois    (pu-    le    meillcui' 
centre  régif»nal  pour  un  groupe  d'études, 
serait  la   ville  d'Aix  en    i'roveni'c.    C'est 
une  ville   d'études,  (pii   rayonnerait  dans 
toute  la    région.    Salon   était,   il   y  a    une 
vingtaine  d'années,  nw  jieiitc  ville  d'eu 
viron  cin*!  mille  ànu;s,  et  (|ui  en  compte, 
aujourd'hui,    plus   de    douze,    mille    Mais 
«ctfe  aiigiiieiitation   jiroviciit  d'une  jjojju- 
lation  pauvre,  ayant  iin<!  instniciion  très 


rudimentaire,  venue  ici  pour  se  livrer  au 
commerce  des  huiles.  Elle  a  pu,  par  ses 
aptitudes  spéciales,  développer  un  com- 
merce de  détail  qui  se  chifïre  par  plus  de 
cinquante  millions  d'affaires,  et  le  com- . 
merce  va  toujours  progres.sant  d'année  en 
année.  C'est  vous  dire  que  la  vie  commer- 
ciale y  est  très  intense  et  absorbe  toutes 
les  facultés.  Cette  population  nouvelle, 
illettrée,  a  peu  de  loisirs  et,  en  aurait-elle, 
que  sa  formation  sociale  ne  la  porte  pas 
aux  études  scientifiques.  Salon  a  toujours 
été  un  pays  de  petite  culture,  le  sol  y 
étant  très  morcelé.  Jadis  la  culture  prin- 
cipale, rémunératrice,  était  l'olivier;  au- 
jourd'hui, c'e.st  la  culture  maraîchère 
qui  tend  à  la  remplacer  pour  diverses 
causes...  >>   P.  Bertin. 

La  ville  d'Aix  est  certainement  lui  excel- 
lent milieu  pour  le  développement  des 
études  sociales,  mais  la  ville  de  Salon, 
centre  de  12.000  habitants,  n'a  pas  besoin 
d'attendre  que  la  lumière  lui  arrive  d'Aix. 
Le  soleil  de  la  .science  sociale  luit  pour 
tout  le  monde,  et  il  ne  faut  pas  attendre 
que  les  autres  y  voient  clair  pour  ouvrir 
soi-même  les  yeux  à  la  lumière.  Il  y  a  des 
l)atrons  à  Salon;  il  faut  les  atteindre,  les 
grouper  et  les  amener  à  la  connaissance 
de  la  Science  sociale,  qui  leur  est  si  né- 
cessaire. Quant  aux  ouvriers,  trop  livrés 
jusqu'ici  aux  rhéteurs  et  aux  sophistes,  il 
n'est  pas  moins  utile  de  les  amener  à 
nous.  Cela  est  facile,  grâce  à  l'organisa- 
tion de  nos  Sections  d'études,  dont  la  coti- 
sation est  abaissée  à  H  francs  et  à  3  francs. 
Nous  prions  instamment  M.  Bertin  de 
prendre  l'initiative  de  ce  groupement  à 
Salon  et  nous  allons,  de  notre  côté,  provo- 
i\nrr  une  organisation  semblable  à  Aix. 

Nous  l'eniercions  tous  ceux  de  nos  cou- 
l'i-rres  (pli  nous  ont  adressé  des  renseigne- 
ments. Par  suite  de  l'abondance  des  ma- 
tières, nous  sommes  obligés  de  renvoyer 
|ilusicurs  conununications  au  prochain  l'as- 
ciculc. 
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La  spécialisation  agricole. 

A  la  suite  de  l'étude  de  M.  Dauprat  sur 
la  Révolution  agricole,  nous  avons  reçu 
diverses  communications.  D'autre  part, 
plusieurs  publications  économiques,  ou 
agricoles,  ont  consacré  des  articles  à  cette 
étude,  qui  excite  partant  un  grand  inté- 
rêt. Nous  y  reviendrons  dans  notre  pro- 
chain fascicule. 


LA  QUESTION  DES  PORTS  FRANCS 

Un  mouvement  d"opinion  s'est  dessiné 
en  France,  depuis  une  dizaine  d'années 
environ,  en  faveur  de  l'établissement  de 
zones  franches  dans  les  Ports  maritimes. 
Comme  la  plupart  des  mouvements  d'opi- 
nion ,  il  s'est  manifesté  d'une  manière 
irréfléchie.  On  avait  entendu  dire  vague- 
ment que  Hambourg,  Gènes,  Copenhague, 
possédaient  des  zones  franches;  on  savait 
que  la  prospérité  de  ces  ports  s'affirmait 
de  plus  en  plus  ;  c'était  assez  pour  conclure 
qu'il  y  avait  entre  ces  deux  phénomènes 
relation  de  cause  à  effet.  Du  moins,  c'était 
assez  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens.  Et, 
connne  leur  conviction  était  faiblement 
éclairée,  mal  assise,  elle  leur  permit  des 
espérances  trompeuses.  A  plusieurs  re- 
])rises,  j'ai  pu  constater  pei-snnnellement 
que  des  négociants  ou  des  industriels  ha- 
bitant les  ports,  mêlés  activement  au 
mouvement  d'affaires  qiii  s'y  produit,  se 
faisaient,  au  sujet  de  l'efficacité  des  ports 
francs,  des  illusions  extraordinaires.  Par 
contre,  ils  suscitaient  des  oppositions  dé- 
clarées aussi  peu  fondées  à  leur  tour  que 
les  illusions  contre  les(|uelles  ell(>s  lut- 
taient. 

11  importe  ddin' (le  l'ainciici' le  pi'oblème 
à  ses  véritables  projjortions.  Si  les  jjorts 
francs  ne  sont  ])as  une  panacée  infaillible 
pour  activer  notre  inouvemeiil  m;irilimc; 
si,  d'iiutre  pjii't,  ils  ne  coiistituciit  pas  une 
incnace  pour  riuilnslric  uatioualc,  ils  mit 
cependant  un  rôle  important  à  jouer,  ("est 
ce  rôle  qu'il  faut  déterminer  tout  d'abord. 
Nous  verrons  ensuit(>  ;i  ([uellcs  conditions 
nos  ports  français  peuvent  le  remplir  et 


comment  le  Projet  de  Loi  déposé  par  le 
gouvernement',  et  modifié  par  la  Com- 
mission parlementaire  du  Commerce   et* 
de  l'Industrie,  leur  permet  de  s'organiser  à 
cet  effet. 

I.  —  Le  rôle   des  Ports  francs  autre- 
fois et  aujourd'hui. 

Ce  serait  une  grosse  erreur  de  considé- 
rer l'idée  du  port  franc  comme  une  con- 
ception nouvelle.  Le  port  de  l'ancien  type 
était  presque  toujours,  au  contraire,  un 
port  franc.  Plus  exactement,  la  ville  dont 
il  dépendait,  et  qui  se  groupait  autour  de 
lui,  était  une  ville  franche. 

Et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement 
sans  dommage  pour  la  fonction  que  rem- 
plissaient alors  les  ports.  C'étaient  à  peu 
près  uniquement  des  comptoirs  de  com- 
merce maritime.  Ils  avaient  des  relations 
les  uns  avec  les  autres.  Ils  n'en  avaient 
que  peu  avec  la  terre  ferme  avoisinante. 
La  plupart  du  temps,  même,  ils  s'isolaient 
volontairement  de  la  terre  ferme. 

L'exemple  des  ports  de  la  Hanse  est  ca- 
ractéristique à  ce  point  de  vue.  Les  villes 
hanséatiques  constituaient  une  sorte  de 
syndicat,  un  groupement  d'intérêts  com- 
muns, parce  qu'elles  avaient  entre  elles 
le  lien  d'un  même  travail.  Et  elles  se 
groupaient  à  part  des  territoires  qui  les 
bordaient,  parce  que  ces  territoires  res- 
taient en  dehors  de  leur  zone  d'activité, 
qu'ils  étaient  étrangers  au  commerce  de 
mer. 

De  ])lus,  elles  redoutaient  de  tomber 
sous  leur  domination.  Elles  se  montraient 
très  jalouses  de  leur  indépendance  parce 
(pi'elles  y  trouvaient  une  garantie  néces- 
saire à  leur  connnerce.  A  répoque  où 
la    lorfune    mobilière  av.iii    peu  d'imijor- 

1.  V.  Projet  de  loi  relatif  à  l'claljtisscmeiil  de 
Z'iiies  l'raiiehes  dans  les  Ports  maritimes,  |>r('senlc 
ail  iiotii  <lc  M.  Kniilc  l.ouhcl,  Prc'sideni  de  la  Repu- 
lili<Hi(î  Kraiivaiso,  par  M.  (',.  Trouillol,  miiiislre  du 
CoiiiiiuMce  el  do  riiidiislrlc,  de;  Konvicr,  niinislrc 
dus  l'iiiances,  el  M.  K.  Maruéjouls,  mi  ni  sire  des  Tra- 
vaux publics.  ScaiH'e  du  i  avril  I9():t.  Chambre  des 
dépules,  II"  XHi.  V.  aussi  le  Kapporl  de  M.  Cliaumel 
au  nom  de  la  Conimissiiui  du  Commerce  el  de  l'iu- 
diistrie.  Chambre  des  dépulés,  n"  1178.  Séance  du 
li  juillel  l'JOa. 
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tance,  elle  était  exposée  à  beaucoup  de  vi- 
cissitudes ;  les  légistes  écrivaient  senten- 
'fieusement  :  t  mobiUum  vilis  jtossessio  »  et 
les  pillages,  les  confiscations  rendaient  en 
efï'et  la  possession  des  richesses  mobilières 
assez  précaire.  Dans  ces  conditions,  les 
comptoirs  de  marchandises  de  mer  qu'é- 
taient les  ports  avaient  intérêt  à  se  défen- 
dre contre  les  entreprises  de  leurs  voisins 
terriens  sur  le  trésor  qu'ils  accumulaient. 
Venise,  Anvers,  Hambourg,  s'isolaient  au 
milieu  de  lagunes  et  de  marais,  coupées  de 
la  terre  par  des  obstacles  naturels,  ouvertes 
seulement  vers  la  mer.  leur  domaine.  Le 
doge  de  Venise  épousait  TAdriatique  et 
considérait  les  habitants  de  la  terre  ferme 
comme  des  étrangers  ou  des  ennemis. 

Ce  besoin  de  s'isoler  était  d'autant  plus 
grand  que  les  marchandises  de  mer  se 
composaient  alors  presque  uniquement 
de  marchandises  précieuses,  épices,  ivoi- 
res, poudres  d'or,  etc.  Les  navires  ne  pou- 
vaient guère  en  transporter  d'autres  en 
raison  de  leur  faible  tonnage,  et  les  routes 
terrestres  n'auraient  pas  permis  la  distri- 
bution de  marchandises  encombrantes. 
Par  suite,  il  n'y  avait  pas  besoin  de  com 
munications  faciles  ]iour  écouler,  par 
petites  quantités,  les  objets  coûteux  que 
l'on  recevait.  Par  suite  aussi,  leur  rassem 
blement  dans  un  même  endroit  constituait 
une  proie  enviable  et  tentante. 

("est  ])Our(pioi.  jusqu'à  une  époque  ré- 
cente, les  villes  de  marchés  maritimes,  les 
grands  ports  d'autrefois,  ont  fait  les  plus 
irrands  efforts  pour  garder  intacte  leur 
indépendance.  Les  trois  villes  libres  de 
Hamboui'g.  Brème  et  Liibeck,  sont  les 
(jei-niers  vestiges  de  cet  état  de  choses. 

.Ius(|u'en  IHKH,  Hambourg  resta  même 
en  dehors  de  la  vaste  union  douanière  (pii 
avait  doinié  à  rAllemagne  son  unité  éco- 
nnmiijuc.  l'.ir  tradition,  et  aussi  ])our  no 
pas  compromettre  son  connnerce  de  mer, 
elle  était  demeurée  ville  franche,  isolée. 
Les  navires  entraient  et  sortaient  de  son 
jirtrt,  débarquaient  leurs  cargaisons  et  en 
i-echargeaient  de  nouvelles  sans  l'entrave 
d'aucune  formalité  douanière  ,  sans  la 
charge  d'aucune  taxe  douanièr-c.  Par  con- 
tre, elle  était  étroitement  ensci-rée.  du 
coté  de  la  terre,  par  le  zollvcvein  des  Étals 


allemands  tout  ])roclies.  Ses  faubourgs, 
Altona.  Harburg,  se  trouvaient  séparés 
d'elle  par  une  frontière  de  douane.  C'était 
là.  d'ailleurs,  une  situation  ancienne; 
mais  tandis  qu'autrefois  elle  avait  été 
acceptée  et  même  voulue  ain.si,  elle  deve- 
nait désormais  un  obstacle  au  dcvelopi)e- 
ment  de  la  grande  cité  maritime.  L'an- 
cienne conception  du  port  franc  ne  se 
trouvait  plus  d'accord  avec  les  besoins 
nouveaux. 

Et,  en  effet,  le  l'ole  des  grands  ports 
s'était  beaucoup  amplifié,  sous  l'influence 
de  causes  diverses. 

Les  ports  pouvaient  encore  être  des 
places  de  commerce  maritime,  des  lieux 
(l'échange  et  de  transbordement  pour  les 
marchandises  de  mer:  cette  fonction 
subissait  des  modifications  importantes  ; 
cependant  elle  se  maintenait,  notamment  à 
Hambourg,  et  elle  exigeait  la  libre  entrée 
et  la  libre  sortie  des  marchandises  de  mer. 

Mais  les  grands  ports  jouaient  un  autre 
rôle.  Avec  le  creusement  des  canaux  et 
l'amélioration  des  voies  navigables  de 
l'intérieur,  avec  le  progrès  des  moyens  de 
communication  terrestre,  avec  l'invention 
des  chemins  de  fer,  en  particulier,  ils 
s'étaient  transformés  en  véritables  carre- 
fours oîi  venaient  se  rencontrer  les  voies 
terrestres,  fluviales  et  les  lignes  mariti- 
mes. Au  lieu  de  s'i.soler  de  l'arrière-pays 
qui  s'étendait  derrière  eux,  il  leur  fallait, 
au  contraire,  le  desservir  le  mieux  possi- 
ble, lui  apporter  tout  ce  qu'il  était  cajia- 
ble  d'alïsorher,  drainer  tous  les  ])roduits 
de  son  sol  ou  de  son  industrie,  jouer  en 
somme  vis-à-vis  de  lui  le  loh^  de  port 
rrijioiial. 

Cela  était  d'autant  ])lus  important  que 
la  nature  des  marchandises  de  mer  était 
comjjlètement  changée, ])ar  suite  des  trans- 
formations oj)érées  dans  les  moyens  de 
transport.  On  n(>  remjdit  \)»s  un  navire 
iiiodi'rne  d'éj)ices,  de  poudi'e  d'oi',  ou  au- 
tres ])roduits  i)récieux.  11  faut  à  ses  cales 
énormes  d(>s  mai'chandiscs  lourdes  ou  en- 
combi-antes.  du  diarlu)!!.  du  minerai,  du 
blé,  des  balles  de  laine,  de  coton,  des  l'ers, 
des  machines,  etc. 

Ur.  toute  réiiion  (pii  travaille  d'aiirès  les 
jjrocédés  modernes  est  susce])tible  d'aclie- 
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ter  dos  marchandises  de  ce  iïenre.  L'agri- 
culteur européen  amende  ses  terres  avec 
des  nitrates  originaires  du  Chili,  avec  des 
})hosphates  d'Algérie,  de  Tunisie,  de  Flo- 
ride. II  fauche  et  moissonne  à  l'aide  de 
machines  inventées  par  les  colons  du  Far- 
West,  souvent  encore  fournies  par  les 
constructeurs  américains.  En  retour,  il  ex- 
porte des  produits  agricoles,  blés,  sucres 
de  betterave,  foins  et  pailles,  beurres, 
œufs,  légumes,  fruits,  vins,  alcools,  vian- 
des, etc.  L'industriel  traite  des  matières 
premières  venues  de  toutes  les  parties  du 
monde  et  distribue  en  tous  lieux  les  pro- 
duits qu'il  en  tire.  L'ingéniosité  des  ma- 
chines qu'il  emploie  pour  fabriquer  à  bon 
marché  lui  permet  de  supporter  les  frais 
de  transports  dont  il  grève  sa  production. 
Un  champ  nouveau  se  trouve  ainsi  ouvert 
aux  entreprises  de  navigation,  et  un  jiort 
en  communication  facile  et  directe  avec 
une  région  industrielle,  voit  augmenter 
son  tonnage  à  l'entrée  et  à  la  sortie  en  rai- 
son de  l'activité  de  cette  région.  Nous  voilà 
bien  loin  de  la  conception  ancienne  du 
port  isolé  de  la  terre  ferme,  ouvert  seule- 
ment du  côté  de  la  mer.  Pour  revenir  à 
l'exemple  de  Hambourg,  le  jour  où  l'appro- 
fondissement de  l'Elbe  et  des  canaux  adja- 
cents, joint  à  la  création  des  chemins  de 
fer,  lui  a  permis  de  desservir  une  région 
s'étendant  de  Bàle  à  Cracovie,  en  passant 
par  Prague;  le  jour  où  les  forces  produc- 
trices de  l'Allemagne  se  sont  développées 
sous  l'influence  combinée  d'une  poussée 
économique  générale  et  de  l'application 
des  sciences;  ce  jour-là,  Hambourg  a  cessé 
de  considérer  avec  mépris  la  contrée  de 
sables  et  de  marécages  qui  l'avoisine;  elle 
s'est  rendu  compte  qu'il  y  avait  pour  elle 
une  énorme  source  de  richesses  dans  l'es- 
sor du  vaste  arrière-pays  ([u'clle  pouvait 
atteindre. 

Et,  en  même  temps,  ell(>  compi'it  que  sou 
organisation  en  ville  franche  n'était  ])lus 
d'accord  avec  son  rôle  nouveau.  La  ville 
franche,  c'était  l'isolenumt  douanier  par 
rapport  à  la  région  dont  Hambourg  vou- 
lait être  le  point  d'aboutissement  à  la 
mer.  C'était  donc  un  obstacle  à  hi  foiirl ion 
régionale. 

C'était  aussi  un  obstacle  à  une  autre  fonc- 


tion que  les  grands  ])orts  modernes  sont 
appelés  à  remplir  et  que  les  ports  anciens 
ne  connaissaient  qu'à  un  bien  moindre  de- 
gré, la  fonction  industrielle. 

Les  grands  navires  modernes  opèrent 
les  transports  à  des  prix  extrêmement  bas 
par  rapport  aux  distances  qu'ils  parcourent. 
Les  matières  premières,  très  lourdes  et  de 
peu  de  valeur,  atteignent  donc  facilement 
un  port  maritime,  alors  que  souvent  leur 
transport  dans  l'intérieur  des  terres  entraî- 
nerait des  frais  qui  le  rendent  pratique- 
ment impossible.  Il  résulte  de  là  que  les 
industries  transformant  ces  matières  pre- 
mières ont  intérêt  à  s'installer  dans  le  port 
même.  Lorsque  la  situation  le  permet,  elles 
s'établissent  de  manière  qu'un  l)ateau  mis 
à  quai  puisse  décharger  sa  cargaison  direc- 
tement dans  l'usine.  Les  fabriques  de  pro- 
duits chimiques,  les  raffineries  de  pétrole, 
les  huileries  qui  traitent  des  ])lantes  ou 
fruits  d'origine  lointaine,  arachides,  co- 
prahs, etc.,  les  rizeries  et  minoteries,  les 
usines  à  briquettes,  les  fonderies,  devien- 
nent aussi  de  plus  en  plus  laccompagne- 
ment  obligé  d'un  grand  port  moderne.  Ham- 
bourg avait  déterminé  ainsi  un  véritable 
essor  industriel  dans  son  voisinage;  mais, 
au  lieu  de  se  créer  dans  les  limites  de  l'E- 
tat de  Hambourg,  dans  la  ville  franche,  les 
usines  s'élevaient  sur  le  territoire  douanier 
tout  proche,  à  Altona,  à  Harburg. 

C'est  qu'un  petit  Etat  isolé  dans  sa  fran- 
chise, au  milieu  de  pays  fermés  par  des 
barrières  douanières,  se  trouve  dans  une 
situation  très  défavorable  pour  développer 
ses  industries.  Il  ne  peut  travaillei-  qu'en 
vue  de  l'exportation  lointaine;  il  n'a  pas 
de  zone  d'écoulement  rap})rochée  ri  assu 
rée;  il  est  à  la  nuM'ci  du  tarif  douanier  de 
ses  voisins.  Quand  il  s'agit  de  produits 
lourds  —  et  c'est  le  cas,  nous  venons  de  le 
voir,  pour  les  industries  propres  aux  ports 
mai'itimes  —  cette  absence  de  débouchés 
proclies  (\st  particulièrement  grave.  C'est 
p()Ui'(iuoi  les  industi'ies,  attirées  par  le  jiort 
toujours  grandissant  de  Hambourg,  avaient 
soin  de  construire  leurs  usines  en  dehors 
du  territoire  hambourgeois.  A  Altona.  à 
llarl)urg,  elles  sortaient  de  l'isoIenuMit. 
elles  avaient  à  i(Mn'  disposition  la  large 
zone  d'écoulement  du  zollverein. 
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Ainsi  la  solution  de  la  ville  franche  iso- 
lée qui  avait,  pendant  des  siècles,  assuré 
et  protégé  la  fortune  de  Hambourg,  deve- 
nait insuffisante,  et  même  nuisible  pour  les 
développements  nouveaux  auxquels  l'appe- 
lait le  régime  moderne.  C'était  une  solution 
lianséatique,  propre  à  favoriser  le  com- 
merce de  mer  tel  qu'il  se  comportait  jadis, 
s'adaptant  fort  bien  à  la  fonction  commer- 
ciale actuelle  des  transbordements  de  mar- 
chandises de  mer,  mais  contradictoire  à  la 
fonction  régionale  et  à  la  fonction  indus- 
trielle du  port. 

Après  d'infructueux  essais  pour  créer  à 
l'intérieur  de  Hambourg  une  enclave  doua- 
nière consacrée  à  l'industrie,  on  adopta  en 
1888,  sur  les  instances  de  Bismarck  qui 
prit  à  la  négociation  une  part  très  person- 
nelle, le  régime  actuel  qui  concilie  à  mer- 
veille les  différentes  fonctions  du  port. 

L'État  de  Hambourg  fait  désormais  par- 
tie du  zollverehi  et,  du  coup,  il  se  trouve 
s'adjoindre  un  marché  pour  ses  produits 
industriels,  en  même  temps  qu'il  supprime 
une  barrière  gênante  entre  lui  et  la  région 
qu'il  dessert.  Sa  fonction  indu.strielle  de- 
vient ainsi  possible;  sa  fonction  régionale 
s'affirme  et  se  complète;  mais  (|ue  va-t-il 
arriver  de  sa  fonction  comiiK^rciale  tradi- 
tionnelle? 

Paul  DK  RousiEKs. 

(.1  suivre.) 


LES  JARDINS  OUVRIERS 


M.  Louis  l^iviére  s'est  fait  une  spécialité 
de  la  cpiestion  des  jardins  ouvriers.  On 
sait  que  cette  œuvre,  ou  jtlutot  les  œuvres 
diverses  créées  sous  ce  nom,  ont  tenu 
l'arniée  dei'niérc  lui  iirijiortanl  congrès  qui 
a  témoigné  des  résultais  remarquables 
obtenus  par  leurs  promoteurs.  M.  I^ouis 
Hivicre,  dans  un  volume  qu'il  vient  de  pu- 
l)lier',  met  aujourd'hui  le  grand  public  au 
courant  de  cette  intéressante  question,  en 
la  traitant  sous  toutes  ses  faces. 

I>ans    un    chapitre   liistori(|ue,    I  auh'ur 

\.I.n  Irrrc  el  l'nlclirr.  Jardins  ouvrier*.  —  Lccol 
lie,  l'aris. 


rappelle  d'abord  les  diverses  institutions 
grâce  auxquelles,  à  travers  les  siècles,  le 
jardinage  a  souvent  fourni  une  occupation 
accessoire  aux  artisans.  Il  montre  comment 
la  concentration  industrielle  de  notre  épo- 
que battit  en  brèches  ces  institutions  an- 
ciennes, rendant  ainsi  nécessaires  de 
nouvelles  œuvres  et  de  nouvelles  combi- 
naisons. 

Les  conférences  de  Saint-^'incent-de- 
Paul  y  préludèrent  par  quelques  essais. 
Puis  vint  l'œuvre  de  Sedan,  qui  rendit 
yi"""  Hervieu  célèbre,  puis  celle  de  Saint- 
Etienne,  si  ingénieusement  organisée  par 
un  jésuite,  le  P.  Volpette.  Ces  expériences, 
suivies  d'un  plein  succès,  servirent  d'exem- 
ple à  beaucoup  d'autres.  Particuliers,  as- 
sociations, municipalités,  rivalisèrent  de 
zèle.  Des  jardins  ouvriers  se  créèrent  un 
peu  partout.  En  octobre  1903,  il  existait 
en  France  134  œuvres  de  ce  genre,  pos- 
sédant ensemble  6.592  jardins  d'une  con- 
tenance totale  de  269  hectares  et  assistant 
environ  40.000  personnes.  Ne  sont  pas 
compris  dans  la  statistique  les  jardins  mis 
par  certains  patrons  et  par  certaines  com- 
pagnies à  la  disposition  de  leurs  ouvriers 
ou  employés.  Une  Ligue,  dite  «  du  coin  de 
terre  et  du  foyer  »,  s'est  créée  depuis 
quelques  années  pour  propager  ce  mouve- 
ment qui  prend,  comme  on  le  voit,  d'en- 
courageantes proportions. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  jardins 
ouvriers  de  France,  M.  Louis  Rivière  nous 
fait  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  ins- 
titutions analogues  qui  existent  à  l'étran- 
ger. Il  décrit  ensuite  le  mécanisme  inté- 
rieur des  ])rincipales  institutions  françai- 
ses :  fondation,  direction,  choix  du  terrain, 
règlfMnents,  etc.  11  compare  les  divers  sys- 
tèmes. Il  enregistre  ensuite  les  résultats 
matériels  et  moraux  des  jardins. 

("omme  résultat  matériel  direct,  il  faut 
nu'iitionner  tout  d'abord  la  multi])lication 
du  don  pai'  le  travail.  L'ouvrier,  grâce  à 
<('lui-ri,  reçoit,  sous  roi-Mic  de  légumes, 
l)lus  (jue  les  bienfaiteurs  n'ont  déboursé 
jiour  lui.  En  outre,  il  se  forme  à  la  culture 
r-t  acrpiiert  des  aj)titud<'s  nouvelli-s  qui 
aiigmcnfent  sa  valeur. 

Mais  les  irsultals  moraux  et  indirects 
sont  encore  plus  a])préciablcs.  L'énergie 
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se  réveille,  la  famille  se  reconstitue,  la 
femme  et  le  vieillard  trouvent  à  s'occuper 
utilement,  l'esprit  de  solidarité  se  déve- 
loppe, l'alcoolisme  disparaît,  la  tuberculose 
trouve  un  terrain  moins  propice,  les  habi- 
tudes de  prévoyance  et  d'épargne  s'enra- 
cinent, la  mortalité  infantile  est  réduite, 
la  dépopulation  des  campagnes  est  partiel- 
lement enrayée,  des  distractions  saines 
sont  fournies  aux  travailleurs.  Enfin  les 
jardins  ouvriers  poussent  à  la  création 
d'œuvres  annexes,  et  exercent,  en  parti- 
culier, une  heureuse  répercussion  sur  celle 
des  maisons  ouvrières  à  bon  marché. 

11  arrive  aussi  que  le  jardin  ouvrier  gué- 
rit du  socialisme.  M.  Louis  Rivière  rap- 
pelle, à  cette  occasion,  une  anecdote  ca- 
ractéristique : 

«  Un  ouvrier  socialiste  de  Saint-Etienne 
sollicite  du  R.  P.  Volpette  un  carré  de 
jardin.  Après  lui  avoir  énuméré  les  quatre 
articles  de  son  règlement,  le  Père  lui  dit  : 
«  Acceptez-vous  cela?  —  Parfaitement; 
mais,  vous  savez,  je  ne  veux  pas  aller  à  la 
messe,  moi...  —  Je  ne  vous  demande  pas 
d'aller  à  la  messe.  Acceptez-vous  mes 
quatre  articles?  —  Oui.  —  Eh  bien!  vous 
pouvez  vous  rendre  à  tel  champ  et  prendre 
possession  du  lot  numéro  tant.  »  Notre 
homme  prit  goût  à  son  jardin,  travailla  tôt 
ou  tard,  nettoya  la  terre  avec  soin.  Au 
printemps,  il  avait  les  plus  beaux  légumes 
de  tout  l'enclos.  Le  Père,  passant  un  jour 
par  là,  le  voit  suer,  la  tête  penchée  sur  ses 
sillons,  et  l'interpelle  :  «  Eh  bien  !  père  un 
tel,  vous  avez  de  belles  pommes  de  terre. 
C'est  cela  qui  va  ari'anger  la  moyenne!  — 
Quoi!  quelle  moyeime?  reprend  l'ouvrier 
en  se  redressant  interloqué.  —  Mais  vous 
savez  bien  :  quand  la  Saint-Jean  va  venir, 
on  arrachera  toutes  les  pommes  de  terre, 
on  en  fera  un  gros  lot  dans  ce  carré  vide, 
et  chacun  viendra  recevoir  sa  provision, 
un  ba(iuet  par  tète,  composant  chaque  f;i- 
inille...  —  Ah  !  ça,  mon  Père,  vous  moquez- 
vous  de  moi?  Vous  croyez  que  j'ai  trimé 
depuis  six  mois  pdur  donner  mes  pommes 
de  terre  à  ceux  (jui  ont  cinq  ou  six  enfants 
et  n'ont  rien  fait?  Elles  sont  à  moi,  mes 
pommes  de  terre;  je  veux  les  manger  ou 
les  vendre;  gare  à  qui  y  touchera!..,  » 

Cette  petite  expérience  de  psychologie 


sociale  était  tout  à  fait  concluante.  Le  tra- 
vail individuel,  fécond,  énergique,  sur  un 
sol  dont  le  produit  constitue  une  propriété 
bien  nette  et  bien  précise,  est  un  excellent 
antidote  des  utopies  collectivistes.  Ajoutons 
que  les  visites  faites  aux  ouvriers,  dans 
leurs  jardins,  par  les  fondateurs  ou  mem- 
bres de  l'œuvre  contribuent  grandement, 
par  les  bonnes  relations  qui  en  résultent, 
à  ce  rapprochement  des  classes  dont  la 
société  actuelle  a  tant  besoin. 

M.  Louis  Rivière  a  recueilli  d'autres 
aveux  intéressants,  celui,  par  exemple,  de 
cette  femme  de  Reims  qui  disait  :  «  Le 
plus  grand  profit  de  notre  jardin  ne  con- 
siste pas  tant  dans  les  légumes  que  nous 
avons  mangés  que  dans  les  petits  verres 
que  mon  mari  n'a  pas  bus.  »  Comme  toute 
chose,  en  effet,  les  jardins  ouvriers  pro- 
duisent «  ce  qu'on  voit  »  et  «  ce  qu'on  ne 
voit  pas  ».  Des  deux  côtés  leur  influence 
est  des  plus  salutaires,  et  il  faut  louer 
M.  Louis  Rivière  d'avoir  vulgarisé  davan- 
tage, par  un  volume  qui  est  lui-même  une 
bonne  œuvre,  ces  institutions  déjà  si  ho- 
norablement connues  parmi  des  groupes 

d'élite. 

G.  n'A. 


INFLUENCE  DU  TRAVAIL 

SUR  LES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES 

Si  l'on  examine  le  corps  nu  d'un  culti 
vateur  âgé  de  40  à  50  ans,  on  remarque 
qu'il  n'est  pas  symétrique.  Tous  les  mus- 
cles situés  d'un  même  côté  sont  plus  déve- 
loppés et  plus  fermes  que  ceux  du  côté 
opposé.  Cette  différence  tient  à  ce  que, 
dans  le  maniement  des  principaux  outils  : 
bêche,  râteau,  fourche,  faux,  etc.,  ce  sont 
toujours  les  mêmes  nniscles  qui  agissent 
le  }»lus.  L'ouvriei-  manuel  est  gauchcM'  ou 
droitier. 

Dans  un  travail  physique  èvideniiueul 
moins  énergique,  celui  de  l'employé  de 
bureau,  par  suite  d'une  simple  attitude, 
certains  muscles  éprouvent  plus  de  ten- 
sion ([ue  les  autres.  Aussi,  si  l'on  observe 
la  démarche  d'un  employé  de  bureau,  on 
reiii,ii'i|Ue  ([u'il  penche  soil  à   droite  soit  à 
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gnuclie,  suivant  le  maintien  qu'il  adopte 
ou  subit  dans  ses  fonctions  habituelles. 

Une  déformation  analogue  se  produit 
dans  nos  facultés  intellectuelles  quand  nous 
leur  donnons  une  direction  trop  exclusive. 

En  voici  deux  exemples  : 

Professeur  au  lycée  de  X...,  j'ai  été, 
pendant  six  ans,  membre  du  conseil  de 
discipline  de  cet  établissement.  Dans  les 
questions  soumises  à  notre  examen,  il 
était  visible  que  chacun  de  nous  appor- 
tait les  dispositions  d'esprit  créées  par  son 
travail  habituel. 

Le  proviseur  avait  un  double  souci  : 
celui  de  la  discipline  générale  de  l'éta- 
blissement dont  il  avait  la  direction  et  la 
responsabilité  et  celui  de  Teffet  moral 
qu'aurait  au  dehors,  auprès  des  familles, 
la  décision  à  prendre.  Maintenir  l'ordre 
et  ne  pas  compromettre  le  recrutement 
des  élèves,  telle  était  la  double  préoccu- 
pation du  proviseur.  Son  action  est  presque 
toujours  paralysée  par  cette  idée  que 
l'administration  supérieure  appréciera  ses 
mérites  d'après  le  nombre  et  non  d'après 
la  qualité  des  élèves  qu'il  aura  su  attirer 
et  maintenir  au  lycée. 

Le  censeur,  qui  personnifie  la  discipline 
de  l'établissement,  se  préoccupait  surtout 
de  ne  pas  accroître  les  difficultés  de  sa 
tache,  de  fortifiei-  ])lutot  (pie  d'affaiblir  son 
autorité. 

Le  professeur  de  j)liilosoj)hie,  à  qui  j"ai 
soumis  ces  réflexions,  et  qui  a  bien  voulu 
les  corroborer,  examinait  avec  le  plus 
grand  .soin  toutes  les  conditions  et  circons- 
tances de  la  cause,  avant  d'émettre  lui- 
même  une  opinion.  L'analyse  psycholo- 
gique à  laquelle  il  se  livi-ait  était  foi-t 
apparente. 

I>e  pri)fesseur  (\v  graiiiiiiaire  avait  cons- 
tamment l'attitude  de  quchpiun  (|ui  com- 
j)ulse  et  examine  un  texte  avec  la  minutie 
la  plus  scrupuleuse.  Il  ne  s'élevait  <jue 
difficilement  à  une  vue  d'ensemble,  à 
des  idées  générales.  L'effort  pour  bien 
saisir  tous  les  mobiles  de  l'acte  incrimim'' 
était  visible. 


Je  fais  partie  d'un  cercle  qui  compte 
environ  deux  cents  membres  et  qui  com- 
prend quelques  agriculteurs,  quelques 
industriels,  un  plus  grand  nombre  de 
commerçants,  mais  surtout  des  fonction- 
naires ou  employés  d'administrations  di- 
verses. 

Dans  le  but  de  provoquer  des  observa- 
tions analogues  aux  miennes,  et  de  voir  si 
mes  conclusions  seraient  confirmée.s,  j'ai 
posé  à  plusieurs  de  mes  collègues  la 
question  suivante  : 

«  Avez-vous  remarqué  une  différence 
entre  la  façon  de  juger  et  de  raisonner 
des  commerçants  et  industriels,  d'une  part, 
et  des  fonctionnaires,  d'autre  part?  —  S'il 
y  a  une  différence,  comment  la  caracté- 
riser? » 

Je  tenais  surtout  à  connaître  l'opinion 
des  commerçants  ou  industriels,  étant 
moi-même  un  fonctionnaire,  et,  parmi  les 
fonctionnaires,  un  professeur. 

Immédiatement,  on  me  répond  que  la 
différence  est  très  frappante,  mais  on 
jiaraît  très  embarrassé  pour  l'exprimer. 

L'un  me  répond  que  la  même  différence 
existe  entre  les  sciences  et  les  lettres,  ou 
(jue  je  trouverai  la  réponse  dans  les  livres. 
—  Le  commerçant  et  l'industriel  ne  sont 
pas  familiarisés  avec  la  méthode  d'analyse 
que  je  leur  imposais. 

Un  autre,  princi})al  en  retraite,  m'ayant 
entendu  formuler  ces  différences,  les  a 
ti-ouvées  évidentes,  toutes  naturelles.  Les 
voici  : 

Quand,  dans  un  entretien  particulier, 
sur  un  sujet  quelconcpie,  on  demande  à 
un  commerçant  ou  à  un  industriel  d'ex- 
])rimer  ime  opinion,  il  cherche  sur  quel 
/'ail  il  pourrait  bien  l'appuyer.  Le  fonc- 
tionnaire se  demande  plutôt  à  quelle  idée 
il  devra  la  l'attacher  ])ar  un  lien  qu'il 
appelle  ttr  /ot/ii/ne.  Dans  ses  raisonne- 
ments, le  conniierçant  emploie  surtout  la 
méthode  inductiri'  et  le  fonctionnaire  la 
méthode  ilrilKclire. 

M.  C. 


'J'ypngmpliif  l'innlii-Dirlot  et  C''.  —   l'.niH. 
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La  Mutualité  française  ;  doctrine  et 
applications,  parM.  Mabilleau.  1  vol.  in-12. 

Dans  cet  ouvrage,  le  directeur  du  Musée 
social  analyse  dans  toute  son  ampleur,  cette 
question  de  la  mutualité  qui  intéresse  avec 
raison  tous  ceux  qui  comptent  sur  le  dé- 
veloppement de  la  prévoyance  pour  l'a- 
mélioration du  bien-être  des  classes 
ouvrières. 

Dans  la  première  partie  de  l'ouvrage, 
l'auteur  met  en  relief  les  caractères  pro- 
pres de  la  mutualité  française.  En  des  cha- 
pitres remarquables  par  une  grande  hau- 
teur de  vues,  il  étudie  la  mutualité  dans 
ses  rapports  avec  l'assistance,  avec  la  pré- 
voyance individuelle  et  avec  l'assurance. 
11  définit  avec  sagacité  le  rôle  qu'elle 
peut  remplir  et  l'esjjrit  qui  la  fait 
vivre. 

Dans  la  deuxième  et  troisième  partie, 
M.  Mabilleau,  qui  est  président  de  la  Fédé- 
ration nationale  de  la  Mutualité,  se  montre 
mutualiste  pratique.  Il  expose  le  fonction- 
nement des  sociétés,  des  unions  et  fédéra- 
tions régionales,  de  la  Fédération  nationale, 
et  il  délimite  le  rôle  qui  appartient  à  cha- 
cun de  ces  groupements  dans  le  partage 
des  services  mutualistes. 

C'est  toute  la  mutualité  c^ui  est  passée  en 
revue. 

Des  préoccuijations  sociales  vivifient 
ce  livre  attachant,  et  en  font  une  œuvre 
plus  élevée  qu'une  simple  nomenclature. 
L'auteur  se  montre  guidé,  on  peut  le  dire, 
par  la  vision  constante  d'un  idéal  mutua- 
liste. 11  montre  comment  les  initiatives  de 
ceux  qui  s'occupent  de  mutualité  peuvent 
et  doivent  se  mettre  au-dessus  des  calculs 
trop  secs  ou  troj)  sordides.  Un  peu  d'au- 
dace intelligente  ne  nuit  pas  à  la  fécondité 
de  leurs  créations.  «  Alors  se  réalise,  dit- 
il,  la  vraie  mutualité,  ou  plutôt  le  vrai 
«  secours  mutuel  »,  qui  n'est  pas  une  fé- 
dération d'égoïsmes  s'entr'aidant  pour  se 
mieux  satisfaire,  mais  un  foyer  de  symjja- 


thies  et  de  services  réciproques  rayonnant 
sur  la  société  tout  entière.  » 

Une  pépinière  d'émigration  vers  les 
villes,  par  M.  Henri  de  Boissieu.  —  Bap- 
port  présenté  â  la  Société  d'économie  poti- 
lique  de  Lyon.  —  A.  Bonnaviat,  13,  rue 
Sainte-Catherine,  Lyon. 

Notre  collaborateur,  M.  Henri  de  Boissieu. 
dans  cette  brochure  de  cinquante  pages, 
expose  les  causes  sociales  qui  produisent, 
dans  la  demi-vallée  de  l'Ain,  une  émigra- 
tion intéressante  à  étudier,  et  qu'il  a  pré- 
cisément étudiée  dans  cette  revue,  comme 
nos  lecteurs  s'en  souviennent.  La  popu- 
lation de  cette  demi-vallée,  douée  d'un 
certain  «  don  de  retournement  »  qui  n'est 
pas  précisément  l'esprit  d'initiative,  va 
chercher  du  travail  dans  le  Bugey  et  la 
Bresse.  M.  de  Boissieu  montre  que  cette 
émigration,  au  point  de  vue  social,  n'est 
pas  un  phénomène  heureux,  et  engendre 
une  désertion  regrettable  d'un  sol  cultivé 
jadis.  Il  croit  toutefois  ([ue  certains  des 
habitants  de  cette  région  seraient  capables 
de  réussir  aux  colonies. 

L'éducation  populaire.  —  Les 
œuvres    complémentaires  de  l'École, 

par  M.  MaxTurmann.  —  2«  édition.  —  Ou- 
vrage coiironiir  par  l'Académie  Française, 
Lecolfre,  Paris. 

Nous  avons  signalé,  lorscju'il  a  paru, 
l'ouvi-age  de  M.  .Max  Turmann.  I>a  seconde 
édition,  qui  parait  aujourd'hui,  a  été 
considérablement  augmentée,  en  vue  de 
signaler  tout  ce  (jui  a  été  créé  d'œuvres 
«  postscolaires  »  depuis  1900.  L'auteur 
décrit  les  anivres  postscolaires  non  confes- 
sionnelles, les  universités  jiojjulaires,  les 
settlements  fran(;ais,  les  colonies  de  va- 
cances, les  œuvres  postscolaires  catholi- 
([ues,  et  les  associations  de  «  jeunes  ». 
Connue  tous  les  ouvrages  de  M.  Max  Tur- 
mann, celui-ci  a  été  laborieusement  docu- 
menté. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


Via  ROUEN,  DIEPPE  et  NEWHAVEN 

par    la    Grare    Saint-Lazare 
Services  rapides  de  Jour  et  de  nuit,  tous  /es  jours  (dimanches  et  fêtes  compris)  et  toute  /'année 

Trajet  de  jour  en  S  h.   1/2  (1"'  et  2'"'^^  classes  seulement] 


GRANDE    ÉCONOMIK 


Billets  simples,  valables  pendant  7  jours: 

1'^'=  Classe 43  IV.  25 

2°^  Classe 32  fr.      .. 

S™"  Classe 23  fr.  25 


Billets  d'aller  et  retour  valables  pendant  un  mois  : 

f"  Classe 72  fr.  75 

2"'  Classe 52  fr.  75 

3"'"  Classe 41  U-.  50 


MM.  les  Voyageurs  effectuant,  de  jour,  la  traversée  entre  Dieppe  et  Newliaven  auront  à 
payer  une  surtaxe  de  5  francs  par  billet  simple  et  de  10  francs  par  billet  d'aller  et  retour  en 
]""  classe  ;  de  3  francs  par  billet  simple  et  de  G  francs  par  billet  d'aller  et  retour  en  2""  classe. 


Départs  de  Paris-Sl-Lazare 

Arrivées)    ,       .       ^   .  , 

/    London-Bndge 

F.ondres  )         Victoria. 


10  h.  HO  m. 
7  II.  H  soir 
7  h.   »  soir 


9  h.  soir. 
7  h.  40  m. 
7  h.  50  m. 


Arrivées  à  Paris-St-Lazare 

Départs  )    .       ,       „  . , 
,        /    I.oiulon-Bridse 
de      > 

Londres)         Victoria. 


10  h.  mat. 
10  h.  mat. 
G  11.  -40  soir 


it  11.  soir 
8  11.  :;o  soii 
7  11.  15  m. 


Les  trains  du  service  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe  et  vice  versa  comportent  des  voitures 
de  1""  classe  et  de  2'""  classe  à  couloir  avec  vv.-c.  et  toilette  ainsi  qu'un  wagon-restaurant  ;  ceux 
du  service  de  nuit  comportent  des  voitures  à  couloir  des  trois  classes  avec  w.-c.  et  toilette. 
La  voiture  de  1''  classe  à  couloir  des  trains  de  nuit  comporte  des  compartiments  à  couchettes 
(supplément  de  5  francs  par  place).  Les  couchettes  peuvent  être  retenues  à  l'avance  aux  gares 
de  Paris  et  de  Dieppe  moyennant  une  surtaxe  de  1  franc  pai-  couchette. 
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La  Compagnie  !'.  L.-.M.,  d'accord  avec  la  Cunipagnie  du  Midi,  les  t'iieniins  de  fer 
espagnols  de  Madrid-Saragosse-Alicante  et  la  (J"'  Internationale  des  Wagons-Lits,  met 
en  marche  les  manli  et  samedi  de  chaque  semaine,  entre  Paris  et  Barcelone,  un 
train  do  luxe  componé  de  wagons-lits  (sieeping-cars). 

Les  sujiplénients  ])ercus  pour-  roccupation  d'une  place  dans  les  voitures  (wagons 
lits)  (lu  train  de  luxe  "  i'ai'is  Barcelone  "  sont  h-s  suivants  : 

(If  Paris  ;  46  francs, 

de  iiijun         à   l'.arceliiiir  oii   \i(;c  versa         36        ■> 
de  Lyon    ^  (  31        » 
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liA  VIE  «Éi^ÉRA^IiE  ET  LiE  PER§0]>ÎI\EIi  DE  L.'ÉCOIiE 


L'ANNÉE    SCOLAIRE    1903-1904. 

Cette  année,  —  la  cinquième  depuis  la  fondation,  —  mar- 
que une  étape  importante  dans  la  vie  de  l'Ecole.  Elle  ferme 
la  période  des  débuts  et  ouvre  la  période  de  la  marche  régu- 
lière en  avant.  L'École  aujourd'hui  est  vraiment  fondée  et  tous 
les  éléments  qui  la  composent  sont  fondus  dans  un  sentiment 
conmiun. 

Notre  nouveau  directeur  des  études,  M.  Georges  Bertier,  a 
été.  formé  à  l'École  et  en  a  l'esprit.  Son  concours  m'a  été  pré- 
cieux et  a  été  apprécié  de  tous.  Il  a  donné  aux  études  une 
impulsion  soutenue  et  féconde. 

Nous  avons  examiné  ensemble  diverses  améliorations  à  ap- 
porter aux  programmes  et  aux  méthodes  d'enseignement;  ces 
améhorations  sont  déjà   en   voie  d'exécution. 

Elles  peuvent  se  résumer  en  trois  formules  : 

Coordonner  davantage  les  matières  de  renseignement,  de 
manière  à  ce  que  l'élève  puisse  en  embrasser  pbis  facilement 
l'ensemble  et  en  apercevoir  les  rapports. 

Procéder  toujours  de  l'application  à  Ja  théorie,  des  faits  aux 
lois,  des  choses  aux  icU^es,  du  concret  à  l'abstrait,  contrairement 
à  la  pratique  courante  qui  fait  prédominer  un  enseignement 
théorique  cl  difficilement  assimilable  pour  l'enfant. 

Enfin,  grâce  à  cette  préoccupation   <le  mettre  en  relief  les 
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relations  qui  existent  entre  les  choses  et  entre  les  phénomènes, 
amener  l'enfant  à  découvrir  lui-même  cet  enchaînement;  par 
là.  le  rendre  actif,  au  lieu  de  passif.  En  effet,  les  progrès  ne 
sont  pas  en  proportion  de  l'effort  du  maître,  mais  de  l'effort 
de  l'élève.  Le  rôle  du  maitre  consiste  beaucoup  plus  à  éveiller 
l'intelligence  qu'à  surcharger  la  mémoire,  à  apprendre  à  dé- 
couvrir la  vérité  qu'à  l'apporter  toute  servie  ;  il  consiste  sur- 
tout et  avant  tout  à  donner  la  méthode,  car,  avec  la  méthode, 
chacun  peut  arriver,  par  lui-même,  à  la  connaissance. 

Les  résultats  obtenus  dès  cette  année  par  l'application  de 
ce  nouveau  programme  d'enseignement  ont  frappé  tous  les  es- 
prits. Notre  Inspecteur  d'Académie,  M.  Le  Chevallier,  étant  venu 
visiter  l'École,  a  bien  voulu  nous  féliciter  et  nous  encourager.  Il 
a  fait  plus  :  dans  une  étude,  reproduite  Y>av  une  Revue  uni- 
versitaire, il  fait  part  de  ce  qu'il  a  observé  à  l'École  des  Roches 
et  engage  l'Université  à  s'inspirer  des  mêmes  idées,  et  à  entrer 
dans  la  même  voie,  par  une  meilleure  coordination  des  ma- 
tières de  l'enseignement.  Il  lui  demande  même,  à  notre  exem- 
ple, de  reporter  jusqu'à  la  classe  de  quatrième  le  début  de 
l'enseignement  secondaire  et   l'étude  des   langues  anciennes. 

C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'un  représentant  aussi  élevé 
et  aussi  distingué  de  l'Université  formule  un  pareil  vœu.  Il 
est  trop  à  l'honneur  de  l'École  des  Roches  pour  que  nous  ne 
le  consignions  pas  ici.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  l'influence 
profonde  qu'exerce  notre  École  sur  l'orientation  générale  de 
l'enseignement. 

Cette  année  a  amené  une  autre  innovation  :  à  la  demande 
(le  plusieurs  parents  nous  avons  ouvert  une  nouvelle  Section, 
sous  le  nom  de  Seclion  spéciale. 

Cf^lte  Section  est  destinée  à  ceux  de  nos  giands  élèves  qui 
désirent  recevoir  une  formation  j)lus  pratique  et  mieux  adaptée 
aux  conditions  nouvelles  de  la  vie.  Klle  comprend  soit  des  élèves 
(|iii  onl  (léj;i  p.issé  le  haccah'UUN'af,  soil  des  élèves  (jui  ne  désirent 
pas  se  prc-senter,  alin  d'éviter  les  deux  années  d'examens,  con- 
sacrées à  des  études  nécessairement  hâtives  et  superlicielles.  Avec 
la  nouvelle  loi  militaire,  qui  supprime  toutes  les  dispen.ses  ob- 
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tenues  par  les  diplômes,  cette  Section  attirera  un  plus  grand 
nombre  d'élèves  et  nous  la  recommandons  tout  spécialement. 
Pendant  cette  première  année,  cette  Section  a  compté  huit 
élèves. 

Le  complément  naturel  des  études  de  la  Section  spéciale  est 
un  stage  en  Amérique,  dans  ce  pays  de  l'entraînement  et  de 
la  vie  intense.  Deux  de  nos  élèves  viennent  de  partir  :  l'un  fait 
son  stage  dans  une  Université,  l'autre  dans  une  grande  Industrie. 
Cinq  autres  élèves  de  la  Section  spéciale  doivent  aller  faire  un 
séjour  en  Amérique,  soit  ta  la  fin  de  cette  année,  soit  dans 
un  an. 

A  la  demande  d'un  certain  nombre  de  parents  et  d'élèves, 
nous  organisons,  sur  les  terres  mômes  de  l'École  et  avec  le 
concours  d'un  propriétaire  du  voisinage,  une  exploitation  agri- 
cole. L'enseignement  théorique  sera  donné  par  un  professeur 
de  l'École,  et  l'enseignement  pratique  par  le  chef  de  culture  de 
notre  Ferme  ^ . 

L'enseignement  a  reçu,  pendant  cette  année,  un  autre  déve- 
loppement, sous  la  forme  de  conférences,  faites  le  mercredi  ou 
le  dimanche  par  des  conférenciers  venus  du  dehors,  ou  par 
des  professeurs.  On  trouvera  plus  loin  le  compte  rendu  de  ces 
conférences  qui  ont  porté  sur  les  sujets  les  plus  divers. 

La  prochaine  sera  faite  sur  l'hygiène,  par  M.  le  D""  Triboulet, 
médecin  des  Hôpitaux  de  Paris;  les  suivantes,  sur  l'évolu- 
tion de  la  nuisique,  par  le  grand  maître,  M.  Vincent  d'indy. 
Les  conférences  de  M.  Vincent  d'indy  seront  accompagnées 
d'auditions  nmsicales  destinées  à  les  compléter.  Ces  auditions 
seront  données  par  notre  orchestre  sous  la  direction  de  M.  Ar- 
mand Parent.  On  peut  prévoir  ce  que  seront  ces  conférences  et 
ces  concerts  avec  le  concours  de  ces  deux  maîtres. 

Sous  l'habile  et  intelligente  impulsion  donnée  par  M.  Anuaud 
Parent,  le  sentiment  musical  a  pénétré  toute  l'École  ;  la  créafioii 
du  chant  général,  qui  réunit  tous  les  professeurs  et  tous  les 
élèves,  a  encore  contribué  à  ce  résultat.  Les  plus  jeunes  élèves 

1.   Voir  plus  loin,  |>.  08,  «les  renseignements  sur  la  Fcirne  de  l'École. 
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sont  inaintenant  capables  de  goûter  et  d'apprécier  la  musique 
classique.  Ce  goût  élevé,  en  se  développant  peu  à  peu,  leur 
donnera  plus  tard  de  grandes  et  saines  jouissances;  elle  les 
préservera  des  distractions  grossières  et  développera  en  eux 
le  sentiment  du  bien  et  du  beau. 

Cette  année  a  encore  été  marquée  par  l'extension  donnée 
aux  travaux  pratiques  de  l'après-midi  :  travaux  d'histoire  na- 
turelle, de  physique,  de  chimie,  de  dessin  et  de  modelage,  de 
photographie,  de  menuiserie,  de  jardinage,  de  reliure.  On  a 
pu  s'en  rendre  compte  par  l'exposition  qui  a  été  faite  de  ces 
travaux  le  jour  de  la  fête  de  l'École. 

Nous  devons  signaler,  en  particulier,  l'installation  très  com- 
plète du  laboratoire  de  chimie  qui  permet  à  une  douzaine 
d'élèves  de  faire  des  manipulations  en  même  temps  et  à  un 
même  nombre  de  prendre  des  notes  sur  des  tables  spéciales. 

Les  jeux,  qui  avaient  subi  un  certain  fléchissement  l'année 
dernière,  ont  repris  cette  année  avec  un  entrain  nouveau. 
MM.  B.  Bell  et  L.  Sharp  on  tété  bien  secondés  par  nos  meilleurs 
élèves  et  peuvent  être  satisfaits  du  résultat.  Ils  ont  été,  en 
effet,  récompensés  par  le  succès.  Sur  sept  matchs  de  foot-ball, 
l'équipe  de  l'École  en  a  gagné  cinq,  dont  un  contre  une  équipe 
anglaise.  Elle  vient  également  de  gagner  deux  matchs  de  cricket 
contre  une  autre  équipe  anglaise.  Mais  comme  la  modestie  sied 
bien  aux  vainqueurs,  je  n'insiste  pas. 

L'enseignement  méthodique  de  la  gymnastique  suédoise,  de 
la  boxe  et  de  l'esciimc,  a  été  particulièrement  développé.  Ce 
j)rog'rès  est  dû  à  l'initiative  généreuse  de  M.  Alexandre  André, 
(jui  nous  a  fait  construire  une  grande  salle  de  gymnastique 
et  qui  l'a  fait  aménager  avec  les  appareils  les  plus  complets 
t'A  les  plus  nouveaux.  Lue  séance  de  gymnastique,  de  boxe  et 
d'escrime  figurait  au  programme  de  la  fête  de  l'École  et  on 
n'a  pas  ménagé  les  a])plaudissements,  i)ien  niéiilés  par  les 
élèves  de  M.  Perict. 

A  notre  grand  regriîl,  .M.  cl  M"""  Mouet  ont  dû  nous  quitter 
à  la  fin  (h;  l'année  dei'nière;  mais  ils  restent  attachés  à  l'Ecole 
par  les  souvenirs  «pi  ils  laissent  et  par  ceux  cpi'ils  emportent. 
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M.  Monet  a  voulu  exprimer  publiquement  son  jugement  sur 
l'École.  Nous  donnons  plus  loin  un  extrait  de  son  article,  qu'on 
lira  avec  intérêt,  car  il  vient  d'un  homme  qui  a  pu  voir  notre 
œuvre  et  la  juger  par  lui-même. 

Ce  Journal  a  subi  une  interruption  pendant  cette  période  de 
transformations  et  d'améliorations,  qui  a  absorbé  tout  notre 
temps.  Il  paraîtra  désormais  sous  une  forme  mieux  appropriée 
au  développement  actuel  de  l'École. 

Le  Journal  proprement  dit  sera  pulîlié  à  la  fin  de  l'année 
scolaire  et  en  donnera  un  tableau  complet. 

Nous  publierons  en  outre,  dans  des  fascicules  spéciaux,  dos 
travaux  faits  par  les  professeurs,  ou  par  nos  grands  élèves  de 
la  Section  .spéciale,  ou  par  des  amis  de  l'École  sur  les  nouvelles 
méthodes  d'enseignement  et  d'éducation.  Un  fascicule  sera  con- 
sacré aux  travaux  de  science  sociale  faits  par  les  élèves  de  la 
Section  spéciale  pendant  cette  année  scolaire. 

L'École  doit  devenir  un  centre  intellectuel  et  un  foyer  de 
lumière  pour  les  idées  et  les  réformes  dont  elle  est  l'expres- 
sion. Son  influence  doit  s'étendre  et  rayonner  au  loin. 

Déjà  plusieurs  de  nos  professeurs  ont  des  travaux  en  prépa- 
ration, sur  les  méthodes  d'enseignement  de  la  géographie,  de 
l'histoire,  de  la  littérature,  des  sciences,  de  la  philosophie.  Ils 
exposent  comment  ces  diverses  connaissances  peuvent  être  pré- 
sentées dans  une  forme  plus  précise ,  plus  accessible  aux  es- 
prits et  mieux  coordonnée  •. 

Nos  amis  verront  que  ce  que  nous  avons  fait  jus([u'ici  n'est 
que  le  commencement  de  ce  que  nous  avons  à  faire  et  de  ce 
que  nous  ferons. 

Edmond  Demolins. 

1.  Ces  (liveises  publications,  coinpicnanl  le  Journal  de  l  Ecole,  feront  partie  de 
\s^  Bibliothèque  de  la  Science  sociale.  L'abonnement,  pour  dix  fascicules  par  an,  est 
de  20  francs.  On  s'abonne  à  la  librairie  l'Irinln-Didol,  ."iG,  ru<' .lacob,  Varis. 
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Paul  Le  Saulmer,  licencié  es  lettres. 

F.  Mentré,  licencié  es  lettres. 

Edouard  Malnov,  licencié  es  sciences,  professeur  de  l'Université. 

Arnaud  Roujol,  licencié  es  lettres. 

J.-L.  Sharp,  gradué  de  l'Université  d'Oxford. 

Paul  Thirv,  licencié  es  lettres. 

Léopold  ToMOR,  1"'  prix  du  Conservatoire  de  Liège. 

31""'  Edmond  Demolins,  maîtresse  de  maison  de  la  Guichardière. 

A.   CuRTis,  maîtresse  de  maison  du  Vallon. 

Georges  Bertier,  maîtresse  de  maison  du  Coteau. 

Henri  Trocmé,  maîtresse  de  maison  des  Sablons. 

Bernard  Bell,  maîtresse  de  maison  des  Pins. 

M'"^^  M.    DlRÈGE. 

J.  MoRY,  diplômée  du  brevet  supérieur. 

F.  Rlxchewal. 

Aumônier  :  M.  l'Abbé  Gamble. 

Pasfeiir  :  M.  Jean  Mowier. 

Econome  :  M.  Justin  Champenois. 

Secrétaire  :  M.  René  Jaminet. 

Médecin  :  iM.  le  D""  Carcopino. 

Professeur  externe  de  violon  :  M.  Armand  Parent,  clief  du  qua- 
tuor Parent. 

Professeur  externe  de  piano  :  M.  R.  Vlnès,  U'  prix  du  Conserva- 
toire de  Paris. 

Chefs  de  cidturf  :  M.  et  M"*^  Palfrov. 

LISTE  DES  ÉLÈVES 

I.  —  Maison  di"  Vallon 

i.  Robert  Bedei.,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

'•1.  Paul  Benton,  parle  anglais. 

.'{.  Andrr  Bochanow,  a  passé  six  mois  on  Angleterre. 

i.  Henri  Boujahd,  id. 

.o.  Pierre  Boctiiillier,  id. 

G.  Enguerrand  de  Calv,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 
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7.  Enriqiie  Camara,  n"a  pas  encore  fait  son  stage. 

8.  Raoul  Camara,  id. 

9.  Marins  Carrau,  id. 
10.  Paul  Carrau,                              id. 

H.  Jean  Castan,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

1^.  André  Charpentier,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

13.  Guy  DE  CouBERTix,  n"a  pas  encore  fait  son  stage. 

14.  Saint-Clair  Delacroix,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

15.  Robert  Dervieu,  a  passé  dix-huit  mois  en  Angleterre. 

16.  Jean  Desplanches,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 

Allemagne. 

17.  Jean  Fabra  de  Sentmenat,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

18.  Louis  Fabra  de  Sentmenat,  id. 

19.  Léon  Forestier,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

20.  Jacques  Gautuier-Villars,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

21.  Frank  Haviland,  parle  anglais. 

22.  Maurice  HocnAPFEL,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 
2.3.  Robert  Mairesse,  id. 

24.  Pierre  Marteau,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

25.  Jacques  Musnier,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  trois  mois  on 

Allemagne. 
20.  Sébastien  Naon,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

27.  Alfred  Pacheco,  id. 

28.  Manuel  Pacheco,  id. 

29.  Guy  DE  Vautibault,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

30.  Hubert  de  Vautii'.ault,  id. 

IL  —  Maison  de:>  Pins 

1.  Maurice  Bosuiet.  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

2.  Marcel  Capellk,  a  fait  son  stage  en  Angleterre. 

3.  Robert  Capelle,  id. 

ï.  Kmile  Chsari,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

.").  Maurice  Chômer,  id. 

(■».  Jacques  Dipas,  a  [»assé  innif  mois  en  Angleterre. 

7.  (ieorges  I'erhani»,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

8.  Henri  Fehrand,  id. 

9.  AVashington  Ficueredo,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

10.  Wladimir  Ghi  nwald,  id. 

11.  Fernaiid  IIerreha,  id. 

12.  Georges  Lecointre,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

13.  Robert  Lecrand,  a  passé  un  an  m  Allemagne. 
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14.  Pierre  Leplat,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

15.  Stanislas  de  Makowiecki,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 
IC».  Louis  NozAL,  id. 

17.  Aslan  Nlbar,  a  passé  deux  ans  en  Angleterre. 

18.  Yves  Pilon-Fleury,  parle  anglais, 

19.  Antoine  Potocki,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

20.  Jean  de  Pourtalès,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

21.  Francis  Prieur,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

22.  Yves  Prieur,  a  passé  neuf  mois  en  Angleterre. 

23.  André  Pusinelli,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

24.  Pierre  Pusinelli,  id. 

25.  François  Rousselet,  a  passé  neuf  mois  en  Angleterre. 

26.  Maurice  Tailhades,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

27.  Georges  Watel,  a  pas.sé  neuf  mois  en  Angleterre. 

28.  Louis  DE  Ybarra,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

111.  —  Maiso.x  de  la  Guicuardière 

1.  Henri  Barbier,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 

Allemagne. 

2.  Louis  Bélières,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  deux  mois  en 

Allemagne. 

3.  André  Bessaîvd,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

4.  Jean  Bessand,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 
.0.  Jean  de  Boisanger,  id. 

().  Jean  Colle,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  deux  mois  en  Alle- 
magne. 

7.  Ignace  Corcuera,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

8.  Pierre  Daniel,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

9.  Armand  Davhl,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 

Allemagne. 

10.  Pierre  Fauouet-Lemaitre,  a  passé  trois  ans  en  Angleterre. 

11.  Robert  Firmin-Didot,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

12.  Jacques  Hervev,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 

Allemagne. 

13.  Bernard  Kablé,  parle  anglais. 

14.  Jean  Léveillé-Nizeholle,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre, 
lo.  René  Loubet,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

16.  Bernard  Marotte,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 

Allemagne. 

17.  Jacques  Mi  nier,  a  passé  trois  mois  en  .\nglelerre. 
J8.  Olivier  Pillet,  a  j)assé  trois  mois  en  Allemagne. 
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19.  Jacques  Pochet,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

20.  Pierre  Pochet,  parle  anglais. 

21.  Pierre  de  Rousiers,       id. 

22.  Albert  Snyers,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

23.  Tony  Snyers,  a  passé  six  mois  eu  Angleterre,  deux  mois  en  Alle- 

magne. 

24.  Albert  Ternynck.  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

25.  Louis  Tripet.  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  un  an  en  Alle- 

magne. 

IV.  —  Maison  du  Coteau 

1.  Marcel  Aube,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

2.  Marcel  Charpentier,  id. 

3.  Joseph  Comaleras,  n"a  pas  encore  fait  son  stage. 

4.  Abel  CoRBiN  de  Mangoux,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

5.  Léon  Despret.  a  passé  un  an  en  Angleterre,  trois  mois  en  Alle- 

magne. 
0.  Pierre  Foissey,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

7.  Jacques  Gérin,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

8.  Louis  Glaenzeh,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

9.  Marcel  L'Épine,  id. 

10.  René  Lorillon,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en  Alle- 

magne. 

11.  Daniel  Pierret,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

12.  André  Pi.ocoue,  a  passé  deux  ans  en  Allemagne,  deux  mois  en 

Angleterre. 

13.  Raymond  Prieur,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 
1-4.  Jean  Régley,  a  passé  six  mois  en  Allemagne. 

15.  René  Saquet,  a  passé  six  mois  en  Anglcteri-e,  six  mois  en  Alle- 
magne. 

10.  J*aiil  Sauvaire  Jourdan,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

1 7.  André  Sébileai  ,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

IS.  Hans  Spvker.  n'a  pas  encore  lait  son  stage. 

19.  Guy  DE  ToYTOT,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre, 

20.  Henry  de  Turckeim,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

21.  John  Wadi>im;ton,  parle  angliiis. 

22.  Paul  Watei.,   a  passé   six  mois  en    Anglclcirc,  deux    mois  en 

Alleinagnc. 

23.  Ah;xandic  Zanm';,  a   passé  un  an  en  Anglelerre,  un  an  en  Alle- 

magne. 
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Y.  —  Maison  des  Sablons 


1.  Edouard  Adi.er,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

2.  Maurice  de  Barrau,  n"a  pas  encore  fait  son  stage. 
'.i.  Maurice  Bouts,  id. 

\.  Pierre  Bouts,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

5.  Robert  Delmas,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 
Allemagne. 

0.  Robert  Didsbury,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 

Allemagne. 

7.  Pierre  Guiraud,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

8.  Maxime  Jacoue,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

9.  Henri  Jéquier,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

10.  Hervé  LABL"ssit;RE.  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

11.  René  La(;ier,  id. 

12.  Gontran  de  La  Marque,  id. 

13.  Etienne  Landrin,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

14.  Louis  Landru,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

15.  Edouard  Latune,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

16.  Pierre  Monnier,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  trois  mois  en 

Allemagne. 

17.  Jean  Moussy,  n"a  pas  encore  fait  son  stage. 

18.  Marcel  Planquette,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

19.  Louis  Rocher,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

20.  Marcel  Rouceault,  n'a  pas  encore  fait  son  stage. 

21.  Jean  Salatiié,  id. 

22.  Charles  Sioi  ,  id. 

23.  Jean  Thiercelin,  id. 

24.  Jean  Tjiuret,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 
2.J.  Jean  Verdet,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

VI.  —  Éll:ves  a  l'étranger 

1.  Etienne  de  Bary,  à  Uolt. 

2.  Manuel  Bertrand,  à  Oxford. 

.3.   Philippe  Bin(;er,  à  AVinclifidd. 

'i.  Jacques  Castan,  à  Littleliampton. 

5.  Gaston  Délace,  à  Hampstead. 

Cl.  Louis  Detiian,  à  Littleliampton, 

7,  Hervé  de  La  Mottkruice,  à  Godesbcrg-sur-Rliin. 

H.  Jean  Langer,  à  Brigliton. 
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9.  Adrien  Pjiilippe,  à  Oxford. 

10.  André  Pocuet,  aux  États-Unis. 

11.  Robert  Pochet,  aux  États-Unis. 

12.  Hubert  de  Rigaud,  à  Londres. 

13.  Robert  de  Séréville,  à  Godesberg-sur-Rhin. 

Une  vingtaine  de  nouveaux  élèves  sont  inscrits  dès  maintenant 
pour  la  prochaine  rentrée  d'octobre  1904. 


QUELQUES  NOTES  SUR  L'ÉCOLE  DES  ROCHES 

Sous  ce  titre,  M.  Pascal  Monet,  agrégé  de  l'Université,  et  notre 
ancien  Directeur  des  études,  a  publié  un  intéressant  article  dans  la 
Revue  V Enseignement  secondaire.  Nous  en  détachons  les  extraits 
suivants  : 

I 

Les  notes  qm  suivent  sont  le  résumé  de  simples  observations, 
faites  aux  Hoches  en  un  séjour  de  six  mois,  durant  lesquels  je 
nai  cessé  de  songer  à  Tutilité  c[ue  de  semblables  essais  pou- 
vaient offrir  pour  notre  Université.  Peut-être  les  professeurs 
français  voudront-ils  bien  trouver  cjuelque  intérêt  à  connaître 
les  impressions  recueillies,  sans  parti  pris,  par  un  de  leurs 
collègues... 

On  sait,  en  général,  ce  qu'est  TÉcole  des  Roches.  Peu  d'uni- 
versitaires, même  des  plus  sceptiques,  ignorent  le  nom  de 
M.  Edmond  Dem(dins,  son  fondateur...  Sachons-lui  gré  d'avoir 
démontré,  par  des  faits,  (ju'ou  peut  transporter  au  grand  air 
de  la  campagne  le  foyer  d'éducation;  remplacer  l'internat  ano- 
nyme et  décevant  par  une  vie  intime  (jui  rappelle  la  famille 
sans  ce  que  celle-ci  a  de  trop  tendre  et  do  troj)  chaud;  dévc- 
h)pper  à  la  fois  chez  les  jeunes  gens  les  muscles  et  l'esprit; 
former  «-iilin.  de  boimc  beur<',  la  conscience  des  enfants,  en 
les  habituant  à  l'initiative  j)ersonnelle  et  à  la  rosponsabiUlé... 

Sans  doute,  tant  que;  les  budgets  demeureront  pauvres  à  1  Ins- 
truction |)nbli([ue,  il  ne  saurait  êli'c  (juesticui  de  créer  des  lycées 
fil  j)lcin<'  c;im|)agne,   avec  des   iii.iisoiis  isolées,  où    b's  cnl'ants 
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puissent  retrouver  une  image  de  leur  famille.  Regrettable  im- 
possibilité, puisque  l'on  s'accorde  en  général  à  avouer  qu'un 
établissement  destiné  aux  jeunes  gens,  qui  grandissent  et  tra- 
vaillent, serait  mieux  placé  au  grand  air  que  dans  les  villes. 
Laissons  de  côté  ce  qui,  pour  le  moment,  ne  saurait  être, 
dans  l'Université,  qu'un  beau  rêve  d'avenir.  Aussi  bien  ai-je 
observé  aux  Roches  beaucoup  d'autres  réformes  qui,  même  dans 
l'état  actuel  de  notre  organisation,  pourraient  être  utilement 
expérimentées. 

La  première,  la  plus  intéressante  de  toutes,  serait  dès  demain 
réalisable,  si  les  administrateurs  et  les  maîtres  de  nos  Ivcées 
et  collèges  voulaient  y  consentir  :  j'entends  le  développement 
de  la  conscience  chez  les  jeunes  g-ens.  Ici,  je  prie  instamment 
nos  collègues  sceptiques  de  renoncer  à  des  opinions  toutes  faites, 
qui  pourraient  être  des  préjugés.  Moi  aussi,  j'ai  douté;  je  suis 
parti  là-bas  en  contestant  ce  développement  de  la  conscience; 
mais  j'ai  été  frappé  par  l'évidence  des  faits,  et  désormais  ma 
conviction  est  établie. 

Nous  avons  eu  raison,   en  France,  de  renoncer  aux  sévérités 
inexorables  de  l'ancienne  discipline,  qui  donnait  à  nos  lycées 
des  airs  de  casernes.  Sur  ce  point,  l'Université  a  réalisé  un  pro- 
grès. Mais  l'œuvre  n'est  pas  achevée.  Il  ne  suffit  pas  que  nos 
élèves   n'aient  plus  peur  de    nous;  il  faut  qu'ils  nous  aiment, 
({u'ils  se  fient  à  nous.  Or,  rien  n'attire  la  confiance  autant  que 
d'être  confiant  soi-même.  Au  régime  de  doute  et  de  suspicion, 
qui  a  trop  longtemps  duré,  et  dont,  malgré  tout,  il  reste  bien 
encore  des  traces,  substituez  celui  de  la  bienveillance  ;  montrez 
aux  jeunes  gens,  et  surtout  aux  enfants,  que  vous  êtes  disposés 
à  les  croire.  Qu'ils  se  sentent  maîtres  et  responsables  de  leurs 
actes,  et  certains  qu'on  ne  contestera  point  systématiquement 
leur  sincérité.  Ayez  foi  en  leur  parole  :  ce  sera,  le  plus  souvent, 
au  moins  aussi  siii-  que  de  se  lier  à  celle  d'un  iiomuie  fait,  car 
chez  celui-ci  la  parole  donnée   est  une  forme  de  point  d'hon- 
neur, parfois  artificielle  et  calculée;  chez  l'enfant,   elle  a  pour 
garantie  la  simple  honnêteté  de  la  luiture  même,  sans  arrière- 
pensée,   sans  préméditation. 


10  I-E   JOURNAL 

Tout  ceci  nest  pas  une  vaine  tliéorie.  .l'ai  vu  aux  Hoches  des 
jeunes  gens,  qui  y  étaient  venus  des  maisons  d'éducation  les 
plus  diverses  :  jusqu'alors  on  s'était  défié  d'eux;  on  avait  été 
disposé  à  croire  sur  leur  compte  plutôt  du  mal  que  du  bien. 
Dirai-je  que  certains  arrivaient  sournois  et  prêts  à  dissimuler? 
Ceux-là  n'abondent-ils  pas  encore  beaucoup  trop,  même  autour 
de  nous?  Aux  premiers  moments  de  ce  régime  nouveau,  qui 
leur  montrait  une  absolue  confiance,  les  physionomies  ne  tar- 
daient pas  à  s'éclairer  ;  le  visage  se  redressait;  les  yeux  se  fixaient 
d'un  regard  plus  franc.  Avec  cette  amélioration  physique  con- 
cordait une  conversation  plus  familière  et  plus  facile;  l'enfant 
commençait  à  oser  parler;  il  se  laissait  aller,  avec  un  abandon 
qui  était  déjà  le  prélude  des  bienfaisantes  confidences.  Peu  de 
temps  après,  lier  de  la  dose  de  liberté  qu'on  lui  accordait,  et 
de  la  responsabilité  qu'on  lui  reconnaissait,  il  ne  craignait  pas, 
quand,  môme  sans  témoins,  il  avait  commis  une  négligence, 
une  erreur,  une  faute,  de  venir  à  ses  maîtres,  à  son  directeur 
de  maison,  et  de  dire  :  «  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  eu  tort.  » 

Bien  plus,  à  diverses  reprises,  j'ai  vu  le  jeune  homme,  après 
l'aveu,  s'imposer  de  son  plein  gré  la  réparation  juste;  et  cha- 
que fois,  j'ai  été  frapj)é  de  l'excollentc  adaptation  de  la  sanction 
à  la  faute  commise.  Que  je  me  sentais  loin  de  la  vieille  retenue, 
jetée  au  hasard,  comme  punition  de  n'importe  quelle  étourderic  ! 

Voici  un  exemple  caractéristique.  Pour  abréger  une  course 
entre  sa  maison  et  le  bâtiment  des  classes,  un  garçon  prend, 
un  jour,  un  chemin  interdit.  Après  la  faute,  l'aveu  :  il  confesse 
son  infraction,  et  aussitôt  il  ajoute  :  ((  Pendant  chiq  jours,  par 
n'importe  quel  temps,  je  m'imposerai  tel  détour,  qui  m'obli- 
gera à  faire  le  double  du  chemin.  »  Chez  nous,  que  se  serait- 
il  passé?  D'abord,  nous  aurions  peut-être  ig-noré  la  faute;  puis, 
à  supposer  que  nous  l'eussions  découverte,  elle  eût  été  punie 
d'une  consigne  quelconque...  Quel  rapport  avait  cette  consigne 
avec  un  acte  de  paresse  pliysif[uo,  une  toiidance  à  éviter  un 
clforl? 

Autre  exenqdc.  l'ii  ('lève  s'esl  dispensé  d'appr(Mi<lr<*  une  leçon 
de  |)(irsic.   Il  [((tuv.iit  l'étudicr;   mais  lui  aussi   ;i  reculé  devant 
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l'effort.  L'heure  de  la  classe  est  venue;  cet  enfant  n'est  point 
interrogé;  sa  négligence  peut  donc  rester  impunie.  Mais  il  sent 
qu'il  a  mal  agi;  il  doit  à  sa  propre  conscience  une  compen- 
sation. Le  lendemain,  il  vient  trouver  son  maître  ;  il  a  appris, 
non  seulement  le  morceau  de  la  veille,  mais  une  autre  pièce 
tout  entière.  Il  a  voulu  lui-même  punir  par  un  effort  plus  pé- 
nible sa  crainte  de  l'effort  antérieur.  Dans  un  collège,  quelle 
«  réparation  »  de  leçon  aurait  une  plus  haute  valeur  morale,  et 
serait  plus  exactement  adaptée  à  la  négligence  commise? 

Je  prévois  une  objection.  Les  incrédules,  —  et,  je  le  répète, 
autrefois  j'ai  parlé  comme  eux,  —  me  diront  que  cette  notion 
remarquable  de  la  justice  et  de  la  sanction  n'existe  que  chez 
des  âmes  d'élite,  et  que  ces  exemples  sont  rares.  La  vérité, 
c'est  que  toutes  les  natures,  ou  peu  s'en  faut,  sont  susceptibles 
de  ce  perfectionnement  moral.  Toutefois,  il  ne  se  produit  pas 
du  premier  coup,  ni  en  un  jour.  Beaucoup  de  jeunes  gens, 
passant  brusquement  de  notre  régime  défiant  à  cette  confiance 
qui  les  abandonne  à  eux-mêmes,  ont  besoin  de  s'habituer  à  un 
si  profond  changement;  il  leur  faut  une  acclimatation  de  quel- 
que temps  et  il  est  bien  évident  qu'elle  dure  plus  ou  moins, 
selon  les  individus  :  une  nature  mauvaise,  un  caractère  peu 
droit,  s'accoutument  plus  lentement  ;  il  en  est  peut-être  même 
qui  ne  sont  pas  dignes  de  la  confiance  accordée,  et  qui  jamais 
ne  se  réformeront,  oui,  mais  ils  sont  l'infime  minorité,  l'excep- 
tion. Le  cas  le  plus  ordinaire  que  j'ai  constaté  personnellement, 
et  qu'ont  observé  constamment  depuis  quatre  années  les  édu- 
cateurs que  j'ai  interrogés  aux  Roches,  c'est  celui  d'un  enfant 
qui  s'assimile  vite  au  contact  de  sou  entourage,  ce  que  la  liberté 
produit  d'heureux  et  de  bienfaisant;  dans  un  milieu  où  l'on  ne 
cherche  ([u'n  faire  épanouir  les  bons  sentiments,  les  cœurs  s'ou- 
vrent, la  droilure  nait,  la  conscience  devient  délicate  et  juste. 

Ce  que  j'ai  remarqué  aussi,  — et  le  détail  a  son  importance, 
—  c'est  que,  comme  le  laissait  prévoir  la  simple  psychologie, 
})lus  l'enfant  est  jeune,  plus  il  es(  facile  de  dével<>pj)ei' sa  cons- 
cience. La  liberté  est  une  habitude  à  prendre  de  très' bonne 
heure.  Mettez  à  ce  régime  un  garçon  de  seize  ans,  c'est  déjà 
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tard,  des  abus  seront  à  craindre;  mais  élevez  ainsi  un  enfant 
dès  sa  neuvième  ou  sa  dixième  année,  à  seize  ans  il  sera  un 
homme  parle  caractère;  et,  sans  danger,  vous  pourrez  le  li- 
vrer à  lui-même. 

En  résumé,  l'expérience  des  Roches  a  dès  maintenant  prouvé 
que  l'on  peut  baser  l'éducation  sur  la  conscience  de  l'enfant; 
lui  concéder  une  liberté,  une  initiative,  une  responsabilité  plus 
larges  que  dans  nos  établissements  ;  lui  laisser  voir  qu'on  se 
fie  à  lai,  et  que  l'on  considère  effectivement  sa  parole  comme 
une  garantie. 

Si  Ton  constate  des  abus,  ce  ne  sera  que  dans  le  commence- 
ment, ou  dans  des  cas  exceptionnels.  Chez  les  jeunes  surtout,  il 
ne  faut  pas  les  redouter,  car  ils  seront  une  occasion  de  pro- 
grès :  j'ai,  en  eifet,  constaté  combien  une  direction  ferme  en 
même  temps  qu'affectueuse  peut  transformer  des  natures  qui 
paraissaient  rebelles  :  bien  peu  résistent  à  l'influence  persistante 
d'un  maître,  que  l'enfant  considère  assez  comme  son  ami  pour 
lui  donner  sa  confiance. 


II 


Une  autre  institution  pratiquée  aux  Huches  et  importée  d'An- 
gleterre m'a  semblé  propre  à  jiroduire  d'excellents  résultats,  et 
serait,  mieux  que  fout  autre,  facile  à  employer  chez  nous  : 
je  veux  parler   du  système  des  capitaines. 

On  sait  sur  ({uelle  idée  repose  cette  organisaticm.  Certains 
élèves,  d'une  moralité  sure,  d'un  caractère  déjà  très  formé,  re- 
connus comme  bons  j)ar  h'urs  camarades,  reçoivent  sur  ces  der- 
niers une  autorité  (|ui  leur  permet  de  remplacer  le  directeur  ou 
les  maîtres  absenls.  Leur  acticm  s'étend,  hors  de  l'école,  pen- 
dant les  temps  libres,  en  excursions;  dans  l'école,  pendant  les 
études  et  les  jeux,  et  au  dortoir. 

Cette  institution  est  tout  ensemble  des  plus  propres  A  mora- 
liser, et,  dans  la  praticpie,  des  plus  (■(•mniodcs.  La  diflicnlté  est 
de  former  de  bons  «apitaines.  l'ar  ce  qui  précède,  on  a  pu  de- 
viner quelle  conscience  délicate,  quelle  dignité  de  caractère,  et 
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surtout  quel  tact  il  faut  exigei'  de  ces  jeunes  gens,  qui  seront 
les  supérieurs  de  leurs  condisciples.  A  vrai  dire,  ces  qualités 
sont  moins  rares  qu'on  ne  supposerait.  Si  l'on  sait  utiliser  ce 
puissant  levier  qu'est  chez  les  enfants  Taniour-propre,  on  sus- 
citera les  dispositions  nécessaires;  on  les  fera  naître,  par  la 
perspective  d'arriver  un  jour  au  capitanat.  Quand  il  aura  reconnu 
dans  un  caractère  les  qualités  souhaitées  pour  cet  avenir,  le 
maître  les  développera  sans  peine.  Il  recherchera  et  multipliera 
l'occasion  de  fréquentes  causeries;  il  examinera,  avec  le  jeune 
homme  qu'il  aura  distingué,  des  cas  de  conscience;  il  lui  in- 
culquera ses  propres  idées,  dont,  au  besoin,  il  provoquera  la 
discussion.  A  force  de  travailler,  de  pétrir  cette  âme  selon  son 
idéal  à  lui,  il  en  fera  comme  un  autre  soi-même.  Bientôt,  le 
sentiment  du  devoir  et  celui  de  la  camaraderie  se  mêlant,  le 
futur  capitaine,  même  avant  d'être  investi  de  ses  fonctions, 
sera  devenu  un  directeur  de  cœurs  et  de  consciences. 

L'âge  importera  relativement  peu.  Il  n'est  pas  impossiJîle  do 
voir  réussir  des  capitaines  plus  jeunes  que  les  garçons  dont  ils 
sont  chargés  :  toutefois,  c'est  évidemment  le  cas  le  plus  rare. 
Dans  la  pratique,  j'ai  toujours  constaté  que  les  meilleurs,  les  plus 
influents  par  l'autorité  morale,  sont  les  capitaines  auxquels  deux 
ou  trois  années  d'ainesse  donnent  un  prestige  plus  conq^let. 

Aux  Roches,  on  commence  à  voir  tout  ce  qu'on  sera  en  droit 
d'espérer  des  caj)itaines  formés,  dès  leur  jeune  âge,  au  régime 
libre  et  confiant  de  l'école,  et  suivis  pendant  des  mois  et  des  an- 
nées par  les  maîtres  avec  l'intention  de  leur  réserver  ces  déli- 
cates fonctions.  Si  jusqu'ici  l'on  a  été  secondé  assez  utilement 
])ar  ceux  qu  on  avait  choisis  à  la  hùte,  sans  préparation  anté- 
rieure, à  leur  entrée  même;  si  chez  ceux-là  on  a  déjà  trouvé  une 
réelle  et  salutaire  action  morale,  à  plus  forte  raison  ])ourra-t-on 
compter  sur  ceux  de  (hiinain,  qu'on  aura  [)aHeniment  pré[)arés, 
façonnés,  à  l'image  d'un  idéal  précis. 

Mais,  dii'a-t-(»n,  ([ue  faire,  si  le  ca[)itaine  encjui  \ous  avez  placé 
tant  de  conliauce,  vient  à  [)écher  lui-même?  —  Les  faits  ont 
déjà  prou>  é  (|ue  i\r.  seml)laJ>les  erreurs  se  produisent  rarement. 
Pour  les  provoquer,  il  faut  des  égarements,  des  surprises  ;  et  les 


^0  LE    JOLR.NAL 

fautes  seront  (Vautant  moins  probables,  que  les  capitaines  auront 
été  formés  depuis  plus  longtemps.  Cependant,  admettons  qu'un 
jour  l'un  d'eux  se  laisse  entraîner  au  mal,  lui  qui  a  pour  mission 
<rentraîner  les  autres  au  bien.  Alors,  il  faudra  une  sanction  im- 
placable. L'exemple  sera  d'autant  plus  eflicace  qu'il  aurajîorté 
plus  haut.  Pour  les  fautes  légères,  la  suspension  des  fonctions 
pendant  un  délai  plus  ou  moins  long;  s'il  y  a  plus  qu'une  pec- 
cadille, le  capitaine  sera  cassé. 

Au  reste,  ils  sentent  eux-mêmes  quel  respect  ils  doivent  à  leur 
situation.  J'ai  vu  Fun  d'eux,  à  la  suite  d'une  inconséquence  peu 
grave  en  somme,  mais  commise  étourdiment,  et  devant  plusieurs 
élèves,  venir  à  moi,  m'avouer  son  tort,  me  conter  en  détail  ce 
qu'il  se  reprochait,  puis  me  remettre  sa  démission;  et,  comme 
je  la  refusais,  estimant  la  peine  exagérée,  de  son  plein  gré  il  se 
suspendit  de  ses  fonctions  pour  un  mois.  Une  pareille  énergie, 
un  tel  sentiment  de  la  dignité  attachée  à  un  grade,  ne  sont-ils  pas 
de  nature  à  s'imposer  aux  jeunes  gens  et  à  les  frapper  d'une 
manière  durable?  Aussi  le  capitaine  qui  avait  agi  de  la  sorte  put- 
il,  quand  il  reprit  son  titre,  retrouver  son  prestige  intact  comme 
par  le  passé. 


III 


Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  quelques  mots  sur  une  réforme 
pratiquée  aux  Roches,  et  relative  à  l'enseignement  des  langues 
vivantes.  Ici.  l'École  nouvelle  n'a  rien  inventé  ;  en  établissant  ce 
principe,  que  tout  élève,  dès  ses  premières  années  d'études, 
devra  acconqdir  un  stage  de  quelques  mois  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  elle  n'a  point  innové,  en  ce  sens  que,  même  dans  nos 
Ivcéos,  certains  élèves  privilégiés  vont  s'instruire  à  l'étranger, 
du  moins  pendant  quel([ues  semaines  de  vacances.  Mais  en  géné- 
ralisant cette  mesure,  cm  la  rciulaiil  obligatoire,  M.  Demolins 
nous  permet  de  constater  dans  la  pratique  les  résultats  que  l'on 
en  doit  (;spérer  :  en  sorte  que  nous  jjouvons  aujourd'hui  appré- 
cici- les  elléts  d'un  stage  hors  de  nos  lVonlièi'<;s,  non  seulfMuent 
par  des  considérations  théoriques,  non  seulement   pai-  r<'xpé- 
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rience  individuelle  et  isolée  de  quelques  jeunes  gens,  mais  bien 
par  les  progrès  de  tout  un  ensemble  d'enfants ,  avec  chacun 
desquels  varient  l'ardeur  au  travail,  l'intelligence,  les  disposi- 
tions à  l'étude  des  langues  vivantes. 

Or,  le  résultat  est  incontestable.  Les  élèves  formés  à  ce  régime, 
quand  ils  commencent  ensuite  à  travailler  dans  des  livres  l'alle- 
mand ou  l'anglais,  possèdent  déjà  un  fonds  acquis  de  solides 
connaissances.  Ce  premier  apport  reste  d'autant  plus  fortement 
fixé  dans  la  mémoire  qu'il  y  a  été  plus  tôt  emmagasiné.  Avant 
de  savoir  écrire,  on  sait  parler  et  presque  penser,  dans  les  lan- 
gues étrangères.  N'est-ce  pas  justement  la  méthode  qui  s'établit 
aujourd'hui  si  heureusement  dans  les  lycées?  Mais  ce  qu'il  est 
diflicile  de  faire  dans  les  classes  avec  quelques  heures  de  con- 
versation par  semaine,  s'obtient  tout  naturellement,  sans  effort, 
par  un  séjour  dans  le  pays  même. 

Il  est  trop  évident,  hélas!  que  tous  nos  élèves  universitaires 
ne  peuvent,  pour  bien  des  raisons,  —  ne  fût-ce  que  celle  d'ar- 
gent, —  accomplir  un  stage  en  Angleterre,  un  autre  en  Allema- 
gne, ou  l'un  des  deux  seulement.  Mais  ne  devrait-on  pas  en- 
courager davantage  ceux  qui  le  peuvent  à  passer  le  plus  long- 
temps possible  de  leurs  vacances  dans  ces  pays?  Serait-il  irréa- 
lisable que  l'on  fondât,  pour  les  moins  fortunés,  quelques 
bourses  de  séjour?  Pourquoi  même  ne  pas  imiter  de  plus 
près  l'organisation  des  Roches?  Pourquoi  certains  lycées,  par 
exemple,  ne  s'entendraicnt-ils  pas  avec  des  écoles  allemandes 
ou  anglaises,  qui  seraient  en  quelque  sorte  attitrées  pour  rece- 
voir nos  collégiens? 

D'ailleurs,  ces  sortes  de  stages  ne  suppriment  pas,  aux  Roches, 
les  travaux  ultérieurs.  L'allemand  et  l'anglais  doivent  conser- 
ver, au  cours  des  études,  toute  leur  place  dans  renseignement 
théorique.  Toutefois,  ici  encore,  signalons  un  perfectionnement. 
A  côté  des  classes,  (jui  se  font  dans  les  langues  étrangères,  et 
pendant  lesquelles  on  apprend  leurs  flexions,  leur  mécanisme, 
leur  vocabulaire,  les  jeunes  gens  continuent  à  s'exercer  dans  la 
conversation;  et,  pour  éviter  qu'ils  ne  perdent  la  pratique,  des 
professeurs  allemands  et  anglais  sont  intimement  môles  à  la  vie 
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de  l'école  :  en  promenade,  aux  jeux,  aux  sports,  même  pendant 
certains  exercices  communs  de  musique,  les  élèves  ont  sans  cesse 
l'occasion  de  causer  avec  eux,  et  ainsi  loin  d'oublier  ce  qu'ils 
avaient  appris  dans  leurs  stages,  ils  se  perfectionnent  et  s'ins- 
truisent encore.  Aux  repas,  nous  retrouvons  auprès  d'eux,  à  tour 
de  rôle,  ces  mêmes  étrangers,  et  défense  est  faite  alors  de  parler 
français ... 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  mêmes  élèves  entrés  aux 
Roches  à  la  fin  de  leurs  études,  et  parvenus  en  ces  dernières 
années  à  l'oral  du  baccalauréat,  ont,  pour  la  plupart,  été  fort 
bien  notés  pour  l'anglais  et  l'allemand,  et  souvent  félicités  par 
les  examinateurs;  pour  plusieurs,  cette  supériorité  de  connais- 
sances, et  ne  fût-ce  que  de  prononciation,  a  fourni  l'un  des  meil- 
leurs appoints  du  succès.  Or,  d'où  venait-elle,  sinon  de  cette 
obligation,  imposée  à  tous  depuis  la  fondation  de  l'école,  de  sé- 
journer plusieurs  mois  à  l'étranger,  et  de  cet  entraînement  cons- 
tant à  la  pratique  des  langues  vivantes,  continué  au  sein  même 
de  la  maison,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  quotidienne? 

Je  serais  heureux,  si,  dans  ces  quelques  notes,  j'avais  réussi  à 
montrer  comment  déjà,  en  si  peu  de  temps,  une  école  libre  de 
ses  programmes  et  hardie  dans  ses  expériences  a,  par  des  faits 
palpables,  prouvé  la  possibilité  de  certaines  réformes.  Comme 
je  l'écrivais  au  début  de  cet  article,  je  doutais;  mais  j'ai  eu  des 
faits  sous  les  yeux. 

A  l'heure  actuelle,  après  avoir  en  vain  cherché  à  élaborer  des 
programmes  nouveaux  j)our  les  classes  élémentaires,  l'École 
Jidopte,  comme  les  plus  voisins  de  la  perfection,  ceux  de  notre 
enseignement  primaire.  L'avenir  devra  apporter  aux  Roches 
beaucoup  d'autres  atténualions  ou  d'autres  progrès.  Pour  le 
moment,  on  s'y  cfTorce  de  découvrir  un  [)rog ranime  d'enseigne- 
iii('nts('Cf)ndaire  plus  rationnel  que  le  nôtre;  [)cut-êtrc  y  réussira- 
t-on.'  n'aiilre  part,  M.  Demolins  a  d<' nouvelles  et  brillantes  idées. 
11  vient  de  fonder  une  section  pratique  d'agricvdture,  ce  qui  est 
excellent  ;  il  veut  instituer,  ù  la  fin  des  études,  un  stage  en  Amé- 
ri(jue,  poui'  apprcu(h('  les  inrlliodcs etles manièrc^s  américaines  : 
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invention  séduisante,  que  beaucoup  de  gens  discutent  déjà  et  re- 
gardent comme  illusoire,  mais  qui  pourrait  fort  bien  être  utile. 

Ce  qui  reste  certain,  c'est  qu'un  grand  pas  a  été  fait,  en  ma- 
tière d'éducation,  grâce  aux  principales  modifications  que  jai 
cru  devoir  signaler  :  vie  au  grand  air,  développement  de  la  cons- 
cience, discipline  fraternelle  des  capitaines,  étude  des  langues 
vivantes  par  le  milieu  même.  Je  n'ai  parlé  que  des  améliorations 
qui  m'ont  le  plus  frappé,  et  qui  sont  le  plus  faciles  à  constater 
pour  quiconque  s'intéresse  activement  aux  progrès  de  la  péda- 
gogie moderne. 

Espérons  donc  qu'un  jour  viendra,  où  le  ])énéfîce  des  progrès 
déjà  réalisés  aux  Roches  ne  sera  pas  exclusivement  réservé  à  des 
enfants  privilégiés  par  leur  naissance,  ou  par  leur  fortune. 

Pascal  MoxET, 

Ancien  Directeur  des  Études  à  l'Ecole  des  Roches, 
Professeur  suppléant  au  lycée  Condorcet. 

LA  VIE  AUX   «  PINS  » 

Dans  la  maison  des  Pins,  il  y  a  vingt-huit  élèves  d'âges  diffé- 
rents, de  9  à  17  ans.  C'est  le  système  adopté  dans  les  écoles 
anglaises,  et  il  est  avantageux  pour  les  grands  et  pour  les  petits. 
Les  grands  apprennent  à  s'occuper  de  leurs  camarades;  les 
petits  perdent  un  peu  le  sentiment  de  leur  importance,  et 
apprennent  à  se  soumettre. 

Depuis  le  termed'été,  l'horaire  aété  modifié  aux  Pins.  L'étude 
qui  se  faisait  le  soir  après  le  dîner  a  lieu  maintenant  avant  le 
premier  déjeuner;  les  élèves  peuvent  ainsi  jouir  de  leur  soirée 
au  dehors.  A  ma  grande  satisfaction,  quelques-uns  de  mes  élèves 
ont  profité  de  cette  heure  de  liberté  pour  s'exercer  au  cricket, 
ou  au  tennis;  ces  exercices  leur  feront  faire  certainement  beau- 
coup de  progrès. 

En  hiver,  lorsque  nos  soirées  étaient  occupées  en  parlii^  par 
le  travail,  j'encourageais  mes  élèves  à  se  mettre  en  avance  pour 
leurs  devoirs,  de  sorte  qu'une  fois  par  semaine  nous  pouvions 
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organiser  des  petites  soirées  de  danse  ou  de  jeux.  Nous  repren- 
drons ces  réunions  au  trimestre  prociiain  pour  ceux  qui  auront 
bien  travaillé. 

Je  suis  en  général  content  de  mes  élèves  et,  sauf  quelques  ex- 
ceptions, ils  sont  exacts  et  appliqués.  Mes  capitaines  y  sont  pour 
beaucoup  et  j'ensuis  très  heureux.  Ce  sont  eux  qui  surveillent 
les  études  et  les  dortoirs  ;  tout  cela  est  en  progrès,  ainsi  que  le 
travail  qui  est  bien  meilleur  qu'au  début  de  l'année.  Presque 
tous  sont  remplis  de  bonne  volonté  et  font  de  leur  mieux.  Quel- 
ques-uns ont  fait  preuve  de  grands  efforts.  C'est  pour  encoura- 
ger ces  derniers  surtout  que  je  prends  la  peine  de  faire,  à  la  fm 
de  chaque  semaine,  le  programme  des  notes  de  travail.  Les 
élèves  sont  classés  et  le  résultat  est  affiché  dans  le  hall,  où 
tout  le  monde  peut  se  rendre  compte  du  travail  de  la  semaine, 
.l'ai  bien  l'intention  de  procurer,  autant  de  plaisir  que  possible 
à  mes  élèves  s'ils  s'appliquent  et  s'ils  font  leur  devoir,  et  je 
suis  tout  prêt  à  augmenter  les  privilèges  de  mes  capitaines,  s'ils 
continuent  à  être  consciencieux  et  à  donner  le  bon  exemple  tou- 
jours et  partout.  Je  remercie  ceux  qui  m'ont  aidé  dans  la  mai- 
son, professeurs  et  capitaines;  je  suis  persuadé  qu'avec  autant 
de  ])onne  volonté  nous  pourrons  commencer  l'année  nouvelle 
avec  une  entière  confiance. 

Bernard  Bell, 

Chef  de  la  i\Iaison  des  Pins. 
LA  VIE  AU  «   COTEAU  » 

Les  maisons  de  l'École  sont  scnd>lablcs  par  les  dispositions 
extérieures  et  pourtant  chacune  d'elles  possède  sa  personnalité 
et  son  caractère  proi)re.  La  chose  la  plus  frappante  au  Coteau 
est  l'intimité  de  la  vie  en  commun.  Les  élèves  vivent  avec  les 
professeurs  et  causent  sans  contraiiilc.  A  la  salle  à  manger,  ni 
somiette,  ni  timbre;  nous  sommes  en  famille.  Les  professeurs  se 
(lis|)('isciit  aux  (liv(M-s(;s  tables  causanl  cl  même  plaisantant  avec 
IfMii's  jeunes  amis,  |)assant  des  in-ohièmes  géométri(|ues  aux  faits 
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du  jour,  se  divisant  en  camp  pour  ou  contre  les  jeux  de  mots. 
Après  les  repas,  les  élèves  sont  reçus  au  salon,  et  là,  entre  amis, 
on  parle  des  questions  d'actualité  ;  si  un  livre  intéressant  paraît, 
une  pièce  morale,  un  article  en  vue,  une  conférence,  on  en  lit 
des  extraits.  Et,  à  l'heure  de  la  classe,  ce  n'est  plus  devant  une 
dizaine  d'inconnus,  mais  devant  des  élèves  ayatt  chacun  une 
personnalité  propre  que  le  professeur  fait  sa  classe,  il  sait  à  qui 
il  va  parler  et  pourra  se  faire  d'autant  mieux  comprendre. 

Par  ces  conversations  incessantes  avec  nos  maîtres,  nous  nous 
formons  plus  vite,  par  cette  pénétration  intime  des  divers  élé- 
ments de  la  maison,  la  discipline  se  fait  presque  naturellement 
et  les  professeurs  n'ont  pas  besoin  d'intervenir  :  le  Coteau 
marche  parles  élèves.  Les  capitaines  s'occupent  des  études,  des 
dortoirs,  du  vestiaire,  de  l'ordre  général,  ils  sont  chargés  de  tous 
les  services  et  doivent  veiller  au  maintien  du  bon  ordre.  Ils  ont 
droit  de  punir,  s'acquittent  de  leur  charge  avec  le  sentiment  de 
la  justice  ;  ils  ont  la  responsabilité  de  leurs  actes  et  de  ceux  des 
autres.  Mais,  comme  compensation,  ils  ont  certains  avantages,  ils 
ne  sont  pas  punis,  ils  ont  un  bureau  particulier  et  un  étranger 
pourrait  les  considérer  comme  de  jeunes  professeurs. 

Le  Coteau  possède  plusieurs  bibliothèques.  L'une  est  composée 
surtout  de  livres  récréatifs,  de  revues,  de  journaux  mis  à  la  dis- 
position des  élèves,  qui  sont  ainsi  en  contact  avec  le  monde  actuel 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts;  une  autre,  délivres  classi- 
ques à  consulter  en  étude  ;  enfin  une  dernière,  plus  littéraire  et 
scientifique,  destinée  aux  élèves  de  première,  est  placée  dans  la 
salle  de  billard.  Car  le  Coteau  a  un  billard,  un  tennis,  dus  l'un 
et  l'autre  à  la  coopération  des  maîtres  et  des  élèves. 

Cette  intimité  de  vie,  ces  jeux  et  ces  lectures  en  commun  ne 
sont  qu'une  préparation  à  la  formation  morale  qui  est  le  vrai 
but.  Etd'abord  les  élèves  doivent  être  francs  :  d<>  fait,  ils  le  sont  ; 
cette  franchise  est  peut-être  ce  qui  étonne  le  plus  les  visiteurs 
et  les  élèves  nouveaux.  Au  début,  ceux-ci  ont  peur  de  regarder 
en  face  et  c'est  en  vain  que  les  professeurs,  en  leur  disant  bon- 
soir, veulent  lire  dans  leurs  yeux.  On  exige  encore  des  élèves 
l'énergie  et  l'elTort;  on  nous  a  lu,  à  l'appel,  les  vigoureuses  peu- 
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sées  de  Carnegie,  Roosevelt,  M^""  Spalding-.  Énergie  dans  le  tra- 
vail, énergie  dans  l'action  constante  et  par  suite  ordre,  conscience  ; 
énergie  surtout  dans  l'effort  moral.  Que  de  services  peuvent 
rendre  les  capitaines  dans  cette  marche  incessante  vers  le  bien  ; 
iXest-ce  pas  leur  rôle  de  grouper  autour  d'eux  leurs  camarades 
plus  jeunes,  pour  les  soutenir  et  les  guider?  Que  de  fois  un  bon 
conseil  dit  à  temps  a  pu  arrêter  le  mal,  a  pu  le  réparer? 

Ainsi  l'impulsion  et  la  direction  ne  viennent  pas  seulement 
du  chef  de  maison.  Ses  ordres  et  ses  conseils  ont  en  chacun  de 
nous  une  répercussion  différente  ;  nous  ne  nous  contentons  pas 
de  les  exécuter  et  de  les  répéter;  en  agissant,  nous  restons  nous- 
même  et  nous  cherchons  toujours,  avec  pleine  liberté,  un  nou- 
veau champ  où  se  mesure  notre  volonté  de  bien  faire. 

Un  Habitant  du  Coteau. 

LA  VIE  AUX  «   SABLONS    > 

La  maison  des  Sablons  a  été  ouverte  en  octobre  1902,  avec 
18  garçons  de  9  à  13  ans.  Qui  se  rappelle  encore  toutes  les  tra- 
verses de  ces  premières  semaines  qui  furent  notre  âge  héroïque  : 
la  maison  inachevée  et  d'abord  inhabitable  pendant  quinze 
jours,  les  malles  seules,  grandes  ouvertes,  occupant  un  dortoir, 
les  garçons  cantonnés  au  Vallon,  l'étude  faite  au  Bâtiment  des 
classes,  le  chef  et  la  maîtresse  de  maison  logeant  dans  une 
petite  chambre  de  l'infirinerie  ;  et  puis,  l'installation  aux  Sa- 
blons, parmi  les  menuisiers  et  les  peintres,  (jui  étaient  là  pour 
six  semaines  encore  ;  la  prise  de  possession  graduelle,  le  salon, 
sans  peintures  ni  tapisserie,  servant  de  salle  à  manger;  les  dif- 
férentes pièces  conquises,  meublées  peu  à  peu;  et  malgré  tant 
de  difficultés,  tant  de  travaux,  la  bonne  humeur  perpétuelle  et 
la  généreuse  bienveillance  d'une  période  <le  jeunesse  :  ou 
aimait  les  Sablous;  on  «'U  était  lier;  on  s'aimait  bien  les  uns  les 
autres. 

Le  second  terme  :  21  garçons,  beaucoup  d'audîitions,  heaii- 
coii|)   d'espoir;   le  28  janvi(M',    leldiic  (hi   M""'   l'rocuu'',   (|iii    ra- 
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mène  de  Versailles  une  petite  Marianne,  aussitôt  adoptée  comme 
la  jeune  sœur  de  notre  famille  masculine,  la  jolie  fête  donnée 
ce  soir-là,  les  vers  de  M.  Des  Granges,  les  lanternes  vénitiennes, 
le  bal  improvisé;  et  tout  à  coup,  au  milieu  de  la  gaité  folle,  la 
lueur  sinistre  éclatant  là-haut  sur  la  colline  des  Pins,  cette 
superbe  maison,  la  perle  de  l'École,  flambant  d'abord  en  gerbes 
immenses,  puis  laissant  crouler  un  à  un  ses  étages  devant  ses 
habitants  impuissants...    Oh!  l'horrible  nuit... 

Dès  ce  soir-là,  on  hospitalisa  les  sinistrés.    Les  places  dont 
nous  disposions  furent  données  à  trois  ou  quatre  garçons  des 
Pins,  que  nous  accueillimes  de  tout  notre  cœur,  et  qui  venaient 
à  nous,  j'en  suis  sur,  sans  arrière-pensée.  Peut-être  étaient-ils 
trop  grands  cependant  pour  notre  peuple  de  petits,  trop  anciens 
dans  l'École  pour  notre  jeune  maison  :  il  est  certain  que  ce  ne 
furent  jamais  de  vrais  «  Sablons  »,  et  que  les  six  mois  de  leur 
séjour  furent  traversés  de  plus  d'une  crise.  Était-ce  en  effet  la 
présence  parmi  nous  de  ces  hôtes  peu  acclimatés?  ou  la  secousse 
de  l'incendie  même,    et  son  contre-coup  sur  tout  l'organisme 
matériel  et  moral  de    l'École?    ou    simplement   la    lassitude 
qu'éprouvent  toujours  des  enfants  après  avoir  goûté  quelque 
temps  à  une  nouveauté?  Je  crois  bien  qu'à  ce  moment  com- 
mença de  se  manifester  un  esprit  d'impatience  et  de  méconten- 
tement dont  nous  avons  beaucoup  soufi'ert,  et  qui,  plus  que  toute 
autre  chose,  est  capable  de  décourager  des  maîtres  et  de  les 
faire  douter  de  leur  mission.  D'ailleurs,  la  vie,  au  moins  à  la 
surface,  garda  presque  toujours  sa  cordialité,  et  il  y  eut  beau- 
coup de  bons  moments,  dont  tous  conservent  le  plus  cher  sou- 
venir,   par   exemple  notre    excursion  de    la  Pentecôte   :    sept 
cyclistes  pendant  trois  jours  à  Chartres,   Maintenon  et  Dreux; 
ou  notre  promenade  du  l'i-  juillet,  faite  à  pied  pour  peruiettre 
à  toute  la  maisonnée  d'y  participer;  les    deux  baignades  dans 
l'Avre,  le  pique-nique,  la  grimpade  aux  grands  hêtres,  le  con- 
cours de  lutte... 

Depuis  la  rentrée  d'octobre,  nous  nous  ti'ouvons  eulin  eutrc 
«  Sablons  » ,  uos  vingt-cinq  places  occupées  presque  toutes  par 
(les  anciens  de  1!)02,  ({ui  saveut  les  habitudes  de  la  maison,  et 
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qui  seraient  assez  disposés  peut-être  à  adopter  la  règle,  si  leur 
étourderie  ne  la  leur  faisait  souvent  oublier. 

C'est  au  travail  que  nous  avons  consacré  la  plus  grande  partie 
de  nos  efforts.  Certes,  pour  plusieurs,  il  n'est  pas. encore  ce  qu'il 
devrait  être  ;  il  y  a  aux  Sablons  quelques  mauvais  élèves  ;  mais 
enfin  il  y  en  a  beaucoup  de  bons,  et  qui  s'améliorent  avec  une 
régularité  encourageante,  et  tous  savent aujourd'bui  qu'ils  sont 
à  l'École  pour  travailler;  ils  savent,  sans  doute,  que  le  travail 
n'est  pas  tout,  loin  de  là,  et  ne  suffit  pas  à  faire  un  garçon  hon- 
nête et  qu'on  aime  ;  mais  ils  savent  aussi  qu'il  est  le  devoir  élé- 
mentaire, et  que  ce  n'est  pas  chose  indifférente,  de  s'y  dérober, 
même  avec  le  plus  gentil  sourire.  Bref,  chacun  s'efforce  d'éviter 
sur  le  petit  carnet  quotidien  les  mauvaises  notes,  sanctionnées 
immédiatement  par  ime  demi-heure  d'étude  supplémentaire.  Il 
sait  que  les  notes  de  classe  et  d'étude  auront  un  rôle,  à  la  fin  de 
la  semaine,  lorsque  sera  faite  la  répartition  des  garçons  entre 
les  quatre  colonnes  d'un  petit  tableau  affiché  dans  le  hall,  et 
renouvelé  chaque  dimanche  matin  :  bien,  passable,  médiocre, 
mal. 

Mais  le  travail  ne  détermine  pas  seul  cette  appréciation.  La 
tenue  dans  la  maison,  la  politesse,  le  langage,  les  procédés 
employés  à  l'égard  des  camarades,  F  «  esprit  »,  cette  chose  impal- 
pable et  essentielle,  par  laquelle  on  aime  ou  on  blesse,  on  veut 
du  bien  ou  on  fait  du  mal,  et  en  un  mot  l'effort  sur  soi-même, 
le  progrès  ou  le  recul,  si  léger  soit-il,  voilà  ce  que  nous  tâchons 
d'enregistrer  en  l'une  de  ces  quatre  notes.  Peut-être  cette  petite 
institution,  (]ui  nous  force  à  ne  pas  perdre  de  vue  nos  gar- 
çons, à  nous  demander  chaque  semaine  à  quel  point  ils  en  sont, 
les  aide-t-elle,  eux  aussi,  à  ne  pas  s'endormir,  à  s'interroger 
plus  souvent,  à  faire  effort  pour  avancer  dans  la  voie  du  bien. 

Dans  cette  tâche  de  tous  les  instants  qui  est  la  vie  même, 
nous  sonmics  puissanmient  secondés,  ma  femme  et  moi,  par  les 
professeurs  qui  habitent  les  Sablons,  M.  l'abbé  (unnble,  aumô- 
nioi*  de  l'Kccdc,  cl  M.  !\fentré,  pi'ofesscur  de  rhétorique.  Tous 
deux  ont  mis  généreusement  leur  science  d  h'ur  entrain,  lein- 
cauuM'l  h'ur  Iciiips,  souvcnl  h-ur  chainhrc  même,  au  service  (h; 
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la  maison  et  des  garçons.  A  côté  des  maitres,  il  y  a  les  capi- 
taines. Dans  notre  maison  de  petits  et  de  nouveaux,  nous  avons 
dû  attendre  longtemps  avant  de  trouver  des  garçons  capables  de 
remplir  ce  rôle  délicat.  Successivement,  plusieurs  ont  été  éprou- 
vés, à  l'étude  ou  au  dortoir,  dans  les  fonctions  de  surveillant  pro- 
visoire; enfin,  il  y  a  quelques  semaines,  nous  avons  eu  la  joie 
de  nommer  capitaines  des  Sablons  Marcel  Planquette  et  Robert 
Delmas,  et  la  gentille  manière  dont  leurs  camarades  ont  voulu 
fêter  leur  installation  nous  a  montré  que  notre  petit  peuple 
acceptait  ce  choix. 

Et  maintenant,  nous  poursuivons  la  route.  Sans  doute,  tous  les 
jours  ne  sont  pas  des  jours  de  fête,  comme  ces  bienvenues  ou  ces 
anniversaires  où  nos  garçons  ont  su,  par  la  vivacité  spontanée 
de  telle  amicale  manifestation,  toucher  nos  cœurs,  et  y  graver 
un  profond  souvenir.  Il  y  a  de  tristes  jours,  où  je  dois  me  mon- 
trer sévère,  et  où  la  sévérité  est  difficile  à  accepter,  des  jours 
aussi  où  sans  doute  je  gronde  un  peu  plus  qu'il  ne  faudrait,  où 
les  rapports  se  tendent,  où  l'on  se  méconnaît  réciproquement. 
Mais  bientôt  les  choses  rentrent  dans  l'ordre.  Nous  ne  sommes 
pas  rancuniers  :  un  quart  heure  passe,  la  paix  est  faite,  et  tout  <à 
l'heure  on  va  se  comprendre  un  peu  mieux  qu'auparavant. 

Henri  Trocmé, 

Chef  de  la  Maison  des  Sablons. 

Nous  publierons,  dans  le  prochain  Journal,  la  Vie  à  la  «  Gui- 
chardière  »  et  au  «  Vallon  ». 


LA  VIE  RELIGIEUSE  DES  CATHOLIQUES 

C'est  à  faire  naître  et  grandir  en  chacun  des  élèves  un  senti- 
ment de  pieté  intérieure  et  individuelle  qu'on  s'applique  avec 
persévérance.  L'honmie  va  à  Dieu  par  sa  raison  autant  que  par 
son  amour:  chez  l'enfant  ou  le  tout  jeune  homme,  la  raison 
n'est  pas  encore  très  développée,  mais  il  est  capable  d'un  pou 
d'amour.  Les  praticpics  extérieures,  (iiiaiid  elles  sont  libres  et 
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spontanées,  sont  une  des  marques  auxquelles  on  peut  recon- 
naître que  lamour  de  Dieu  existe  dans  une  âme.  Celles  que  font 
nos  garçons  n'étant  jamais  roccasion  d'une  récompense  ou  même 
d'un  éloge,  pas  plus  qu'elles  ne  sont  commandées,  on  peut  dès 
lors  les  considérer  comme  les  manifestations  désintéressées  d'un 
sentiment  sincère. 

Il  en  est  d'autres  pourtant,  car  la  piété  n'est  pas  tout,  sans  les- 
quelles la  vie  religieuse  extérieure  de  l'Ecole  pourrait  être 
taxée  de  mysticité  stérile  :  ce  sont  les  efforts  faits  vers  le  bien 
moral,  ce  sont  les  victoires  remportées  sur  les  inclinations  mau- 
vaises. Or  les  idées  qu'on  a  le  plus  souvent  exposées  dans  les 
instructions  du  dimanche  et  qu'on  retrouverait  au  fond  de 
presque  toutes,  parce  qu'elles  sont  l'essence  même  de  la  vie 
chrétienne,  ont  été  les  suivantes  :  s'habituer  à  vivre  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  à  le  prier,  à  entendre  la  voix  de  la  conscience, 
à  lui  obéir,  connaître  ses  propres  défauts,  lutter  contre  eux,  et 
en  tout  cela  chercher  à  suivre  les  exemples  du  divin  Maître. 
Les  applications  individuelles  se  sont  faites  ailleurs  :  les  bons 
chrétiens  savent  quel  secours  la  fréquentation  des  sacrements 
apporte  à  nos  efforts.  Là  nos  garçons  peu  à  peu  comprennent, 
chacun  pour  leur  compte,  ce  qu'est  la  vie  morale  et  s'exercent  à 
tendre  leur  volonté  vers  le  mieux.  Cela  signifie-t-il  que  tous 
sont  irréprochables?  Évidemment  non.  Mais  tous  sentent  leurs 
fautes  et  sont  disposés  à  faire  effort  pour  s'en  corriger.  Tous 
apprennent  c[u'ils  ont  devant  Dieu  le  devoir  strict  de  faire 
fructifier  les  talents  qu'ils  ont  reçus.  Or  la  vie  morale,  c'est  cela. 

Les  hommes  d'expérience,  prêtres  ou  laïques,  qui  ont  bien 
voulu  passer  quelques  jours  à  l'École  et  voir  par  leurs  propres 
veux  ce  qui  s'y  fait,  ont  constaté  ces  résultats  et  nous  en  ont  ma- 
nifesté leur  joie.  L'aumônier  ne  pourrait  pas  les  obtenir  à  lui 
seul.  Les  chefs  et  les  directrices  de  maison  et  tous  les  profes- 
seurs, chacun  dans  sa  sphère  et  ;ivec  les  moyens  d'action  dont 
il  dispose,  y  travaillent  de  toutes  leurs  forces  et  ajoutent  an 
rude  labeur  de  leurs  classes,  ou  de  la  tenue  de  leur  maison, 
celui  plus  astreignant  encore  de  la  connaissance  individuelle  de 
leurs  élèves  et  de  leur  excitation  au  bien. 
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Ce  qu'il  importe  aussi  de  reconnaître,  c'est  que  la  pratique 
du  maximum  possible  de  liberté,  la  vigilance  active  et  tendre 
remplaçant  la  surveillance  routinière,  la  responsabilité  don- 
née aux  meilleurs,  la  dignité  personnelle  rendue  consciente,  le 
sentiment  du  l)ien  général  de  l'École  passant  avant  celui  de  la 
camaraderie,  le  respect  de  la  parole  donnée,  l'obéissance  par 
désir  du  bien  et  non  par  crainte,  et,  d'un  autre  côté,  l'hygiène 
rationnelle  et  l'équilibre  maintenu  entre  le  travail  du  corps  et 
celui  de  l'intelligence,  toutes  ces  conditions,  qui  constituent 
l'esprit  même  de  l'École,  ont  apporté  au  travail  des  profes- 
seurs et  de  l'aumônier  une  aide  puissante.  Aussi  notre  jeune 
expérience  est-elle  déjà  pour  nous  une  raison  de  continuer  à 
marcher  dans  cette  même  voie.  Ce  sera,  croyons-nous,  le 
meilleur  moyen  de  faire  des  hommes,  que  d'exciter  dans  l'âme 
de  nos  garçons,  grands  et  petits,  le  souci  du  développement 
toujours  croissant  et  jamais  satisfait  de  leur  personnalité  mo- 
rale et  religieuse. 

Abbé  Gamble. 


LA    VIE    RELIGIEUSE  DES  PROTESTANTS 

Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  les  cours  d'instruction 
religieuse  ont  pu  avoir  lieu  dans  les  meilleures  conditions, 
le  samedi  après-midi,  au  Bâtiment  des  classes.  L'administra- 
tion de  l'École  a  fait  tous  ses  efforts,  avec  une  boiuie  grâce 
parfaite,  pour  que  les  heures  soient  lij^res  et  que  les  élèves 
puissent  venir  sans  difficulté. 

Les    sujets  de  cours  ont  été  : 

1°  Pour  les  jeunes,  l'Histoire  Sainte  et  le  Nouveau  Testa- 
ment avec  la  lecture  et  l'étude  des  textes  ; 

2"  Pour  les   moyens,   la  morah^  chrétienne; 

T  Pour  les  aines,  l'histoiie  de  l'Église  aux  premiers  siè- 
cles. 

Le  culte  a  continué  de  se  célébrer  au  Vallon  dans  la  yrauch' 
salle  à  manger,  (jui  s'est  toujours   (rouvée  prête  exactement, 
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et  OÙ  rien  n'est  venu  nous  déranger,  pendant  l'heure  qui  nous 
était  réservée.  Comme  précédemment,  Tharmonium  a  été  tenu 
par  M""  Rousselot  et  par  M.  Lange.  La  lecture  de  la  Bible  a  été 
faite  à  tour  de  rôle  par  les  aînés. 

Cette  année,  trois  élèves  ont  été  reçus  à  la  première  com- 
munion :  Pierre  Fauquet-Lemaître,  Jacques  Hervey  et  André 
Piisinelli.  Les  deux  premiers  à  Paris,  dans  Féglise  de  l'Etoile, 
le  troisième  au  Havre. 

Nous  avons  eu  le  regret  de  voir  partir  M'"'  Rousselot  et  M.  Bé- 
guin dont  on  sait  le  prochain  mariage.  Nous  leur  adressons 
nos  vœux  les  plus  cordiaux. 

J'ajoute  enfin  que  l'entente  la  plus  amicale  n'a  cessé  de  ré- 
gner entre  élèves  des  difTérents  cultes,  et  c'est  une  des  belles 
choses  que  l'on  rencontre  aux  Roches  que  cette  harmonie  des 
cœurs  chrétiens  de  diverses  dénominations,  unis  dans  les  mêmes 
croyances  fondamentales  et  les  mêmes  aspirations. 

Jean  Monmer,  pasteur. 


Résultats  des  examens. 

Seasioyi  de  J  902  :  7  candidats  présentés,  o  reçus,  dont  3  avec  men- 
tions. Pour  la  partie  classique,  3;  pour  la  partie  moderne,  2. 

Session  de  J  903  :  17  candidats  présentés,  13  reçus.  Pour  la  partie 
classique,  0  ;  pour  la  partie  moderne,  7. 

Les  examens  pour  la  session  de  1904  commencent  au  moment  où 
le  Journal  est  envoyé  à  la  composition.  Les  premiers  résultats  qui 
nous  parviennent  sont  moins  satisfaisants  :  un  des  candidats  est 
actuellement  reçu.  Nous  ne  connaîtrons  les  résultats  complets  que 
dans  quelques  jours. 

L'École  sera  ouverte  le  l'^"'  septembre  pour  les  candidats  qui  doi- 
vent se  représenter  en  novembre  :  un  cours  spécial  de  préparation 
est  organisé  en  vue  de  l'exanu-n. 

Toutes  les  personnes  qui  connaissent  l'Ëcole  savent  d'ailleurs 
qu'elle  a  ré;disé,  celte  année,  un  réel  progi-ès  dans  les  études.  Poui- 
l'accentuer  encore,  aucun  élève  ne  sera  admis  dans  la  classe  de 
première,  s'il  n'a  passé  avec  succès  un  sérieux  examen  d'entrée. 


II 
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LES  ÉTUDES  EN   1903-1904. 

Le  progrès  des  études,  aux  Roches,  ne  dépend  pas  d'un  seul; 
c'est  l'œuvre  de  tous,  élèves  et  maîtres,  œuvre  d'énergie  et 
œuvre  d'harmonie.  Ce  n'est  donc  point  me  flatter  de  dire  que 
cette  année  fut  bonne  :  c'est  pour  moi,  au  contraire,  un  devoir 
de  féliciter  et  d'encourager  nos  enfants,  de  remercier  mes  col- 
laborateurs. 

Dans  les  classes  inférieures,  nous  nous  sommes  inspirés  des 
programmes  et  des  méthodes  de  l'enseignement  primaire  fran- 
çais, qui  est  plus  nouveau  et  ndeux  adapté  aux  jeunes  intelli- 
gences. La  tâche  nous  était  d'autant  plus  facile  que  nous  ne 
commençons  le  latin  que  dans  la  classe  de  quatrième.  Nous 
avons  emprunté  à  cet  enseignement  le  souci  d'une  connaissance 
nette  et  défmitive  de  la  langue  et  d'une  formation  mathéma- 
tique solide. 

De  même,  nous  avons  la  classe  étude  .'le  professeur  ne  quitte 
point  l'enfant,  il  guide  ses  premiers  essais,  ses  premiers  efforts 
d'initiative;  sans  cesse,  il  l'aide  de  ses  conseils,  veille  à  son 
écriture,  à  la  bonne  tenue  de  ses  cahiers,  à  la  juste  intelli- 
gence d'un  devoir  français,  ou  d'un  problème. 

Seul,  l'ordre  adopté  pour  l'enseignement  des  sciences  physi- 
ques et  naturelles  nous  a  semblé  devoir  être  renouvelé  com- 
plètement. Ces  études  sont  ])()ur  nous  très  importantes  :  elles 
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donnent  à  l'enfant  l'amour  de  la  nature,  l'esprit  d'observation; 
elles  l'habituent  aux  difficultés  comme  à  la  précision  de  la 
science. 

L'ordre  que  nous  avons  adopté  va  du  connu  à  l'inconnu,  du 
simple  au  complexe,  du  général  au  particulier. 

Là,  comme  dans  tout  l'enseig-nement  primaire,  mais  là  plus 
encore,  nos  maîtres  multiplient  les  leçons  de  choses,  les  expé- 
riences :  raisonner  peu.  mais  faire  voir,  telle  est  la  méthode. 

Puisque  cet  article  tient  un  peu  lieu  de  palmarès,  je  dois  dire 
combien  nous  avons  tous  admiré  le  travail  et  les  progrès,  la 
Ijelle  allure  et  l'enthousiasme  de  la  classe  de  sixième  :  mes 
jeunes  amis,  dites  un  respectueux  merci  à  M''*'  Mory,  c'est  à 
elle  que  vous  devez  tout  cela. 

Nous  pensons  qu'ainsi  organisé,  notre  enseignement  prépa- 
ratoire n'a  pas  seulement  le  mérite  de  la  nouveauté,  et  du 
Ijrillant,  mais  celui  de  la  solidité,  et  nous  voulons  obtenir 
ceci  —  écoutez  bien,  vous  surtout,  mes  «  cinquièmes  »  :  Au- 
cun élève  n'entrera  dans  l'enseignement  secondaire,  s'il  ne 
sait  écrire  correctement  en  français  (et  sans  faute  d'orthographe), 
résoudre  facilement  les  problèmes  d'arithmétique,  et  s'il  ne  pos- 
sède les  éléments  de  l'algèbre  et  de  la  géométrie  pratiques. 

Quelques-uns  de  nos  élèves  actuels  de  l'enseignement  se- 
condaire profitent  abusivement  des  réformes  de  M.  Leygues  : 
mais  non,  jeunes  révolutionnaires,  toutes  les  fautes  ne  sont 
pas  permises,  et  si  les  tolérances  nouvelles  sont  assez  nom- 
breuses, les  connaître  est  chose  compliquée.  Apprenez  les 
bonnes  vieilles  règles.  C'est  plus  sim])le.  Nos  professeurs  ont 
organisé  une  coalition  contre  ces  émancipés  :  même  dans  les 
devoirs  de  mathématiques,  les  fautes  d'orthograplie  sont  sa- 
brées. Nous  demandons  aux  parents  de  donner  leur  adhésion  à 
cette  union  pour  l'action  orthographique.  Soyez,  nous  vous  en 
supplions,  sans  indulgence  pour  les  lettres  que  défigui'ent  des 
fautes;  au  besoin,  adressez-les-nous  et  nous  les  ferons  recom- 
mencer. 

Je  dois  .ijoulcr.  pour  être  juste,  <juc  ces  entêtés  deviennent 
j)lus  i-ares  et  (jue  fous  s'améliorent. 
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La  principale  innovation  de  l'enseig-nement  secondaire  est 
la  distribution  nouvelle  de  l'histoire  et  de  la  littérature.  Nous 
faisons  appel  ici  à  l'expérience  de  tous  :  (jui  peut  se  vanter 
d  avoir  bien  compris  la  littérature  d'un  peuple  dont  il  ne  sait 
pas  l'histoire,  les  auteurs  d'une  période  quand  il  ignore  les 
grands  événements  de  leur  vie  sociale?  Et  pourtant,  est-ce  qu'on 
ne  sépare  pas  sans  cesse  ces  deux  études?  Cette  scission  nous 
a  semblé  un  contresens.  Plusieurs  d'entre  nous  ont  dû,  suivant 
les  programmes  universitaires,  expliquer  les  chroniques  du 
moyen  âge,  qu-and  leurs  élèves  n'avaient  plus  qu'un  souvenir 
lointain  des  croisades,  parler  du  seizième  siècle  littéraire  à  des 
jeunes  gens  qui  ignoraient  les  origines  de  la  Renaissance  et  les 
luttes  de  la  Réforme.  Et  ils  ont  fait  œuvre  difficile  et  incom- 
plète. 

Nous  nous  sommes  inspirés  de  la  science  sociale  :  du  milieu 
social  dérive  l'histoire  d'un  peuple  et  sa  littérature.  Nos  cours 
débutent  donc  par  la  géographie  d'un  pays  :  sa  vie  sociale 
suit,  et  sa  vie  littéraire.  L'expérience  la  plus  concluante  a  été 
faite  par  AL  Des  Grang-es  en  quatrième,  et  nous  avons  été  heu- 
reux et  fiers  de  recevoir,  à  son  sujet,  les  félicitations  et  les  encou- 
ragements de  M.  l'inspecteur  g-énéral  Dupuy. 

Autant  que  possible,  les  trois  matières  :  géographie,  histoire, 
littérature,  sont  confiées  au  même  maître.  Mais  cette  règle  ne 
saurait  être  absolue. 

Parallèlement  au  progrès  des  lettres,  s'est  affirmé  un  progrès 
dans  l'enseignement  des  sciences. 

Plus  d'expériences,  plus  de  vie  et  de  réalité,  plus  de  pra- 
tique et  moins  de  théorie,  tel  est  notre  désir  sans  cesse  répété 
aux  maîtres  et  de  mieux  en  mieux  compris. 

Nous  avons  fait  aménager  notre  laboratoire  de  manière  à  [)ou- 
voir  y  faire  toutes  les  classes  de  chimie  ;  le  maitre  se  place,  non  à 
un  bureau,  mais  à  une  table  d'expériences;  à  sa  gauche,  deux 
grandes  tables  destinées  aux  travaux  des  élèves;  à  sa  droite,  des 
bancs,  où  ils  viennent  prendre  des  notes.  Nous  avons  amélioré 
raménagement  de  la  salle  de  physi(jue;  de  grands  rideaux 
noirs  permettent  d'y  faire  désormais  toutes  les  expériences  d'op- 
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tique.  Deux  appareils  nouveaux  ont  enrichi  nos  vitrines,  l'un 
construit  par  un  élève,  l'autre  par  un  de  nos  professeurs.  Sans 
craindre  de  choquer  le  sens  esthétique  de  nos  visiteurs,  nous  avons 
résolument  placé  dans  la  salle  de  physique  un  établi  et  une  sé- 
rie d'instruments  nécessaires  à  la  construction  de  nos  appareils, 
donnant  ainsi  leur  vrai  sens  et  leur  véritable  intérêt  aux  «  tra- 
vaux pratiques  »  de  l'après-midi. 

L'histoire  naturelle  a  reçu  une  riche  collection  de  micros- 
copes, que  nous  envierait  mainte  Faculté,  et,  de  M.  Bessand, 
deux  dons  magnifiques  :  un  squelette  humain  complet  et 
monté  avec  grand  soin,  et  un  moulage  de  carton  démontable 
donnant  toutes  les  parties  du  corps.  Aos  collections  d'insectes, 
de  reptiles,  de  minéraux,  se  sont  encore  développées  et  l'ex- 
position de  juin  nous  en  a  apporté  une  série  de  nouvelles. 

Nous  signalons  encore  dans  notre  enseig-nement  scientifique 
une  importante  nouveauté  :  nous  préparons,  en  première,  les 
deux  sections  B  et  C  du  baccalauréat  classique  (B,  latin-langues, 
C,latin-sciencesj;  mais  jusqu'à  lapremière,^o?^y  nos  élèves  suivent 
les  mêmes  cours  de  sciences  et  reçoivent  en  particulier  la  même 
formation  mathématique.  Nous  pensons  que  les  prog-rès  des 
connaissances  exactes  et  leur  rôle  prépondérant  dans  le  monde 
actuel  nous  obligent  à  donner  à  tous  nos  enfants  une  solide 
discipline  scientifique,  et  nous  regardons  comme  mal  préparé 
àla  vie  le  jeune  homme  ({ui,  durant  ses  meilleures  années  de  tra- 
vail, a  donné  aux  sciences,  à  toutes  les  sciences,  deux  ou  trois  heu- 
res par  semaine  seulement.  Nous  prions  les  parents  qui  doivent, 
dans  quelques  années,  nous  confier  leurs  lils  de  tenir  compte 
de  cette  remarque  dans  la  direction  de  leurs  études. 

Nous  sommes  enchantés  des  progrès  faits  en  mathématiques 
par  nos  élèves:  ils  sont  pour  nous  de  première  importance. 

Nous  avons  constaté,  dans  tout  le  travail,  la  même  marche 
ascendante;  peut-être  est-elle  dur  en  p.ulic  à  ce  que  les  chefs 
de  maison  ontreçu  chaque  jour  un  lahlcau  de  toutes  les  mauvaises 
notes  de  leurs  élèves.  Les  leçons  non  sues,  les  devoirs  mal  faits, 
ont  été  réparés  le  soir  même  ;  et  nos  enfants  ont  pu  faire  le  petit 
raisonnement  suivant  dont  nous  ne   discuterons  certes  pas  la 
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justesse  :  «  Pourquoi  ne  pas  faire  pour  la  date  fixée,  et  très  bien, 
ce  que  nous  avons  à  faire,  puisque  c'est  le  devoir  et  qu'il  faudra 
sans  cela,  le  recommencer  en  temps  libre  ?  » 

Cette  réparation  est  une  peine  de  même  ordre  que  la  faute  et 
lui  est  toujours  proportionnée  ;  elle  n'a  rien  de  l'humiliante 
punition.  Elle  est  éminemment  morale. 

Si  nos  garçons  sont  plus  «  tenus  »,  nos  maîtres  jouissent  d'une 
liberté  toujours  plus  grande,  variant  leurs  méthodes,  ayant  sur 
leurs  élèves  toute  l'action  désirable,  mêlant,  quand  ils  le  jugent 
bon,  l'actuel  au  passé,  les  lectures  ou  les  expériences  à  l'exposé 
d'un  cours,  collaborant  sans  cesse  entre  eux  pour  l'œuvre  com- 
mune. Nous  ne  saurions  assez  dire  combien  a  été  profitable 
cette  coopération  des  idées,  et  tous  nous  préférons,  à  Paris,  la 
((  grande  ville  »,  notre  ruche  industrieuse,  où  nos  amitiés  intel- 
lectuelles sont  si  étroites,  si  douces,  si  riches  et  si  fécondes. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ces  quelques  notes  sans  dire  nos 
projets  pour  cette  année. 

Nous  créerons  trois  cours  nouveaux  :  l'un  d'histoire  des  sciences 
que  nous  confierons  à  M.  Mentré  dont  toutes  les  études  conver- 
gent vers  ce  but  depuis  plusieurs  années  déjà;  d'autre  part, 
nous  introduirons,  dans  chacune  des  classes  de  notre  enseigne- 
ment secondaire,  quelques  leçons  sur  l'état  des  sciences  à  un 
stade  donné  de  la  civilisation.  Elles  concorderont  avec  notre 
programme  général  d'histoire. 

Un  cours  d'histoire  de  l'art  se  fera  à  des  heures  de  temps  li])re  : 
les  élèves  pourront  s'y  inscrire,  mais  nous  demanderons  l'exac- 
titude aux  inscrits.  Il  sera  fait  par  trois  de  nos  professeurs, 
et  nous  ferons  appel  cjuelquefois  à  des  critiques  d'art  pari- 
siens. 

On  verra,  par  les  notices  de  M.  Demolins  et  de  M.  Lange,  que 
nous  organisons  plus  complètement,  plus  librement,  la  Section 
spéciale,  et  qu'eu  même  temps  nous  créons  une  classe  de  mathé- 
matiques supérieures  qui  rendra,  nous  en  sommes  convaincus, 
de  grands  services  pour  la  formation  intellectuelle  comme  pour 
la  formation  morale  de  nos  grands. 

Nous  comptons  organiser  un  peu  différemment  les  cours  de 
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sciences  naturelles  :  les  grouper  en  deux  ans  (pour  renseigne- 
ment secondaire)  et  en  augmenter  les  heures. 

M.  Dupire  sera  remplacé  en  partie,  pour  le  dessin  géométrique, 
et  pourra  multiplier  ces  exquises  promenades  où  Ton  admire 
chaque  tournant  de  route,  cherchant  avec  passion  un  coin  à 
dessiner  ;  il  organisera  aussi  définitivement  le  dessin  d'après  la 
hosse. 

Enfin,  nous  avons  mis  à  l'étude  un  remarquable  cours  de  géo- 
métrie fait  d'après  une  méthode  entièrement  nouvelle,  et  due  à 
M.  Mérey,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon.  Il  est 
possil>le  que  nous  en  inaugurions  renseignement  en  octobre. 

Voilà,  brièvement  exposée,  l'histoire  des  études  en  190i,  et 
rapidement  esquissé  le  plan  des  progrès  qu'apportera  1905. 

Nous  croyons  que  cette  année  fut  bonne.  Nous  savons  que 
notre  corps  professoral  est  comparable  aux  meilleurs,  nous 
savons  que  nos  élèves  ont  l'intelligence  plus  ouverte,  plus  vive 
et  plus  solide  que  beaucoup  de  leurs  camarades  de  même  âge. 
Mais  ne  prenons  conscience  de  ce  progrès  que  pour  en  réaliser 
d'autres.  Une  œuvre  qui  reste  stationnaire  est  une  œuvre  qui 
se  meurt.  Et  nous  voulons  vivre,  et  bien  vivre. 

Grâce  à  l'intense  coopération  de  toutes  nos  intelligences,  nous 
pouvons  réaliser  aux  Roches  une  des  plus  belles  œuvres  que 
puisse  rêver  l'homme  :  il  nous  faut  en  sentir  le  prix  et  y  apporter 
résolument  toute  la  vigueur  de  nos  âmes. 

G.  Bertier. 


L  ENSEIGNEMENT  LITTERAIRE  DANS  LES  CLASSES 
DE  QUATRIÈME  ET  DE  TROISIÈME 

La  méthode  d'enseignenieni  lidéiaire  que  je  me  suis  elForcé 
de  mettre  en  praticjue,  dans  les  classes  de  quatrième  et  de 
troisième,  dès  le  premier  trimestre  de  cette  année  scolaire,  est 
une  conséquence  directe  des  nouvelles  et  fécondes  directions  de 
M.  Dcmolins. 

(xtte  mélli(i(l(t   ;i    poui-  but   d"«>l)(<'iiir  la  cooi'dination  d«'s  di- 
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verses  matières  de  renseignement,  suivant  le  désir  très  heureu- 
sement exprimé  dans  les  circulaires  ministérielles  relatives  à 
l'enseignement  primaire. 

Dans  les  classes  primaires,  jusqu'à  la  cinquième  inclusivement, 
le  groupement  des  matières  se  fait  autour  des  leçons  de  choses  ; 
dans  les  classes  supérieures,  autour  de  l'histoire. 

C'est  ce  que  je  me  suis  attaché  à  accomplir  pour  l'enseigne- 
ment littéraire  dans  la  classe  de  quatrième,  en  le  faisant 
marcher  parallèlement  avec  l'enseignement  de  l'histoire. 

Les  excellents  manuels  d'Histoire,  de  M.  Malet  peuvent  servir 
de  base  à  l'enseignement  commun.  Ils  réahsent  sur  tout  ce 
qui  avait  été  donné  en  ce  genre,  jusqu'à  notre  époque,  un  pro- 
grès réel.  Leurs  ilhistrations  sont  judicieuses  et  les  faits  y  sont 
replacés,  le  plus  ordinairement  du  moins,  à  leur  échelle  véri- 
table au  point  de  vue  de  leur  valeur  réelle  dans  la  marche  de 
l'humanité  et  de  leur  importance  éducative. 

Le  programme  historique  de  la  quatrième  comportera  essen- 
tiellement l'étude  des  civilisations  orientales  de  l'Antiquité  : 
Egypte,  Chaldée  et  Assyrie,  Perses,  Phéniciens  et  Israélites, 
enfin  l'histoire  de  la  Grèce.  On  peut  considérer  que  le  premier 
terme  tout  entier,  en  outre  des  notions  générales,  doit  être 
consacré  à  l'étude  des  peuples  de  la  vallée  du  Nil  et  de  l'an- 
cienne Mésopotamie,  et  ce  n'est  qu'au  milieu  du  terme  d'hiver 
que  nos  garçons  devront  aborder  l'étude  déjà  facilitée  du 
peuple  grec. 

Cette  disposition  chronologique  sera  fructueuse  pour  notre  en- 
seignement. Les  civilisations  égyptienne  et  chaldéo-assyrienne 
ne  nous  ont  point  laissé  d'ensemble  littéraire  pouvant  former 
la  matière  d'un  cours.  Il  nous  est  donc  facile  de  consacrer  ces 
premiers  mois  à  une  revision  orthographique.  Réciproquement, 
l'orthographe  étant  devenue  satisfaisante  après  ces  premiers 
exercices,  elle  nous  préoccupera  dans  une  moindre  mesure 
lorsque  nous  serons  amenés  à  exposer  pour  la,  première  fois  à 
nos  élèves  une  littérature  dans  son  développement. 

A  son  arrivée  en  (juatrième,  un  élève  de  force  moyenne  con- 
naît déjà  toutes  ses  règles,  mais  il  ne  se  donne  pas  toujours  la 
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peine  de  les  appliquer.  Le  professeur  rencontre  des  fautes 
impardonnables  :  fautes  de  participes  fréquentes,  infinitifs  or- 
thographiés comme  des  imparfaits,  singuliers  accordés  avec 
des  pluriels.  Devant  de  pareilles  négligences,  toute  longue 
explication  devient  inutile  et  la  cure  la  meilleure,  à  tous 
points  de  vue,  est  d'astreindre  nos  jeunes  étourneaux  à  reco- 
pier un  certain  nombre  de  fois  les  mots  fautifs  avec  leur  ortho- 
graphe véritable. 

Nous  voici  en  présence  de  l'histoire  égyptienne.  Quelle  ad- 
mirable civilisation!  L'archéologie  nous  l'a  restituée.  Elle  est 
toute  en  lignes  et  en  couleurs.  Nous  obligerons  nos  élèves  à  se 
munir  de  deux  cahiers  :  un  cahier  de  brouillons  pour  les  exer- 
cices faits  en  classe,  et  un  cahier  de  «  Morceaux  choisis  »,  où 
ils  recopieront  d'eux-mêmes  l'ensemble  des  morceaux  d'étude 
glanés,  çà  et  là,  par  le  professeur,  se  rapportant  tous  à  l'Egypte 
et  tendant  à  donner  d'une  société  soi-disant  morte,  une  image 
bien  vivante  et  très  colorée. 

Je  me  suis  attaché  moi-même  à  cet  exercice  de  recherches, 
avec  une  joie  véritable,  soutenu  par  l'attention  très  vive  que 
mes  élèves  apportaient  à  chaque  texte  nouvellement  dicté.  Ils 
avaient  parfaitement  compris  que  le  choix  de  ces  textes  n'était 
pas  une  conséquence  du  hasard  :  ils  voyaient  venir  chaque 
jour  la  page  inédite  et  nouvelle  comme  une  pièce  de  leur  collec- 
tion et  accueillaient  vingt  lignes  de  Gautier,  par  exemple,  comme 
un  collectionneur  d'insectes  un  beau  papillon  pourpre  et  or. 

Ainsi  se  trouve  résolue  la  question  toujours  épineuse  du 
livre  de  morceaux  choisis,  à  mettre  aux  mains  de  nos  enfants. 
Il  y  en  a  tant  de  bien  faits.  Lesquels  adopter?  —  Ma  réponse 
sera  :  N'en  adoptez  aucun,  car  ils  manquent  tous  de  cohésion. 
—  Que,  dans  Icui's  bibliothèques  de  maison,  nos  garçons  les 
possèdent  tous  ;  rien  de  mieux,  et  j'y  api)laudis!  A  leurs  heures 
de  liberté,  ils  les  feuilletteront  au  hasard  et  s'enrichiront  ainsi 
lespiit.  Mais  il  n'y  a,  en  réalité,  de  véritable  collection  que 
celle  que  l'on  groupe  soi-nirnio  et  de  véritables  morceaux 
choisis  que  les  morceaux  choisis  par  nous-mêmes,  et  dans  une 
intention  détoiininéc 


DE  l'École  des  rocues.  41 

Nos  élèves  vont  donc  se  créer  leur  collection  de  morceaux 
choisis.  Chacun  de  nos  textes  dictés  sera  approfondi,  fouillé, 
pioché  et  retourné  comme  le  terrain  du  laboureur.  Dictées, 
exercices  d'analyse,  éléments  de  versification,  un  peu  d'ana- 
lyse logique,  beaucoup  d'interrogations  orthographiques,  des 
leçons  de  mémoire  enfin  seront  extraites  de  chacune  des  pages 
en  question.  Ainsi  l'étude  sera  fructueuse  et,  quand  nous  clas- 
serons la  plante  dans  notre  herbier,  ce  ne  sera  pas  sans  en 
avoir  exprimé  toute  la  sève  vivante  et  utilisé  tout  le  suc. 

Nous  ajouterons  à  ces  dictées  des  lectures  fréquentes,  lectures 
qui,  toujours  afférentes  à  notre  sujet,  sont  écoutées  religieuse- 
ment, nos  élèves  étant  bien  prévenus  que  cet  exercice  agréable 
n'est  que  la  base  et  la  matière  de  leur  prochaine  narration.  Ces 
lectures  salutaires  ne  sont  pas  oubliées  et  ce  point  est  autant 
d'acquis. 

Je  pense,  d'accord  en  cela  avec  mon  collègue  M.  Roujol, 
qu'un  enfant  d'environ  treize  ans  est  principalement  un  être 
«  visuel  »  et  qu'il  faut,  en  littérature,  lui  faire  aborder  l'étude 
des  formes  avant  l'étude  des  idées,  ou  même  celle  des  senti- 
ments. C'est  d'après  ce  principe,  appuyé  par  de  nombreuses 
expériences,  qu'il  convient  de  nous  diriger  dans  la  sélection 
des  morceaux.  Tous  devront,  cela  va  sans  dire ,  avoir  une  valeur 
littéraire  établie  et  indiscutable. 

Une  page  de  Bossuet  touchera  peu  l'enfant  (il  faudra  cepen- 
dant lui  donner  plus  d'une  page  de  Bossuet)  ;  une  page  de 
Chateaubriand  l'émouvra  davantage  avec  la  magnifique  dra- 
perie de  son  verbe;  une  page  de  Théophile  (iautier,  ou  de  Flau- 
Jjert,  causera  en  lui  une  admiration  et  un  enthousiasme  sans 
bornes.  Tant  il  est  vrai,  qu'avec  Michelet,  il  estimera  ([ue  l'his- 
toire doit  être  une  «  résurrection  du  passé  ».  —  J'ajouterai 
qu'un  être  jeune,  comme  un  peuple  jeune,  sera  moins  sensible 
à  la  prose  qu'à  la  poésie. 

f^Égypte  est  une  féconde  matière.  Elle  a  été  merveilleuse- 
ment décrit*^  par  nos  poètes  et  nos  prosateurs  et,  sur  cet  uni- 
que sujet,  il  nous  est  facile  de  réunir  une  l)il)liographic  de 
premier  ordre,   en    allant   du  vieil  Hérodote  aux  romans  aile- 
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mands  de  Georges  Ebers.  Les  «  lectures  »  de  Maspero  et  le  Ro- 
man de  la  Momie  seront  les  livres  de  chevet  du  professeur. 

Pour  l'Assyrie,  la  Perse,  les  Juifs,  même  méthode  de  travail. 
Quand  nous  arriverons  à  la  Grèce,  les  matériaux  vont  abonder  : 
poésies  de  Chenier,  Heredia,  Samain  toutes  imbues  du  plus 
exquis  et  du  plus  pur  sentiment  de  l'hellénisme,  nombreux 
emprunts  faits  couramment  aux  traductions  de  Leconte  de  Liste, 
toutes  pages  qui  contribueront  à  imprimer  dans  l'intelligence 
de  nos  garçons  l'effigie  de  la  belle  médaille  que  nous  a  laissée 
le  génie  ancien. 

A  cette  époque  de  l'année  ,  les  exercices  orthographiques 
devront,  dans  une  large  mesure,  céder  le  pas  à  un  cours  de  lit- 
térature. Celui-ci  à  tous  les  instants  s'appuiera  sur  les  données 
si  éclairantes  de  la  science  sociale.  Le  rôle  des  morceaux  choisis 
se  })ornera  donc  à  illustrer  les  théories  du  maître  d'un  exemple 
révélateur  et  générateur  de  beauté;  le  choix  de  ces  mor- 
ceaux typiques  n'en  sera  que  plus  important;  mais  qui  saurait 
mieux,  par  exemple,  en  face  dune  page  de  Salammbô  des- 
tinée à  illuminer  les  guerres  puniques,  donner  l'idée  intense 
du  vieux  g-énie  romain  parcimonieux  et  agriculteur,  que  le 
sonnet   de  Hérédia  débutant  ainsi  : 

Oui,  c'est  au  vieux  Gallus  qu'appartient  riiéritage 
Que  tu  vois  au  penchant  du  coteau  cisalpin... 

A  CCS  observations  j'ajouterai  un  souhait  :  que  cet  enseigne- 
ment auditif,  pittoi'es(|ue  et  coordonné,  soit  accompagné  visuel- 
lement d'un  très  grand  nombre  de  photographies,  de  planches 
coloriées  et  d'illustrations  en  tout  genre.  L'attention  de  l'en- 
fant est  capricieuse,  nous  devons  en  faire  le  siège  par  toutes 
les  «  portes  des  sens  ». 

Ne  serait-ce  pas  lidéal  :  nue  éducation  littéraire  fondée  à  tout 
instant  sur  l'étude  du  lieu  et  la  connaissance  de  l'histoire,  in- 
timement mêlée  de,  j)rincij)es  esthéficpics  et  illustrée  de  pro- 
jections qui  mettraient  sous  l(>s  yeux  des  enfants  la  rade  même 
de  Salamine  (|iiaiid  nous  traitei'ions  d'Ilérodole,  et  les  ruines 
du  lliéàlre  de  Kionysos,  (jnaiid  il   sérail  <|uestion  d'Euri])ide? 
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Ainsi  renseignement  des  bonnes  lettres  ne  demeurerait  plus 
à  leurs  yeux  chose  morte  et  artificielle  ;  mais,  relié  à  ce  plan 
magnifique  d'une  étude  encyclopédique  de  la  nature  et  des 
civilisations,  il  y  projetterait  sa  lumière,  en  ayant  reçu  pour 
lui-même  de  surabondantes  clartés. 

René  Des  Granges. 


L'Écolier  d  Ausone. 

Lettre  envoyée  à  ses  parents  par  un  jeune  Gallo-Romain  de  l'École 
d'Ausone,  à  Bordeaux. 

Bordeaux,  4'-  jour  après  les  ides  de  mars. 
T.  Porphyrius  Gallus,  à  son  père  vénéré  et  à  sa  mère^  Salut. 

Mon  père  très  aimé, 

Je  vous  ai  raconté,  dans  ma  première  épitrc,  mon  long  et  pénible 
voyage.  Ma  seconde  vous  parlera  de  ma  vie,  de  mon  maître,  de  mes 
amis,  de  mes  plaisirs  et  de  mes  études. 

Ce  pays  est  fort  beau.  Il  y  a  de  grandes  prairies,  de  petites  collines 
recouvertes  de  vignes  et  un  grand  fleuve  profond  qui,  chose  étrange, 
ne  gèle  jamais.  —  Mon  maître  d'ailleurs  aime  Bordeaux.  «  J'aime 
Bordeaux,  dit-il,  où  le  printemps  est  long,  l'hiver  tiède,  le  ciel  clé- 
ment et  la  terri!  fertile  ». 

Mais,  s'il  aime  Bordeaux,  il  vénère  Rome!  Il  est  fier  d'être  citoyen 
romain,  mais  s'il  pouvait  être  quelque  chose  en  plus  :  occuper  une 
dignité,  un  proconsulat,  daus  une  province,  devenir  questeur,  ou 
prêteur,  ou  consul;  oh  I  s'il  pouvait  être  consul  1 

A  ce  mot  de  «  consul  »  ses  yeux  brillent,  sa  bouche  sourit,  tout 
son  être  tressaille  d'allégresse.  Il  cite  les  illustres  noms  qui  ont 
occupé  celte  place  enviée  :  Cincinnatus,  Marius  et  le  graud  Cicéro. 
—  Soudain  cette  joie  tombe,  une  jirofonde  tristesse  lui  succède;  alors 
on  l'entend  murmurer  :  «  Quelle  Iulie!  Consul!  hélas!  c'est  un  beau 
rêve  !  je  n'y  arriverai  jamais  !  »....  Pauvre  Ausone  !... 

Mais  je  ne  vous  ai  pas  encore  décrit  mon  maître  au  physique. 
Ausone  est  de  petite  laille,  iii.iis  large.  Ses  membres  sont  forts,  sans 
être  noueux,  et  il  est  très  habile  dans  tous  les  exercices  du  corps. 
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«  Menssana  in  corpore  sano  »  répète-t-il  souvent.  Les  cheveux  châtains 
sont  rares  et  soigneusement  ramenés  sur  le  front.  Il  n"a  ni  barbe  ni 
moustaches.  Les  yeux  profondément  enfoncés  sont  gris  et  vifs.  L'ex- 
pression du  visage  est  bienveillante  ;  à  tout  prendre,  il  ressemble  plus 
à  un  Romain  qu'à  un  Gaulois. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  extérieurement  qu'il  est  Romain.  Son 
admiration  est  sans  bornes  pour  ce  qui  touche  Rome  de  près  ou  de 
loin.  Rome!  C'est  la  première  ville  du  monde,  c'est  notre  grande 
protectrice  !... 

«  Oui,  ai-je  hasardé  l'autre  jour  I  Rome  est  grande  et  libérale,  mais 
l'ancienne  liberté  ne  valait-elle  pas  mieux?  » 

Rarbare!  répond  Ausone  outré!  Rome  nous  a  donné  l'union  et  la 
richesse;  mais  sans  elle  nous  serions  encore  des  sauvages.  Toi-même 
tu  resterais  encore  un  ignorant  dans  les  marais  de  ta  Lutèce!  Que 
serais-tu  sans  elle  ! 

En  effet,  que  serions-nous  sans  Elle? 

Nos  journées  sont  réglées.  Tous  les  matins  nous  nous  rendons  à  la 
palestre,  mes  camarades  et  moi.  Nous  sommes  huit  Gaulois  nés  en 
différents  lieux,  de  Lutèce,  d'Avaricum,  de  Lyon,  d'autres  de  Ror- 
deaux;  deux  Grecs,  l'un  est  d'Athènes  et  l'autre  est  Spartiate  :  ils 
se  disputent  continuellement. 

En  dehors  dos  exercices  de  la  palestre,  nous  faisons  des  courses  à 
pied  et  à  cheval.  Les  Romains  sont  d'assez  piètres  cavaliers,  mais  en 
revanche  d'excellents  lutteurs.  Quant  aux  Grecs,  à  la  vérité,  ce  sont 
les  plus  agiles  à  la  course. 

La  matinée  s'étant  passée  aux  exercices  physiques,  nous  venons 
prendre,  en  commun,  un  frugal  repas.  Puis  nous  nous  promenons 
on  causant  philosophie  et  lilléraluro.  Nous  apprenons  et  goûtons  les 
auteurs  latins,  depuis  le  commeiicemont  :  de  Caton  par  exemple  jus- 
qu'aux derniers  païens.  Nous  éludions  aussi  Minucius  Félix  et  les 
premiers  autours  chrétiens,  Hilairc  de  Poitiers  et-lérôme.  Nous  n'ou- 
])lioiis  pas  les  tragiques,  Livius  Audronicus,  Na'vius,  Ennius;  les 
comiques  :  Plante  et  Térence  ;  les  (u-ateurs  enfin,  Tibérius  Gracchus 
cl  son  frère  Caïus,  César,  Antoine,  llorlcnsius;  Ausone  nous  déclare 
les  auteurs  qu'il  préfère  et  nous  demande  notre  avis... 

Son  jiuteur  favoi'i  est  Virgile.  H  le  place  le  premier  des  poètes 
latins.  Les  linculiqwx,  les  Grorf/iqurs  sont  incomparables.  h'J'Jn&ide 
est  le  chef-d'd'uvre  de  l'esprit  liuuuiin.  —  Il  aime  aussi  Horace; 
celui-ci  est  à  la  vérité  un  épicurien  doux  et  honhomme,  mais  il  me 
déplaît.  Ce  pleutre  qui  se  sauve  pendant  le  comltat  et  s'en  vante  en- 
suite me  répugne. 

"    Tu   as    une  Ame  de  légioniiiiii'e,  me   dit  mku)  ui;iilre;  on   ne  jx'ut 
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juger  un  lionime  sur  une  seule  action.  Virgile,  homme  clairvoyant, 
Tavait  pris  pour  ami  et  l'estimait.  Il  est  bien  certain  que  Virgile 
ne  prenait  pas  des  pleutres  pour  amis  !  »  Je  n'avais  rien  à  répondre 
à  cela,  car  quel  est  l'homme  assez  contrariant  pour  émettre  devant 
Ausone  une  opinion  contraire  à  Virgile  1 

Moi  je  n'aime  que  Cicérol  je  laime  pour  son  caractère,  sa  modé- 
ration, son  mélange  de  bravoure  et  d'hésitation;  cette  indécision 
même  fait  de  lui  un  être  original  et  vraiment  sympathique.  Il  y  a  en 
Cicéro  trois  hommes  différents.  Il  y  a  eu  d'abord  le  père,  le  frère, 
l'oncle,  l'époux,  puis  l'avocat,  enfin  il  y  Ihomme  politique.  Trois 
langues  également  :  la  première  familière,  l'autre  vive  et  railleuse,  la 
dernière  vibrante  et  mordante. 

Familier,  Cicéro  sait  l'être  :  dans  toutes  ses  lettres  il  montre  une 
amitié  sincère  et  dévouée. 

Railleur,  il  l'est  aussi.  Rien  de  plus  malicieux  que  tant  de  ses  por- 
traits 1  Celui  de  Caton  par  exemple  :  l'inflexibilité,  la  droiture  frisant 
le  ridicule.  V^errès ,  Verres,  au  nom  malencontreux,  le  balai  de  Si- 
cile, le  porc  des  Mamertins,  se  vautrant  dans  la  fange.  Chrysogonus, 
non  moins  dangereux,  qui  papillonne  sur  le  Forum,  les  cheveux 
frisés  et  pommadés,  importunant  le  voisinage  par  les  musiques  et 
l'apparat  de  sa  somptueuse  maison. 

Cicéro  a  un  art  superbe  pour  détourner  la  question  à  son  profit, 
retourner  savamment  l'accusation,  ùter  aux  juges  leur  impartialité 
et,  d'un  exemple  particulier,  faire  une  thèse  générale.  Mais  tout  d'un 
coup  il  passe  des  jeux  de  mots  plaisants  à  l'invective  personnelle. 

Quoi  de  plus  violent  et  de  plus  acharné  que  ses  Catilinaircs,  que 
ses  Philippiques  surtout,  oii  il  jouait  avec  sa  vie? 

Il  faut  lui  pardonner  beaucoup,  Cicéro  est  un  avocat. 

«  On  me  reproche  —  dit-il  quelque  part  —  de  défendre  tel 
homme  que  j'accusais  hier!  Quoi  de  plus  naturel!  Ce  que  je  dis  au 
tribunal  sort  de  la  bouche  d'un  avocat  et  n'exprime  pas  toujours  le 
fond  de  ma  pensée.  » 

Enfin,  Cicéro  est  un  sage  et  lui  seul,  dans  ces  temps  troublés,  sut 
rester  désintéressé.  Aussi  je  passe  condamnation  sur  ce  qu'il  a  dit 
des  Gaulois. 

Au  total,  chers  parents,  votre  fils  est  heureux.  11  est  heureux  de  se 
développer,  de  cultiver  son  intelligence,  d'acquérir  la  vigueur  de 
l'esprit  et  du  corps.  Il  est  heureux  enfin  d'étrt;  Gallo-Romain,  enfant 
de  ces  aïeules  étroitement  unies  :  Gallla  d  lloma! 

Jacques  (j.\i  Tiin:i{-\'iLt,Aus, 
Elôce  de  .'^'  moderne. 
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L'homme  doit  lutter. 


«  J^ai  été  nn  homme,  ce  qui  signifie  un  lutteur,   n 

La  lutte  pour  la  vie  commença  avec  les  premiers  êtres  organisés. 

Les  animaux  les  plus  forts  se  conduisirent  envers  les  plus  faibles 
comme  le  lion  de  La  Fontaine  qui,  divisant  les  parts  du  cerf  entre 
lui  et  ses  compagnons,  prend  les  trois  premières  et  dit  :  «  Si  quel- 
(|u'un  de  vous  touche  à  la  quatrième,  je  l'étranglerai  tout  d'abord.  » 

C'est  la  première  loi  à  laquelle  la  nature  ait  obéi. 

L'homme,  à  son  tour,  ne  put  s'y  soustraire.  Dès  qu'Adam  fut 
chassé  de  l'Eden,  commença  pour  les  premiers  hommes  une  ère  de 
luttes  incessantes. 

Il  fallut  d'abord  se  nourrir;  les  hommes  subvinrent  à  ce  besoin 
par  l'art  pastoral,  la  chasse,  et  enfin  la  culture. 

Cette  difficulté  résolue,  ils  durent  se  préserver  des  intempéries  : 
ils  se  garantirent  en  mettant  des  vêtements  et  en  se  construisant  des 
habitations. 

Mais  surgit  un  autre  danger  :  les  bêtes  féroces.  Malgré  les  res- 
sources de  l'ingéniosité  humaine,  les  clôtures,  les  palissades,  les 
chiens  de  garde,  les  feux  entretenus  toute  la  nuit,  le  troupeau  paya 
souvent  son  tribut  à  la  dent  d'un  tigre  ou  d'un  loup. 

Puis,  vinrent  les  maladies,  auxquelles  les  hommes  opposèrent  — 
avec  plus  ou  moins  de  succès  —  la  médecine  et  la  chirurgie. 

A  mesure  que  le  genre  humain  se  développe,  apparaissent  les 
grandes  civilisations  urbaines. 

Là,  dans  l'antifjuité,  à  Ninive,  à  Rome,  comme  dans  nos  grandes 
capitales  actuelles,  se  produit  le  mêm(!  phénomène  social. 

La  lutte  s'engage  entre  les  hommes  de  la  cité,  pour  acquérir  la 
richesse.  Tandis  que  les  plus  capables  s'élèvent  à  force  de  travail  et 
de  persévérance,  les  autres,  ])aresseux  ou  moins  inl(>lligenls,  restent 
dans  un  état  social  inférieur... 

De  nos  jours,  ce  désir  de  la  fortune  ou  ])lus  exactement  ce  besoin 
de  s'assurer  une  place  dans  lacité  et  des  moyens  de  subsistance  pour 
soi  et  sa  famille,  est  (Icxcmi  la  plus  pressante  des  nécessités  et  des 
préoccupations  de  chacun,  si  bien  qu'en  langage  courant,  cette  for- 
mule de  -'  bitte  pour  la  vie  ■■  désigne  surtout  cette  concurrence  du 
travail  et  des  intérêts  malériels,  la  bataille  êconomicfue. 

Le  besoin  que  les  hommes  éprouvent  dêtre  unis  dans  ces  ditl'é- 
(înles  luttes  amène  la  formation  des  Étals. 
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Alors  naît  la  lullo  des  individus  pour  le  pouvoir.  Depuis  les  coups 
d'État  de  Denvs  le  Tyran,  jusqu'à  ceux  de  Napoléon,  l'histoire  en 
fournit  plus  d'un  exemple  remarquable.  Cette  lutte  est  particulière- 
ment violente  chez  les  peuples  où  le  pouvoir  est  électif,  comme  en 
France  et  aux  États-Unis. 

Ou  bien,  au  contraire,  c'est  la  lutte  contre  les  empiétements  du  pou- 
voir. Cet  état  de  choses  est  surtout  une  conséquence  directe  de  la 
.  formation  particulariste  «.  En  effet,  ceux  qui  ont  subi  cette  forma- 
lion,  habitués  à  vivre  par  eux-mêmes,  ne  peuvent  souflrir  chez  eux 
une  intervention  supérieure.  C'est  ainsi  que  les  Francs  ne  voulurent 
jamais  obéir  aux  Mérovingiens  et  engagèrent  avec  eux  une  triple 
lutte  contre  l'impôt,  la  justice  et  le  service  militaire. 

Il  y  a  aussi  la  lutte  entre  les  partis  politiques  ;  chaque  opmion  cher- 
che à  se  faire  jour,  h  régler  l'Etat  à  sa  manière  et  combat  les  autres 
pour  avoir  la  prédominance. 

Nous  ne  pouvons  oublier,  en  parlant  des  États,  la  lutte  à  l'exté- 
rieur. Depuis  qu'il  y  a  des  puissances,  elles  n'ont  cessé  de  se  battre. 
Mais  ce  point  de  vue  sort  un  peu  des  limites  de  notre  sujet. 

Mais  la  lutte  principale  que  l'homme  ait  à  entreprendre  est,  sans 
contredit,  la  lutte  contre  lui-même. 

C'est  la  lutte  contre  son  corps  :  quand  il  faut  supporter  une  vio- 
lente souffrance  sans  en  rien  laisser  paraître. 

C"est  la  lutte  de  l'âme  contre  les  passions,  aucun  homme  n  y 
échappe;  beaucoup,  hélas  1  y  succombent,  et  cest  d'eux  que  se  for- 
ment les  classes  des  débauchés  et  des  criminels. 

Il  V  a  aussi  une  lutte  de  l'esprit  contre  lui-même,  quand  Thomuie 
se  trouve  entre  deux  devoirs  qui  semblent  se  contredire.  Nous  avons 
une  des  plus  belles  peintures  de  cet  état  d'àme,  à  la  fin  des  Mis.'- 
râbles,  de  Victor  Hugo,  où  l'auteur  nous  montre  la  situation  de  1  ins- 
pecteur de  police  Javert,  que  son  devoir  envers  la  société  oblige  à 
arrêter  Jean  Yaljean,  tandis  «lue  son  sentiment  dhonnête  homme  le 
force  à  le  laisser  libre  :  car  Jean  Valj.'an  lui  a  sauvé  la  vie. 

On  le  voit,  la  lutte  règne  partout,  et  celte  idée  est  tellement  dans 
l'esprit  humain,  que  les  mylhologies  ont  toujours  comme  fondement 
la  lutte  du  bien  contre  le  mal.  Et  aussi,  les  jeux  qui  plaisent  le  plus 
aux  foules  ne  sont-ils  pas  ceux  où  plusieurs  concurrents  se  disputent 
avec  acliarnement  la  victoire . 

Les  mots  qui  signifient  «  lutter  ->  et  «  agir  »  ont  les  mêmes  racines 
dans  les  langues  anciennes.  „•    .     i 

Fn  effet  toutes  nos  actions  sont  des  luttes,  depuis  les  eih.its  de 
l'enfant  pour  apprendre  à  marcher,  jus-iu'au  labeur  de  l'ouvrier 
obligé  de  gagner  son  pain  «  à  la  sueur  de  s(ui  h-onl  ... 
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La  vie  étant  une  lutte,  soyons  suffisamment  munis  pour  la  soute- 
nir avec  avantage  et  résister  longtemps,  jusqu'à  la  bataille  finale  où 
la  mort  l'emportera  définitivement  sur  notre  organisme  vaincu. 
Soyons  «  bien  armés  pour  la  vie  ». 

Georges  Lecointre, 

Élève  de  2^  moderne. 


Mardi-Gras. 

Le  cortège  débouche  à  lentrée  de  la  rue  ;  les  musiques  criardes, 
entremêlées  du  claquement  des  crécelles  et  des  cris,  éclatent.  Toutes 
les  fenêtres  sont  ouvertes.  Les  gens,  entourés  de  leur  famille  et 
dlnvités,  prennent  leurs  dispositions  pour  bien  voir. 

Là-bas,  tout  en  haut,  au  cinquième  étage,  à  l'une  de  ces  fenêtres, 
deux  petites  têtes  blondes  se  sont  montrées.  Elles  ont  Tair  heureux  : 
elles  se  penchent  pour  mieux  voir.  Les  imprudentes  1  elles  pourraient 
tomber!... 

Elles  sont  contentes  que  le  cortège  passe  justement  sous  leurs  fe- 
nêtres. Depuis  deux  mois,  leur  mère  est  malade,  et  voilà  deux  mois 
qu'elles  ne  sont  plus  sorties...  Avec  qui  iraient-elles  se  promener? 
Elles  n'ont  plus  de  famille...  Leur  père  est  mort.  Leur  mère  était  leur 
seul  soutien... 

...  La  rue  va  s'emplir  de  bruits,  de  cris.  Il  y  aura  des  batailles  de 
confettis;  des  costumes  bariolés  passeront  et  repasseront...  Que  de 
distractions,  que  de  joie  ! 

Le  docteur  est  venu  ce  matin  :  Il  n'avait  pas  l'air  content.  Il  disait: 

«  Mauvais,  ce  cortège!  Trop  de  bruit  pour  une  malade  :  il  faudra 
laisser  les  fenêtres  fernu'îes  surtout!  » 

Aussitôt  parti,  les  petites  se  sont  précipitées  :  pourraient-elles  voir 
en  bas,  à  travers  les  carreaux,  fenêtres  closes?  Hélas!  on  n'apercevait 
rien. 

Déçues,  elles  sont  retournées  au  lit  de  la  malade  : 

<(  Maman,   nous  ne  verrons  rien,  quel  dommage!  » 

—  Mais  si,  petites,  ouvre/!  la  musique  et  le  bruit  me  feront  du 
bien,  au  contraire;.  » 

Elle  sourit  tristeiiicnl  ;  elle  sent  hicn  (iiic  tout  ce  tapage  de  mardi- 
gras  lui  sera  fatal;  (lu'elle  n'a  plus  longtemps  à  vivre,  et  qu'elle  ira 
bientôt  rejoindre  son  mari,  là-haut.  Que  les  petites  s'amusent!  De- 
main, de  leur  mardi-gras,  il  n*;  leur  restera  plus  qu'un  triste  souve- 
nir... peut-être  ! 
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Dès  que  les  premières  notes  de  la  fanfare  ont  retenti,  les  petites 
ont  regardé  du  côté  du  lit.  Elle  leur  a  fait  un  signe  affectueux,  et 
vite,  elles  ont  couru  à  la  fenêtre  1 

La  mère  les  regarde  en  souriant. 

Elles  poussent  des  cris  de  joie,  des  rires,  elles  ont  des  admirations 
naïves.  Elles  se  retournent  constamment  : 

«  Oh!  maman,  que  c'est  beau!  Quel  dommage  que  tu  ne  puisses 
les  voir.  Il  faudra  que  tu  attendes  l'an  prochain.  » 

Ce  mot  sonne  tristement  aux  oreilles  de  la  mère.  L'année  pro- 
chaine, elle  ne  sera  plus  là;  que  seront  devenues  ses  chères  petites? 
Elles  seront  sans  doute  dans  un  orphelinat,  seules  au  monde  ! 

Et  pendant  que  la  rue  s'emplit  de  notes  joyeuses,  que  les  enfants 
s'amusent,  la  mère  pense  au  sombre  lendemain. 

Tout  à  coup,  elle  sent  qu'elle  défaille.  Elle  ne  respire  presque  plus, 
sa  poitrine  est  haletante.  Elle  sent  que  c'est  la  mort.  L'inexorable 
vient  la  prendre  aujourd'hui  même,  où  l'on  ne  songe  qu'à  s'amuser. 

Elle  appelle  :  «  Jeanne,  Marie  !  » 

Les  petites  se  retournent,  frappées  de  l'accent  étrange  de  sa  voix. 

«  Qu'as-tu,  maman?  Tu  vas  plus  mal...  » 

—  Non,  non,  ce  n'est  rien,  embrassez-moi  seulement...  et  mainte- 
nant, vous  pouvez  vous  remettre  à  la  fenêtre.  ■> 

Le  cortège  passe... 

Et  quand  les  enfants  sont  revenues  vers  le  lit,  pressées  de  raconter 
tant  de  choses  qu'elles  ont  vues,  leur  mère  n'existait  plus. 

Elle  était  morte,  sans  rien  dire,  pour  ne  pas  gâter  trop  tôt  le  plaisir 
de  ses  petites. 

A.   S.NYERS, 

Elève  de  2"  moderne. 


LA  LITTÉRATURE   DANS  LA  CLASSE  DE  PREMIÈRE 

J'aurais  trop  à  dire  si  je  voulais  parler  de  Li  méthode  qui 
convient  à  l'enseignement  do  la  littérature.  Maleré  les  fins  ar- 
ticles de  M.  d'Azamhuja,  l'application  de  la  science  sociale  à 
la  littérature  est  loin  d'être  laite  :  l'œuvre  s'impose  pourtant  et 
j'y  reviendrai  peut-être  quelque  jour.  La  science  sociale  nous 
oHrc  un  instrument  d'une  puissance  incomparable  —  trop 
ignoré  des  érudits  —  qui,  mis  au  service  de  la  littérature,  mène 
à  des  conclusions  fort  intéressantes  :  elle  prend  le  meilleur  des 
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Taine  et  des  Brunetière  pour  les  dépasser  en  une  synthèse  qu'ils 
cherchaient  confusément.  Du  moins,  on  peut  dès  maintenant 
s'inspirer  de  ces  méthodes  nouvelles,  et  apporter  dans  la  re- 
cherche des  causes  littéraires  et  l'explication  des  œuvres  un 
déterminisme  plus  rigoureux. 

Ici,  je  ne  veux  insister  que  sur  un  point,  d'ailleurs  capital, 
hien  qu'il  ne   soit  pas  neuf  :  sur  la  nécessité  de   la  lecture. 
Avant  tout,  avant  même  de  chercher  à  expliquer  les  œuvres, 
il  faut  inspirer  aux  élèves  le  goût  et  l'amour  du  beau,  déve- 
lopper leur  sens  esthétique.  C'était  l'avis  de  Sainte-Beuve  qui 
a  quelque  expérience  en  la   matière  :  ((  Suivant  moi,  écrit-il 
dans  son  Lundi  du  21  janvier  1850,  à  part  les  cours  tout  à  lait 
supérieurs  et  savants,  tels  que  je  me  figure  ceux  du  Collège 
de  France  ou  des  Facultés,  les  leçons  de  littérature,  pour  être 
utiles  et  remplir  leur  véritable  objet,  doivent  se  composer  en 
grande  partie  de  lectures,  d'extraits  abondants,  faits  avec  choix, 
et  plus  ou  moins  commentés...  L'art  de  la  critique,  en  un  mot, 
dans  son  sens  le  plus  pratique  et  le  plus  vulgaire,  consiste  à 
savoir  lire  judicieusement   les    auteurs  et    à   apprendre    aux 
autres  à  les  lire  de  même,  en  leur  épargnant  les  tâtonnements 
et  en  leur  dégageant  le  chemin.  » 

Plus  d'un  critique  actuel  trouverait  son  profit  à  méditer  ces 
paroles  de  Sainte-Beuve.  Vraiment  la  critique  est  trop  envahis- 
sante à  notre  époque,  et  quelle  critique  !  Les  ouvrages  d'érudi- 
tion submergent  les  œuvres  originales...  L'opinion  est  parvenue 
à  ce  degré  d'aberration  de  déclarer  les  critiques  supérieurs 
aux  auteurs.  Comnio  si  le  travail  d'analyse  et  de  décomposition 
était  comparable  an  travail  de  synthèse  et  de  création!  Ce  sys- 
tème s'est  introduit  dans  la  pédagogie  française,  surtout  depuis 
que  nous  avons  les  yeux  hxés  sur  l'Allemagne.  Un  rhétoricicn, 
coulé  dans  l'ancien  moule,  pouvait  vous  détailler  toutes  les 
phases  de  la  (piestion  lioinéricpic;  il  connaissait  les  prolégo- 
mènes et  presque  la  biographie  de  Wolf  :  ce  prodige  d'érudi- 
tion ignorait  les  splendeurs  de  VIliadc!  H  n'est  plus,  l'heureux 
temps  où  le  bonhomme  allait  répétant  à  ses  amis  :  Avez-vous 
lu  iJanich?  Aujourd'hui  les  Iclhés  s'abordent  pour  se  denian- 
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der  :  Que  dites- vous  du  dernier  livre  de  Brunetière,  ou  de  la 
récente  chronique  de  Faguet?  Et  ils  continuent  à  préférer  des 
commentaires  aux  livres  originaux  :  supprimez  donc  les  génies, 
que  deviendront  les  critiques?  Ils  feront  la  critique  des  critiques  : 
ce  sera  très  amusant  et  peu  utile. 

Les  années  d'études  sont  courtes  :  il  faut  en  réserver  la 
meilleure  part  à  la  fréquentation  directe  des  esprits  qui  ho- 
norent riiumanité,  au  contact  personnel  et  prolongé  des  livres 
de  première  main.  L'élève  doit  donc  lire  d'abord  les  œuvres 
littéraires  ;  s'il  lui  reste  du  temps,  il  pourra  contrôler  son  im- 
pression par  celle  d'un  critique  avisé.  Mais  comment  appren- 
drait-il à  aimer  les  monuments  du  génie  national  s'il  ne  les 
connaissait  que  par  ouï-dire;  une  admiration  de  commande 
peut-elle  être  sincère?  La  vieille  méthode  conduisait  directe- 
ment au  mépris  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  consi- 
dérés comme  des  moyens  de  torture  et  d'ennui  :  que  de  livres 
délicieux  ou  charmants,  vigoureux  et  j)leins,  jetés  au  fond  d'un 
tiroir  et  méconnus  à  jamais,  parce  que  classiques!  Il  faut  les 
restaurer  dans  leur  prime  nouveauté  et  les  révéler  aux  âmes 
ravies  des  jeunes  gens. 

Mais  soudain  une  objection  redoutable  se  dresse  devant  notre 
entreprise  :  le  temps  ne  permet  pas  de  tout  parcourir,  la  masse 
des  ouvrages  est  trop  considérable  ;  et,  de  plus,  beaucoup  d'é- 
crivains, par  ailleurs  excellents,  risqueraient  de  blesser  la 
pudeur  native  des  consciences,  ou  de  les  pervertir.  On  évitera 
ce  double  écueil  en  s'attachant  presque  exclusivement  aux 
grands  noms  consacrés  par  une  réputation  universelle,  et  en 
faisant  un  choix  judicieux  parmi  les  œuvres  secondaires  ou  mê- 
lées. Quelques  pages  caractéristiques  suffiront  pour  faire  con- 
naître le  genre  d'un  Voiture  ou  d'un  Scarron;  en  revanche, 
il  faut  lire  intégralement  les  meilleures  pièces  de  nos  auteurs 
dramatiques  et  feuilleter  pieusement  nos    moralistes. 

Guidé  par  ces  principes,  nous  avons  essayé  d'inspirer  à  nos 
élèves  le  goût  de  la  lecture  en  leur  lisant  nous-mème  (hu'ant 
les  classes,  de  préférence  au  dél)ut,  et  en  les  faisant  lire  A 
tour  de  rôle  dans  dos   l'éunions  organisées  à  cet   ellel.  .le  rc- 
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commande  à  mes  élèves  d'apprendre  par  cœur  un  court  mor- 
ceau, suffisamment  représentatif  de  l'auteur  qu'ils  ont  à  étudier; 
et  j'appelle  leur  attention  sur  quelques  pages  dont  je  souligne 
rapidement  les  beautés.  Le  soir,  les  garçons  de  bonne  volonté 
se  retrouvent  dans  ma  chambre  et  pendant  une  heure  s'exer- 
cent à  la  lecture  des  grands  maîtres  :  on  se  forme  à  la  diction, 
on  contrôle  ses  impressions,  on  échange  ses  idées,  on  goûte  en 
commun  les  belles  et  nobles  choses.  Ces  séances  ne  sont-elles 
pas  plus  profitables  que  l'étude  du  meilleur  cours  ou  du  ma- 
nuel le  plus  savant"?  La  communion  intime  qui  s'établit  entre 
élèves  et  professeur  devant  la  beauté  littéraire  est  la  plus 
agréable  et  la  plus  formatrice  des  leçons. 

A  titre  d'exemple ,  voici  la  liste  de  quelques-uns  des  livres 
que  nous  avons  ainsi  goûtés  ensemble  :  Racine,  Phèdre;  Mo- 
lière :  le  Malade  imaginaire  ;  Regnard  :  le  Joueur;  Le  Sage  : 
Tiircaret;  Marivaux  :  le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard;  Beaumar- 
chais :  le  Barbier  de  Séville;  La  Fontaine  :  Fragments  de  Psy- 
ché, Lettres  à  sa  femme;  Saint-Simon  :  Tableau  de  la  cour  à  la 
mort  du  Dauphin,  scène  de  la  déchéance  des  bâtards,  etc.  ; 
Voltaire  :  Siècle  de  Louis  XlVy  ch.  xxxii  et  xxxiîi,  quelques 
pamphlets  (celui  sur  la  paix  universelle),  Extraits  des  Contes 
(le  carnaval  à  Venise),  Traire;  Montesquieu  :  une  douzaine  de 
Lettres  Persanes,  les  chapitres  de  V Esprit  des  Lois  sur  l'influence 
des  climats  et  du  lieu;  Buffon  :  sur  la  longueur  de  la  vie,  etc.; 
J.-J.  Rousseau  :  /""  Discours,  3"  Lettre  à  M.  de  Malesherbes, 
Épisodes  des  Confessions ,  Quelques  lettres  de  la  Nouvelle  Héloïse 
(promenade  à  La  Meilleraie),  Emile,  passim;  A.  Chénicr  :  Idylles 
et  ïambes,  llnvention,  rHermès;  Chateaubriand  :  René,  Génie 
du  christianisme  (ch.  sur  les  Arts);  V.  Hugo  :  Préface  de 
Cromwell,  œuvres  poétiques,  passim;  .Musset  :  Les  Nuits,  Une 
Soirée  perdue,  Y  Espoir  en  Dieu,  etc.  ;  Vigny  :  Eloa  et  quelques 
poèmes.  Servitude  et  grandeur  militaires,  Épisode  de  Stella 
(mort  d'A.  Chénicr)  ;  Lecoiite  de  Lislc  :  Pohnes,  passim  (L'Aigle, 
Kaïn,  la  Fontaine  aux  lianes,  etc.)  ;  l*.-L.  Courier  :  Lettre  à  /'.l- 
cadéniie  des  Inscriptions,  etc.;  Sainte-Beuve:  Extraits  (Qu'est-ce 
qu  ini  classique?  le  liouuuitisme). 
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En  général,  nous  consacrions  une  soirée  à  un  auteur,  deux 
ou  trois  quand  il  était  particulièrement  remarquable.  Nous 
avons  réservé  pour  le  dernier  trimestre  la  lecture  des  chefs- 
d'œuvre  du  théâtre  classique  (Corneille,  Racine,  Molière),  d  une 
oraison  funèbre  et  d'un  sermon  de  Bossuet,  de  Montaigne  et  de 
Pascal. 

J'ai  l'habitude  de  demander  aux  élèves  un  exposé  par  se- 
maine sur  un  auteur  qu'ils  connaissent  particulièrement  :  ils 
apprennent  ainsi  à  grouper  leurs  idées  et  à  manier  la  parole. 

F.  Mentré. 


CRÉATION  D'UN  COURS  DE  MATHÉMATIQUES 
ÉLÉMENTAIRES  SUPÉRIEURES 


(k'tte  nouvelle  section  d'enseignement  est  destinée  aux  élèves 
qui,  ayant  terminé  le  cycle  d'études  conduisant  au  baccalauréat, 
voudraient  élargir  le  cadre  de  leurs  connaissances  en  mathé- 
matiques. 

Lié  par  le  programme  déjà  fort  chargé  du  baccalauréat,  le 
professeur  de  mathématiques  élémentaires  se  voit  trop  souvent 
dans  l'obligation  de  laisser  dans  l'ombre  plus  d'une  question 
dont  l'étude  serait  des  plus  prohtables  aux  élèves,  par  la  clarté 
et  les  vues  nouvelles  qu'elle  ferait  éclore  dans  leurs  jeunes 
intelligences.  Aussi,  parvenu  au  baccalauréat,  sanction  de  ses 
études,  l'élève  ne  possède-t-il,  en  mathématiques,  qu'un  en- 
semble bien  insuffisant  de  connaissances,  soit  qu'il  veuille  ])our- 
suivre,  dans  une  Faculté  des  sciences,  l'étude  d'une  branche 
pour  laquelle  il  se  sent  des  dispositions  spéciales,  soit  qu'il 
songe  à  une  profession  exigeant  les  mathématiques  comme 
outil. 

.  (l'est  sur  le  désir  même  exj)rimé  ]),ir  quel(ju«»s-uns  de  nos 
jeunes  gens,  de  plus  en  plus  conquis  par  les  sciences  exactes 
et  leurs  applications,  que  la  création  d'un  cours  de  mathéma- 
tiques élémentaires  supérieures  a  été  décidée. 
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Ce  cours  s'ouvrira  au  mois  d'octolîre  prochain.  Comme  son 
nom  l'indique,  cet  enseignement  devra  servir  de  transition  entre 
les  mathématiques  élémentaires  et  les  mathématiques  supé- 
rieures. Il  devra  permettre  aux  élèves  d'être  en  état,  au  bout 
dune  année,  de  suivre  sans  peine  les  cours  de  calcul  différen- 
tiel et  intégral  professés  dans  les  Facultés  des  sciences,  soit  en 
vue  des  diplômes  d'enseignement  supérieur,  soit  pour  l'électro- 
technique. 

Quant  à  l'esprit  de  cet  enseignement,  il  sera  celui  qui  anime 
tout  l'enseignement  donné  à  notre  École  :  Intéresser  l'élève, 
le  provoquer  à  la  recherche,  lui  donner  sans  cesse  le  sentiment, 
l'illusion,  au  besoin,  qu'il  découvre  hii-mème  les  vérités  qui  lui 
sont  enseignées. 

Nulle  part  ailleurs,  les  devoirs  ainsi  compris  du  professeur 
ne  sont  plus  faciles  à  remplir  que  dans  cette  École.  La  vie  en 
commun  des  élèves  et  des  professeurs,  l'effectif  fort  restreint 
des  classes,  surtout  des  classes  supérieures,  tout  cela  constitue 
un  avantage  qui  mérite  bien  d'être  pris  en  sérieuse  considéra- 
tion. 

Nous  tenons  le  programme  de  ce  cours  à  la  disposition  des 
personnes  qui  voudront  inen  adresser  une  demande  à  l'École. 

G.  Lange. 


Le  Laboratoire  de  Chimie. 

Si  vous  entrez  dans  notre  petit  laboratoire,  vous  y  verrez  plusieurs 
tables  recouvertes  de  céramique  et,  le  long  de  ces  tables,  des  étagères 
où  sont  rangés  dos  balNjns,  des  creusets,  des  cristallisoirs,  des  bo- 
caux, de  petits  appareils  montés  par  les  élèves,  et  des  tlacons  conte- 
nant les  produits  qu'ils  ont  préparés. 

Nous  sommes  là  une  douzaine,  en  train  de  manipuler.  Chacun  a 
sa  place  marquée  et  travaille,  soit  seul,  soil  avec  l'aide  de  ses  voisins, 
et  chacun  jouit  de  ce  qu'il  a  fait.  En  voici  deux  qui  répètent  la  célèbre 
expérience  du  volcan  do  Lémery.  lis  pèsent  (■ons<ien('icusenient  le 
soufre  et  la  limaille  de  fer,  juiis  les  mélangent  intimcnuMil  dans  un 
iiinrl  ii'f.   Soiiil.iiii    un   (''clair  jailli!  et    le  lahoraloire  sJllmnine  d'uni' 
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clarté  rouge.  Un  de  mes  camarades  a  préparé  avec  du  chlorate  de  po- 
tassium, (lu  soufre  et  un  sel  de  strontium,  un  feu  de  Bengale  qu'il 
vient  d'allumer.  Tout  le  monde  se  rassemble  pour  jouir  de  ce  bel 
effet,  puis  chacun  retourne  à  sa  place  et  continue  l'expérience,  ou  la 
préparation,  qu'il  avait  commencée.  Nos  deux  chimistes  versent  dans 
un  Ijallon,  avec  un  peu  d'eau,  le  mélange  de  fer  et  de  soufre.  Ensuite 
ils  vont  causer  un  instant  à  notre  professeur,  M.  Durand,  qui  est  en 
ce  moment  très  occupé,  montrant  à  l'un  comment  il  doit  s'y  prendre 
pour  réussir  son  expérience,  prévenant  une  explosion  chez  un  autre. 
Mais  revenons  à  notre  ballon.  Des  torrents  de  vapeur  d'eau  s'en 
échappent  maintenant,  montrant  que  le  fer  et  le  soLifre  se  combinent 
et  que  l'expérience  a  réussi.  Mes  deux  camarades,  après  avoir  exa- 
miné avec  soin  le  sulfure  de  fer  formé,  demandent  à  M.  Durand  de 
leur  donner  une  nouvelle  préparation.  Celui-ci  leur  répond  qu'il  faut 
d'abord  nettoyer  et  garnir  l'appareil  à  hydrogène.  C'est  un  peu 
ennuyeux ,  mais  on  pourra  faire  avec  cet  appareil  de  si  jolies  expé- 
riences! Cette  idée  encourage  nos  amis,  qui  se  remettent  à  l'œuvre 
de  bon  cœur. 

Sans  un  peu  de  travail,  il  n'est  point  de  plaisir! 

Francis  Prieur, 
Elève  de  J™^  moderne. 


L'HISTOIRE  DES   SCIENCES  A  L'ÉCOLE 

L'histoire  des  sciences  n'a  pas  encore  pénétré  dans  l'enseigne- 
ment secondaire  :  en  France,  elle  n'a  que  deux  chaires  dans  l'en- 
seignement supérieur,  une  au  Collège  de  France  (fondée  en  1892) 
et  l'autre  à  l'Université  de  Lyon.  Sous  ce  rapport,  la  France  est  en 
retard  sur  d'autres  nations  comme  l'Allemagne  et  l'Ang-letcrre, 
et  c'est  à  juste  titre  que  M.  Laisant  réclame  en  sa  faveur  :  «  L'His- 
toire de  la  science,  écrit-il,  devrait  tenir  dans  notre  enseigne- 
ment, à  tous  les  degrés,  une  place  plus  importante.  N'est-il  pas 
plus  intéressant  pour  l'esprit  d'un  enfant  de  suivre  les  prog'rès 
d'une  idée,  d'être  initié  h  la  vie  des  savants,  A  huirs  lattes,  à 
leurs  ellorts,  plutôt  cjue  d'enregistrer  la  série  des  massacres  et 
des  crimes  de  toutes  sortes  et  la  chronologie  sèche  et  vide  qui 
composent  assez  généralement  la  substance  de  l'enseignement 
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élémentaire  de  l'histoire  '?  »  Le  reproche  ne  s'adresse  pas  à 
l'École  des  Roches,  où  renseignement  de  l'histoire  est  compris  de 
tout  autre  façon.  Mais  on  peut  profiter  du  conseil  donné  par 
M.  Laisant,  et  qui  répond  à  nos  propres  vœux  :  une  École  qui  est 
placée  à  l'avant-garde  du  progrès  doit  à  sa  réputation  de  pren- 
dre cette  initiative  féconde.  En  fait,  de  plus  en  plus,  les  vrais  sa- 
vants s'adonnent  à  la  lecture  des  mémoires  de  leurs  devanciers 
et  font  précéder  leurs  travaux  de  l'exposé  des  recherches  anté- 
rieures, parfois  même,  comme  le  géomètre  Chastes,  le  chimiste 
Berthelot,  ou  le  physicien  Duhem,  ils  se  consacrent  à  des  études 
purement  historiques  sur  leur  science  de  prédilection.  D'autre 
part,  les  ^professeurs  avisés  ne  négligent  aucune  occasion  de 
placer  dans  leur  cours  des  détails  historiques  qui  illustrent  et 
animent  les  notions  abstraites  ,  et  les  nouveaux  programmes  uni- 
versitaires préconisent  cet  appel  à  l'histoire  (notamment  dans 
la  classe  de  philosophie  pour  les  mathématiques).  Persuadés 
que  l'histoire  des  sciences  (comme  d'ailleurs  celle  des  arts)  est 
destinée  à  jouer  un  rôle  considérable  dans  l'enseignement, 
nous  nous  proposons  de  lui  accorder  droit  de  cité  à  l'École  des 
Roches. 

Il  ne  s'agit  pas  de  créer  un  enseignement  nouveau  et  indé- 
pendant, mais  d'introduire  l'histoire  dans  tous  les  domaines 
scientifiques,  mais  d'éclairer  la  science  par  l'histoire  et  l'histoire 
par  la  science.  Le  professeur  d'histoire  ne  saurait  mieux  expli- 
quer la  transformation  des  systèmes  de  défense  (places  fortes) 
qu'en  exposant  les  progrès  successifs  de  l'artillerie  qui  amènent 
ces  changements-;  ou  l'évolution  de  la  stratégie,  (jue  parles 
perfectionnements  des  armes  à  feu;  ou  l'essor  industi'iel  et  so- 
cial de  notre  épocjue,  que  parle  développement  scientifique  gros 
d'applications  techni(|ues  :  seule  la  science  est  capable  d'animer 
la  physionomie  des  batailles  ou  des  révolutions,  et  de  fournir  ces 
aperçus  lumhieux  qui  enchahient  solidement  les  faits.  Le  pro- 
fesseur de  littérature,  à  son  toui-,  n)ar(piera  l'influence  des  dé- 
couvertes géographiques  du  seizième  et  du   dix-huitième  siècle 

1.  I.'hdncolio)!  foiiili'c  sur  la  Svicncc.  Alciii,  l'.ioi,  p.   'i'.». 

2.  V.  [)ar  (•x(!iii|)l(!  Ivs  Merveilles  de  la  seieti.ce  de  L.  Mf'uicr. 
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sur  la  formation  du  sentiment  de  la  nature  ',  ou  des  moyens 
de  communication  et  de  l'organisation  des  postes  sur  le  genre 
épistolaire  ;  d'une  manière  générale,  il  notera  les  répercussions 
de  la  science  sur  la  littérature  ~.  Comprendrait-on  par  exemple 
Taineet  Fustel  de  Coulanges  si  on  ignorait  l'existence  de  Cl.  Ber- 
nard et  de  Pasteur,  et  la  littérature  scientific£ue  du  dix-huitième 
siècle,  si  on  ne  prenait  pas  garde  à  la  rénovation  de  l'Académie  des 
Sciences  et  à  la  fondation  du  Jardin  des  Plantes?  Mais  c'est  sur- 
tout dans  la  classe  de  philosophie  que  s'impose  l'enseignement 
complémentaire  dont  nous  parlons  :  logique  et  histoire  des 
sciences  sont  pour  ainsi  dire  inséparables  :  l'une  met  l'autre  en  re- 
lief et  elles  se  prêtent  un  mutuel  appui.  En  outre  presque  tous  les 
grands  philosophes  ont  été  aussi  des  savants  éminents  (natura- 
listes comme  Aristote,  ou  mathématiciens  comme  Descartes  et 
Leibniz)  :  l'histoire  de  la  philosophie  ne  peut  donc  se  passer  du 
secours  de  l'histoire  des  sciences.  Qui  néglige  la  réforme  de  Des- 
cartes en  géométrie  et  en  algèbre  méconnaît  la  portée  de  son 
oeuvre  philosophique. 

Cependant,  notre  dessein  n'est  pas  de  réserver  cet  enseigne- 
ment de  l'histoire  scientifique  aux  classes  élevées,  à  la  première 
et  à  la  philosophie  :  nous  voulons  en  faire  bénéficier  l'instruction 
à  tous  ses  degrés.  Tous  les  maîtres  y  puiseront  des  renseigne- 
ments de  nature  à  captiver  les  élèves  et  à  jeter  une  note  anec- 
dotique  et  curieuse  dans  l'exposé  aride  de  la  science.  Par  exem- 
ple, ils  emploieront  plusieurs  genres  de  démonstrations  pour  le 
même  théorème  (afin  d'atteindre  toutes  les  catégories  d'intelli- 
gences) et  ils  diront  un  mot  sur  leurs  auteurs.  Au  début,  la 
légende  même  pourra  être  mise  à  contribution  :  quand  les  élèves 
sauront  cpie  Thaïes,  heureux  d'avoir  trouvé  que  l'angle  inscrit 
dans  un  demi-cercle  est  droit,  inunohi  un  bœuf  aux  dieux  im- 
mortels, la  vérité  qui  accompagne  ce  fait  restera  gravée  dans  leur 
mémoire.  Us  retiendront  que  Davy  a  dansé  de  joi<i  dans  son  labo- 
ratoire après  avoir  découvert  le  potassium,  et  n'oublieront  pas 

1.  Cf.  le  Cosmos  il'\.  de  lluinboldt. 

2.  V.   un    cliapitre  dans    la   Méthode  scienli/i(/uc   de   r/iistoirc   IHlêrairc,   par 
G.  Renard  (Alcan,  l'.tOO). 
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le  débat  mémorable  entre  Galvani  et  Yolta,  ainsi  que  les  circons- 
tances étranges  qui  préparèrent  linvention  de  la  pile.  Bien  plus, 
ils  rivaliseront  avec  les  anciens,  et  cette  noble  émulation  leur 
donnera  une  heureuse  assurance  :  on  les  amènera  à  refaire  de 
vieilles  découvertes  '  en  les  mettant  sur  la  voie,  et  ensuite  on 
nommera  leur  prédécesseur.  Tel  Pascal  redécouvrit  par  ses  seules 
forces  la  trente-deuxième  proposition  d'Euclide  !  L'exemple  n'est 
pas  isolé  ni  si  extraordinaire  qu'on  le  pense  :  les  premiers 
chercheurs  ont  débuté  par  de  petites  découvertes  que  chacun 
peut  refaire.  Quelle  fierté  pour  l'élève  apprenant  qu'il  en  sait 
plus  qu'Archimède  sur  certains  points,  et  qu'il  connaît  des  vérités 
physiologiques  que  Cl.  Bernard  ignorait  1 

L'histoire  des  sciences  rendra  des  services  signalés  au  pro- 
fesseur de  g"éogTaphie  qui  en  tirera  un  élément  d'intérêt  prodi- 
g-ieux.  Le  récit  des  explorations  aux  deux  pôles,  ou  dans  le  centre 
de  l'Afrique,  le  voyage  de  Stanley,  ou  de  Cook,  suivi  sur  une  carte, 
passionneront  les  élèves  et  exciteront  en  eux  le  désir  de  devenir 
explorateurs  à  leur  tour  :  vaine  illusion  peut-être,  mais  illusion 
féconde!  Ils  se  reporteront  à  l'époque  de  Ch.  Colomb,  reconsti- 
tueront les  connaissances  du  savant  génois  et,  à  l'aide  de  ces  élé- 
ments, devineront  son  magnifique  projet.  Ils  comprendront  mieux 
la  grandeur  de  sa  tâche  quand  ils  apprendront  la  fragilité  des 
vaisseaux  du  temps,  l'insuffisance  des  moyens  pour  s'orienter, 
l'hostilité  des  marins  et  des  rois.  Et  l'histoire  des  voyages  sera 
dominée  et  simplifiée  par  l'histoire  des  progrès  de  la  naviga- 
tion. 

Les  professeurs  de  physique,  de  chimie,  de  sciences  naturelles 
procéderont  de  la  même  façon.  Est-il  une  meilleure  introduction  à 
l'étude  de  lélcctricité  que  l'histoire  de  ses  premières  conquêtes? 
L'exposé  de  la  vie  d'un  Lavoisier  projettei-a  une  vive  lumière  sur 
la  chimie  ;  la  lecture  de  (juehjues  fragments  du  livre  dllauvey 
sur  lu  circulation  nwmtn'ra  la  beauté  et  la  difliculté  de  cette 
découverte.  On  fera  des  emprunts  à  Pascal  pour  exj)lif[uer  l'in- 
vention du  bjironiètre  et  à  H.  Palissy  pour  inonli'(>r  les  débuts  de 

1.  Kn  tous  cas,  on  fera  irpt'lcr  les  cxiu'rii'rM  (•>  l'Iiinriilaires  des  initiateurs  :  la 
tnoiitgolliérr.  la  hoiiU'ilir  de  L«'\»lc,  etc. 
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la  géologie  K  Mais  on  conçoit  que  les  applications  de  ce  genre 

sont  illimitées,  et  il  les  faut  laisser  au  discernement  des  maîtres. 

Il  ne  saurait  être  question  de  mettre  entre  les  mains  des  élèves 


LNE   Cl.ASSi;   Di:    l'K^SIlUE    I:N    l'I.KlN    Allt 


une  histoire  des  sciences  suivie  et  complète.  Mais  on  peut  leur 
signaler,  comme  lectures  à  faire,  la  vie  de  tel  ou  tel  savant  sou- 
vent plus  attrayante  qu'un  roman,  ou  l'histoire  d'une  invention 
spéciale  comme  rinq)rimerie.  Us  s'apitoieront  sur  le  sort  de  Denis 
Papin  ou  de  Frédéric  Sauvage;  les  génies  méconnus  éveilleront 

1  II  est  imlisi>onsable  de  riMiiaiiler  auv  mémoires  originaux,  dont  il  existe  des 
collections  accessibles  au  i^rand  public  :  par  exemple,  chez  Masson,  Les  Maîtres  de 
la  science. 


60  LE    JOURNAL 

leurs  sentiments  les  plus  délicats.  Ils  liront  avec  avidité  Y  Histoire 
des  voyages  de  Colomb  par  son  fils,  ou  Y  Histoire  de  quatre  in- 
venteurs français  pai"  le  baron  Ernouf  :  cette  lecture  vaut  Jîien 
celle  d'un  Robinson  !  Et,  à  mesure  qu'ils  avanceront  dans  leurs 
études,  on  diminuera  la  part  du  côté  sentimental  et  anecdotique, 
pour  augmenter  celle  des  connaissances  solides  et  des  méthodes. 

Dans  la  classe  spéciale  de  mathématiques  que  nous  instituons 
pour  la  rentrée  de  1904-,  nous  voulons  faire  une  place  conve- 
nable à  l'histoire  des  sciences.  Notre  expérience  personnelle 
nous  a  convaincu  que  cet  enseignement  passionne  les  élèves  et 
développe  leur  intelligence  :  sa  légitimité  est  indéniable,  à  con- 
dition qu'il  n'empiète  pas  trop  sur  les  autres  matières.  Cet  ensei- 
gnement doit  être  parallèle  à  l'enseignement  des  mathématiques 
pour  le  guider  et  l'élargir.  Chaque  semaine,  ou  tous  les  quinze 
jours,  nous  espérons  lui  consacrer  une  heure,  et  nous  nous  con- 
certerons avec  le  professeur  de  sciences  pour  faire  converger  les 
deux  enseignements.  Voici  une  esquisse  du  programme  que  nous 
essaierons  de  remplir  et  que  nous  nous  réservons  de  modifier, 
selon  les  besoins  de  la  classe  et  les  désirs  exprimés  par  les  élèves. 

Nous  débuterions  par  une  leçon  sur  les  Origines  de  la  science 
moderne,  o\i  nous  passerions  rapidement  en  revue  les  acquisitions 
du  génie  grec  et  les  caractères  que  prend  la  science  à  partir  de 
la  Renaissance  :  cette  leçon  pourrait  s'intituler  d'Archimède  k 
Galilée.  —  Puis  nous  feiions  une  série  d'exposés  sur  Y  Histoire  de 
la  combinatoire  et  du  calcul  des  probabilités,  —  sur  la  constitu- 
tion de  l'algt'bre  (de  Diophante  à  Viète  et  à  Uescartes),  —  sur 
Y  Invention  de  la  géométrie  analytique  et  la  Géométrie  de  Des- 
cartes, —  snv  les  étapes  du  calcul  in/initésimal 'dyànfSowton  ci 
Leiljniz,  —  sur  Norton,  Leibniz  et  Lugrange  (calcul  dillérentiel 
et  intégral;  calcul  des  variations),  —  sur  la  géométrie  ancienne  et 
la  Géométrie  moderne  (Kuclide,  Apollonius,  Desargues,  Monge, 
Charles  et  Poncelet,  —  sur  Y  histoire  des  Géométries  non  eucli- 
diennes, —  sur  les  progrès  de  la  théorie  des  nombres  (Format, 
Gauss).  Nous  pf)urrions  traiter  des  sujcis  plus  resti'cints  comme 
riiisfoirc  (lu  binùiiif,  dit  de  Ncwlou,  ou  des  machines  arilliméti- 
qucs  et  des  règles  à  cihnil,  elc,  et  présenter  comme  conchision  la 
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biofjraphie  d'un  grand  mathématicien,  ou  la  monofjraphie  d"une 
découverte  spéciale,  de  sa  propagation  et  de  son  enseignement. 
Notre  souci  constant  sera  de  nous  adapter  aux  besoins  de  ren- 
seignement positif,  de  faire  revivre  les  découvertes  et,  par  là,  de 
stimuler  l'attention. 

Du  même  coup,  nous  formerons  l'esprit  philosophique  de  nos 
garçons,  puisque  nous  les  conduirons  à  une  vision  totale  de 
la  science.  La  philosophie  scientifique  qui  accompagnera  et  pé- 
nétrera ces  leçons  sur  l'histoire  des  sciences  sera  également  en 
rapport  avec  les   matières  étudiées.  Ainsi,  nous  proposons  une 


TRA\MX    DE    MOUELAC. 


série  de  conférences  sur  la  notion  de  nombre  et  l'infini  mathé- 
matique, —  sur  le  rôle  des  symboles  en  mathématique,  —  sur  la 
méthode  mathématique,  —  sur  l'application  des  mathématiques 
àlascience  expérimentale,  — sur  l'espace  géométrique,  —  sur  hi 
logique  algébri((ue,  —  sur  la  statisti([ue  et  le  rôle  des  mathéma- 
tiques dans  l'Economie  et  la  science  sociale,  —  sur  les  principaux 
types  de  mathématiciens  (visuel,  abstrait),  etc.  Le  tout  serait  cou- 
ronné par  un  exposé  sur  la  conception  actuelle  de  la  science,  telle 
qu'elle  ressort  des  travaux  de  Poincaré,nuhem,  M  ilhaud,Mach,  etc. 
Cette  innovation  portera  des  fruits,  nous  n'en  doutons  pas,  et 
nous  avons  l'espoir  que  cet  exemple  sera  imité. 

F.    M ENTRÉ. 
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Les  promenades  d'histoire  naturelle. 

C'était  par  une  belle  après-midi  de  mai,  le  soleil  radieux  nous 
invitait  à  profiter  de  ses  rayons,  et  les  mille  fleurettes,  qui  émail- 
laient  la  plaine,  semblaient  réclamer  notre  attention.  Nous  partîmes 
donc  sous  la  conduite  de  M.  Fatras,  montés  sur  nos  bicyclettes,  avec 
la  perspective  de  revenir  chargés  de  richesses.  Ouf!  comme  il  fait 
chaud  !  Mais  heureusement,  voici  le  bois  de  Pullay  où  nous  allons 
pouvoir  souffler  à  Taise  en  ramassant  des  fleurs  pour  nos  herbiers. 
Voici  du  houx,  de  la  bruyère.  Thiercelin  rapporte  un  superbe  lichen, 
et  Benton  se  fait  gloire  de  découvrir  une  mare  où  évoluent  des  cen- 
taines de  têtards.  Comme  il  ferait  bon  prendre  un  bain  I  Mais  comme 
nous  n'y  sommes  pas  encore  autorisés,  nous  remettons  à  plus  tard 
la  satisfaction  de  ce  désir.  Chevauchant  sur  nos  coursiers  de  métal, 
nous  gagnons  la  grande  route  de  Mortagne  par  la  Fauvelière,  nous 
arrêtant  quelquefois  pour  ramasser  des  silex,  des  gisements  de  cal- 
caire épars  sur  la  route.  Joyeux  et  libres,  nous  roulons  en  file  in- 
dienne, chantant  quelque  refrain  et  bercés  par  la  cadence  de  nos 
uniformes  coups  de  pédale.  Voilà  une  pente  à  descendre.  Quel  charme 
de  se  laisser  glisser  avec  la  vitesse  de  l'éclair  du  haut  de  ce  monticule. 
Mais  l'heure  presse;  il  faut  rentrer.  Les  Barils  sont  tout  près,  il  n'y 
a  que  le  bois  à  traverser.  Nous  voici  donc  de  nouveau  à  Tombre,  et 
Paul  Carraii  en  profite  pour  nous  photographier.  Justement  M.  Fa- 
tras est  en  train  df  nous  montrer  les  ditTérentes  partie  d'une  pomme 
de  pin,  ainsi  que  les  graines.  On  nous  prend  au  vol,  et  pour  avoir 
une  bonne  photo  cette  fois,  nous  recommençons  à  la  pose.  Quekiues 
instants  après,  Waddington  rapportait  triomplialcment  des  feuilles 
entièrement  dépouillées  de  Icui-  limlje  par  le  BitcHliis  amylobacter. 
C'est  pour  nous  une  occasion  de  bien  étudicM-  le  lin  réseau  des  ner- 
vures de  la  feuille. 

En  quelques  coups  de  pédale  nous  sommes  devant  le  château  de 
M""  Valpinson  et  nous  arrivons  ensuiU»  aux  Barils  au  son  de  nos 
trompes,  timbres  et  grehHs.  Les  villageois,  sur  le  pas  de  leurs  portes, 
nous  regardent  passer  avec  des  yeux  ronds.  Quant  à  nous,  un  peu 
altérés,  nous  allons  boire  un  verre  de  bière  à  la  santé  de  M.  Fatras. 
Nous  cueillons  sur  la  place  de  réglise  (juelques  boutons  d'or  et 
quelques  j);iquerettes  et  puis  vite  réprimons  le  chemin  des  Roches  où 
nous  arrivons  un  quart  d'heure  après,  éreintés  et  contents. 

IL  Spyker, 

Il  ans  1/2. 
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L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  PHILOSOPHIE  DANS  LA  SECTION 

SPÉCIALE 


La  section  spéciale  prépare  à  la  vie  ;  notre  cours  de  philosophie 
sera  donc  surtout  pratique,  dans  le  sens  grec  du  mot;  il  ap- 
prendra à  bien  agir.  Nous  avons  suivi,  dans  le  cours  de  morale 
ébauché  cette  année,  l'ordre  de  la  classification  sociale,  et  nous 
avons  pu  étudier,  suivant  un  plan  connu  déjà  et  bien  compris  des 
élèves,  tous  les  grands  problèmes  de  la  vie. 

Les  cours  ordinaires  de  morale  commencent  par  Taffirmation 
d'une  loi  générale,  d'où  l'on  déduit,  ou  plutôt  d'où  l'on  croit 
déduire  tous  les  devoirs  particuliers.  Nous  avons  pensé  qu'il  était 
plus  sincère,  plus  scientifique  et  plus  efficace,  de  faire  appel 
d'abord  à  l'expérience  :  nous  avons  reconnu  que  beaucoup  de 
devoirs  étaient  diversement  compris  par  les  différents  peuples, 
suivant  que  les  tendances  à  l'action  et  à  l'effort  étaient  plus  ou 
moins  développées.  Et  nous  avons  adopté  résolument  les  solu- 
tions données  par  les  peuples  supérieurs  :  si  ce  cours  est  un  jour 
imprimé,  on  y  trouvera  maints  extraits  de  Blackie,  des  grands 
évèques  américains,  de  Roosevelt  et  de  Carnegie  —  sans  que 
nous  négligions  pour  cela  les  éminents  moralistes  qu'a  donnés 
la  France.  Nous  ne  sommes  pas  restés  à  ce  relativisme  :  comme 
Le  Play  l'a  déjù  montré  par  l'étude  patiente  des  faits,  il  est  des 
devoirs  essentiels  à  l'idée  de  l'homme  et  que  doit  respecter,  poui- 
vivre,  toute  société.  Il  est  des  croyances  qu'impose  la  morale, 
qu'elle  postule,  et  c'est  par  l'exposé  de  ces  principes  (jue  nous 
avons  conclu. 

Nous  avons  étudié  cette  année  la  morale,  parce  que  c'est  la 
partie  vitale  de  la  philosopliie.  Puiscjue  désormais  la  section  spé- 
ciale comporte  deux  années  d'étude,  nous  ferons  en  première 
année  un  cours  de  psychologie  individuelle  et  sociale.  Nous  met- 
trons nos  élèves  au  courant  des  recliercheset  des  résultats  remar- 
quables de  cette  science.  Ils  sont  inunédiatement  accessibles  et 
d'un  grand  profit  pour  la  connaissance  de  soi-mèmeet  des  autres. 
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Puis  nous  parlerons  des  méthodes  scientifiques,  nous  essaierons 
d'expliquer  la  genèse  des  découvertes  dans  les  différentes  bran- 
ches du  savoir  et  de  l'industrie.  Enfin  nous  leur  dirons  les  hypo- 
thèses les  jilus  récentes  qui  réunissent  en  une  vaste  synthèse  les 
résultats  des  sciences  particulières,  principalement  le  positi- 
visme et  l'évolutionnisme.  Nous  leur  en  exposerons  les  parties  ad- 
missibles, ou  certaines,  et  les  mettrons  en  garde  contre  les  mala- 
dresses, dans  le  domaine  de  la  métaphysique,  des  philosophes 
qui  avaient  la  ferme  intention  de  la  détruire. 

G.  Bertier. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  LITTERATURE  DANS  LA  SECTION 

SPÉCIALE 

Le  but  est  de  fournir  à  l'élève  des  notions  pratiques,  de  le 
mettre  en  contact  avec  les  réalités  actuellement  vivantes,  avec  les 
écrivains  et  les  œuvres  qu'on  discute  encore  de  nos  jours.  Par 
suite,  on  étudiera  la  littérature  non  en  dilettante,  mais  en  utili- 
taire, s'arrêtant  de  préférence  à  ceux  dont  les  idées  circulent  et 
font  partie  de  la  conscience  contemporaine. 

Le  cours  de  littérature  sera  parallèle  au  cours  d'histoire  et 
s'étendra  du  commencement  du  dix-huitième  siècle  jusqu'à  notre 
é])ocjue.  Les  élèves,  en  entrant  dans  la  Section  spéciale,  sont  suffi- 
samment au  courant  de  la  littérature  classique  et  ont  intérêt  à 
mieux  connaître  la  littérature  qui  a  précédé  et  préparé  la  Révo- 
lution. On  laissera  donc  dans  l'ombre  la  queue  du  classicisme 
et  toute  la  poésie  du  dix-huitième  siècle  et  on  s'occupera  exclu- 
sivement de  quelques  grands  écrivains  comme  Voltaire  et  Jean- 
Jacques  Rousseau,  dont  les  opinions  sur  les  questions  l'eligieuses, 
polili(|ues,  pédagogiques,  divisent  encore  aujonrdlmi  les  es- 
prits. On  est  pour  on  contre  les  idées  de  Voltaire,  pour  ou  contre 
l'idée  de  nature,  cette  panacée  de  liousscau,  pour  ou  contre  l'i- 
dée de  progrès,  et  il  importe  d'examiner  attentivement  ces  théo- 
ries à  leur  source  même.  Montesijuieu,  précurseur  de  la  science 
sociale,  retiendra  quelque  temps  et  fournira  l'occasion  de  par- 
ler UM   i)eu  (h'S  économistes.  On  niai(|ut'ia  roriginalilc'  dr  iKn- 
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cyclopéclie  et  les  conséquences  de  l'entreprise  sur  l'esprit  public. 

Le  dix-huitième  siècle  offre  une  assez  riche  matière  pour  oc- 
cuper la  première  année.  La  seconde  embrassera  le  dix-neu- 
vième siècle  dont  on  suivra  plus  exactement  l'évolution.  Chaque 
époque  littéraire  sera  encadrée  par  les  événements  politiques  qui 
l'ont  accompagnée  et  l'on  appréciera  l'influence  de  chaque  forme 
de  gouvernenleDtetde  chaque  régime  sur laproduction littéraire, 
son  orientation,  son  intensité,  sa  qualité,  spécialement  sur  la  li- 
berté delà  parole  et  de  la  presse.  Dans  la  littérature  du  Premier 
Empire,  on  distinguera  le  courant  officiel  néo-classique  (qu'on 
passera  sous  silence),  du  courant  novateur  qui  a  pour  chefs 
M"''  de  Staël  et  Chateaubriand.  Puis  on  étudiera  successivement 
le  mouvement  romantique,  le  mouvement  réaliste  et  le  mouve- 
ment symboliste.  On  éclairera  cette  évolution  par  l'évolution  pa- 
rallèle des  arts,  pour  montrer  que  toutes  les  manifestations  es- 
thétiques, jusqu'au  costume  et  à  l'ameublement,  obéissent  aux 
mêmes  lois  et  relèvent  des  mêmes  causes,  car  il  y  a  une  peinture 
romantique  comme  un  style  romantique,  une  manière  réaliste 
en  art  comme  en  littérature.  Ainsi  on  se  convaincra  que  toutes  les 
manifestations  sociales  sont  régies  par  un  déterminisme  profond 
et  dépendent  du  moment  et  de  la  nature  du  milieu  (au  sens  large 
du  mot,  comprenant  les  facteurs  économiques,  l'esprit  public,  etc.). 

Parmi  les  genres  étudiés,  on  se  portera  de  préférence  vers  ceux 
qui  sont  le  plus  en  honneur  de  notre  temps  et  qui  ont  le  plus 
d'influence  sur  les  mœurs  :  le  théâtre  et  le  roman  ;  et,  parmi  les 
écrivains  lus  et  commentés,  on  insistera  particulièrement  sur 
deux  d'entre  eux  qui  pèsent  sur  notre  génération  actuelle  :  ïaine 
et  Renan. 

Durant  tout  le  cours,  on  prendra  pour  contre  la  littérature 
française,  sans  cependant  négliger  l'apport  croissant  des  litté- 
ratures étrangères. 

C'est  à  propos  du  dix-huitième  siècle  qu'on  a  inventé  l'expression 
de  «  cosmopolitisme  littéraire,  et  le  dix-neuvièiuc  siècle,  outre  le 
romantisme,  qui  est  un  phénomène  de  littérature  conq)arée,  s'est 
inspiré  successivement  des  principales  littératures  du  Nord.  On 
étudiera  aussi  avec  profit  en  eux-mêmes  quelques  grands  noms 
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de  la  littérature  étrangère  comme  Tolstoï,    Ibsen,   Ruskin   et 
Nietzsche,  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  aujourd'hui. 

F.  Mentré. 


Études  pratiques  d'infirmerie. 

La  Section  spéciale  a,  ce  terme-ci,  i:)arallèlement  au  cours  de  zoolo- 
gie, suivi  quelcpies  études  pratiques  d'infirmerie.  La  très  grande  uti- 
lité de  ces  connaissances  nous  a  frappés  vivement.  Elles  permettent 
de  secourir  un  blessé,  de  lui  donner  les  premiers  soins  avant  Tarrivée 
du  médecin  et,  par  là,  elles  sont  indispensables  dans  la  vie. 

Nous  avons  rapidement  étudié  les  moyens  de  rappeler  un  noyé  à 
la  vie,  traction  des  bras  et  de  la  langue,  friction  du  corps,  les  soins 
h  donner  aux  hémorragies  d'artères,  aux  syncopes,  etc.. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  plus  longuement  sur  les  soins,  beau- 
coup plus  fréquents,  à  donner  aux  fractures  et  aux  plaies;  enfin,  nous 
avons  étudié  la  pose  des  écharpes  et  des  bandages. 

Ces  quelques  leçons,  qu'a  bien  voulu  nous  faire  M.  Minier,  peuvent 
être  pour  nous  le  point  de  départ  d'études  plus  complètes  d'infirme- 
rie et  de  médecine. 

P.   PociiET. 

L  ENSEIGNEMENT  DU  DESSIN 

L'enseignement  du  dessin,  obligatoire  pour  tous  les  élèves, 

prend  l'enfant  en  moyenne 
deux  heures  par  semaine  ; 
son  attention  première, 
dans  les  petites  classes, 
est  atf  ii'éc  vers  le  côté  gra- 
phique et  manuel  du  des- 
sin. Avoir  de  l'exactitude 
dans  les  mesures,  de  la 
légularité  et  <lu  soin  dans 
les  tracés,  des  crayons 
toujours  bien  taillés,  sont 
autant  de  recommanda- 
tions àexigerdèslc  déJnit. 
Ces  observations ,  toutes 
iiiiiuilicuses   (|n'elles  pa- 
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raissent,  n'en  sont  pas  moins  une  grande  difficulté  pour  le  débu- 
tant. Aussi  y  attachons-nous  de  bonne  heure  une  certaine  impor- 
tance. L'enseignement  primaire  repose  sur  la  géométrie  ;  l'étude 
des  différentes  sortes  de  droites,  des  triangles,  des  constructions 
sur  les  tangentes,  usages  de  l'équerre,  du  rapporteur  et  des 
principaux  instruments  ayant  plus  tard  leur  application  dans 
les  tracés  géométriques. 

Dans  un  enseignement  plus  avancé,  lorsque  l'enfant  est  plus 
formé,  plus  apte  au  maniement  de  ces  différents  outils,  il  est 
possi])le  d'aborder  des  travaux  plus  compliqués  pouvant  l'inté- 
resser et  ne  plus  le  rebuter  par  ses  propres  maladresses.  La 
méthode  inaugurée  ici  est  toute  nouvelle  et  donne  des  ré- 
sultats très  appréciables. 

L'enfant  passe  successivement  en  revue  les  grandes  étapes 
de  l'histoire  de  l'Art.  Après  une  étude  complète  des  moulures, 
une  année  est  consacrée  aux  monuments  de  l'Egypte  :  aux  cha- 
piteaux, aux  colonnes,  aux  entablements,  au  plan  des  temples. 
Puis  vient  la  Grèce  avec  l'étude  des  ordres,  les  monuments  du 
Parthénon,  de  la  Victoire  Aptère.  Ensuite  les  époques  romaine, 
romane,  pour  faire  place  au  gothique,  à  la  renaissance,  et  ter- 
miner par  les  monuments  des  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles. 

Par  ce  procédé,  le  côté  aride,  peu  attrayant,  du  dessin  gra- 
phique, disparait  pour  faire  place  à  un  enseignement  vivant 
artistique  plus  en  rapport  avec  les  goûts  et  les  exigences  de 
notre  époque.  A  seize  ans,  l'enfant  a  une  culture  complète  des 
styles;  s'il  voyage,  il  pourra  apprécier  et  discuter  une  œuvre 
archéologique  :  en  présence  d'une  cathédrale,  il  saura  en  dé- 
finir l'époque  et  le  style. 

Parallèlement  au  dessin  graphique,  existe  une  section  con- 
sacrée au  dessin  d'ornement.  Le  Imt  que  nous  nous  proposons 
est  l'étude  de  la  plante,  de  la  fleur  en  particulier,  et  son 
application  dans  un  arrangement  industriel  doniK' 

G.    DUPIRK. 


III 

liA  FERME  DE  L.*ÉCOL.E 


LA   CREATION  DE  LA  FERME  ET  SON  ROLE  DANS 
L'ENSEIGNEMENT 


Nous  allons  inaugurer,  dès  la  rentrée  d'octobre  prochain,  un 
enseignement  à  la  fois  théorique  et  pratique  d'agriculture,  dont 
on  appréciera  l'importance  et  les  avantages. 

Par  un  traité  passé  avec  un  propriétaire-agriculteur,  M.  Pal- 
froy,  dont  les  terres  sont  contiguës  à  celles  de  l'École,  nous 
venons  de  nous  assurer  son  concours  et  la  mise  à  notre  dispo- 
sition de  son  domaine. 

Ce  domaine,  d'une  contenance  de  85  hectares,  formera, 
avec  30  hectares  disponibles  de  l'École ,  une  exploitation 
de  115  hectares,  pourvue  d'un  corps  de  ferme  considérable, 
d'un  nombreux  ])étail  et  de  tout  routillage  nécessaire. 

En  outi-e,  nous  avons  constitué  une  sonmie  aimuelle  im- 
portante, qui  sera  exclusivement  consacrée  à  l'amélioration  des 
terres,  de  l'outillage  et  des  bâtiments,  de  manière  à  faire  de 
cette  exploitation,  qui  est  déjà  conq)h"'te,  une;  ferme  modèle, 
dans  le  sens  le  plus  moderne  et  le  ])lus  progressif. 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Palfroy  a  gagné  uniquement 
dans  la  cullnif  le  cajjit.il  (|iii  lui  a  pei-mis  de  faire  l'acquisition 
de  ce  domaine.  Il  peut  donc  montrer  par  son  exemple,  non 
seulement  comment  on  cultive,  mais  comment  on  cultive  pour 
gagner  de  l'argent.  Car,  pour  apprendre  commcnton  cultive  pour 
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en  perdre,  la  plupart  des  Écoles  d'agriculture  suffisent  ample- 
ment à  cette  démonstration. 

L'exploitation   agricole  comprendra  deux  parties  distinctes  : 
V  Les  terres  de  la  ferme  actuelle  seront  consacrées  à  la  cul- 
ture pratique  faite  exclusivement  en  vue  d'obtenir  immédiate- 
ment le  maximum  de  bénéfice  ; 

2"  Les  terres  appartenant  à  l'École  seront  traitées  comme 
des  champs  d'expérience,  et  placées  sous  la  direction  de 
M.  Paul  Jenart,  ingénieur-agronome,  diplômé  de  l'Institut  agro- 
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nomique.  C'est  là  que  l'on  étudiera  et  que  l'on  expérimentera, 
comme  dans  un  laboratoire,  tous  les  essais  d'amélioration  et  de 
perfectionnement  de  culture. 

Ces  essais  ne  seront  appliqués  sur  les  terres  de  la  ferme 
que  lors(ju'ils  auront  été  justifiés  par  le  succès. 

Grâce  à  cette  culture  en  partie  double,  la  pratique  sera  tou  - 
jours  éclairée  par  la  théorie  et  la  théorie  toujours  contenue 
et  rectifiée  par  la  pratif[ue.  Nous  éviterons  les  inconvénients 
de  la  culture  paysanne  qui  est  enlizée  dans  une  routine  tradi- 
tionnelle   et    les   inconvénients    de   la   culture    dite   savante , 
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prônée  clans  les  Écoles  d'agriculture  et  dont  il  faut  éviter  les 
échecs  retentissants. 

Ainsi  nous  allons  mettre  en  présence  les  deux  cultures,  nous 
allons  les  comparer  et  les  juger  contradictoirement.  Quel  en- 
seignement nouveau  et  fécond! 

A  ce  sujet,  je  recommande  très  particulièrement  la  lecture 
du  dernier  fascicule  de  la  Science  sociale  :  La  l'évolution  agri- 
cole suivant  la  méthode  cV observation;  nécessité  de  transformer 
les  iwocédés  de  culture,  par  iM.  Albert  Dauprat.  Cette  étude 
méthodique  et  décisive  est  le  résultat  de  treize  années  d'expé- 
rience personnelle  et  de  culture  pratique.  Elle  nous  guidera 
dans  la  direction  à  imprimer  à  la  Ferme  de  l'Ecole.  Notre 
Ferme  sera  donc  un  milieu  de  formation  agricole  incompa- 
rable pour  ceux  de  nos  élèves  qui  se  destinent  à  l'agriculture  ou 
à  la  colonisation. 

Mais  elle  sera  également  très  utile  pour  ceux  qui  possèdent 
des  terres  affermées,  dont  ils  auront  à  contrôler,  ou  simplement 
à  comprendre  le  mode  d'exploitation.  Il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  qu'un  propriétaire  ignore  tout  à  fait  les  choses  de  la 
culture  et  qu'il  ait  toujours  l'air  de  tomber  des  nues  quand  il 
visite  ses  domaines  et  que  son  fermier,  ou  son  régisseur,  lui 
parle  des  choses  les  plus  élémentaires.  Il  n'est  pas  interdit  non 
plus  qu'un  propriétaire  soit  en  état  de  voir  clair  dans  ses  affaires, 
de  ^apercevoir  quand  on  le  trompe  et  de  concourir,  en  connais- 
sance de  cause,  à  l'augmentation  de  ses  bénéfices,  souvent  hélas! 
à  la  diminution  de  ses  pertes. 

A  ce  point  de  vu(î  :  la  plupart  do  nos  élèves  sont  intéressés 
à  la  création  de  notre  ferme;  c'est  pour  eux  le  complément 
d'étude   le  plus  naturel  et  le  plus  nécessaire. 

Mais  tous  y  sont  intéressés  à  \n\  autre  point  de  vue  :  au  point 
de  vue  purement  pédagogique,  et  dès  les  classes  élémentaires. 

L'un  des  graves  inconvénients  de  renseignement  français  est 
d'être  trop  exclusivement  tliéoi'i(|iie  et  abstrait.  Pai-  là,  il  n'est 
pas  à  la   j)()rfé('  des  enfants  et  les  intéresse  peu. 

C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  que,  dans  les  classes  in- 
féi-ieures  et  jusfpi";'!  l.i   ciiKinièiiH',   nous  avons  ad»»j)té  les   pro- 
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grammes  nouveaux  de  l'enseignement  primaire,  qui  ont  pour 
base  les  le(;ons  de  choses,  formant  un  tout  Inen  coordonné,  au- 
tour des  notions  tirées  de  l'agriculture  et  des  sciences^. 

Mais  pour  que  ces  «  choses  »  soient  complètement  accessibles 
à  l'enfant,  qu'elles  se  gravent  profondément  dans  sa  pensée  et 
qu'elles  l'éclairent,  il  est  nécessaire  qu'elles  lui  soient  montrées 
dans  leur  réalité  et  non  par  des  représentations  sans  relief  et 
sans  vie. 

Cette  méthode  d'enseignement,  qui  a  déjà  été  inaugurée  à  l'É- 
cole, va  être  développée,  maintenant  que  nous  avons  à  notre  dis- 
position et  sous  nos  yeux  une  exploitation  agricole  complète. 

Edmond  Demolixs. 

L'EXPLOITATION  DE   LA   FERME 

Nous  voici  en  possession  d'une  exploitation  agricole,  située 
à  proximité  de  la  Guichardière  et  de  l'Iton,  et  qui  donnera  un 
bon  rendement,  lorsque  l'aménagement  en  aura  été  amélioré  et 
la  culture  méthodiquement  spécialisée  suivant  les  principes  si 
nettement  exposés  par  M.  Dauprat. 

La  ferme  comprend  67  hectares  d'un  seul  tenant,  plus  18  hec- 
tares de  location,  auxquels  s'adjoindront  les  30  hectares  de  terres 
cultivables  de  l'École. 

Tout  autour  de  la  ferme,  existent  des  herbages  qu'arrose 
l'Iton  et  où  les  animaux  paissent  en  liberté. 

Les  bâtiments  sont  groupés  autour  d'une  vaste  cour  rectan- 
gulaire ;  un  des  côtés  est  constitué  par  la  maison  d'habitation 
et  les  écuries,  en  face  les  étables  et,  sur  les  côtés,  les  granges, 
remises,  poulaillers,  laiterie,  etc. 

Le  cheptel  comprend  actuellement:  17  vaches  laitières  pré- 
sentant assez  bien  les  caractères  de  la  race  cotentine,  mais  (jue 
l'on  peut  encore  sélectionner;  trois  chevaux  percherons  j)oui- 
les  travaux. 

1.  «  L'insliluli^iir  doit  donner  de  l'unité  à  son  enseignement  scientifique  et  atiiicolc, 
qui  doit  former  un  tout  liien  coordonné,  où  les  notions  de  sciences  physiques  el  na- 
turelles, celles  d'agriculture,  d'hygiène,  se  |)énélreront  inlimeinent  et  se  compléle- 
ront  mutuellcnienl.  »  Instruclion  ministérielle  du  4  janvier  IS07. 
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Le  matériel  se  compose  de  charrues  du  pays,  dune  herse, 
d'unextirpateur.  d'un  rouleau,  dim  coupe-racines,  d'une  mois- 
sonneuse, etc.  Nous  comptons  le  compléter,  grâce  au  fonds  qui 
a  été  constitué  par  l'Ecole. 

!l  y  a  certaines  améliorations  à  apporter,  soit  dans  la  culture, 
soit  dans  les  travaux  d'intérieur  de  la  ferme. 

Nous  allons  faire  paver  et  cimenter  les  étahles,  construire 
une  plate-forme  à  fumier  et  une  fosse  à  purin. 

Le  sol  des  étables,  constitué  par  de  la  terre  battue,  s'imprè- 
gne de  purin,  ce  qui  diminue  la  valeur  du  fumier  et  rend  le 
local  moins  sain  pour  le  bétail. 

Les  soins  qu'on  apportera  à  la  conservation  du  fumier  l'en- 
richiront, et  nous  compléterons  son  action  par  l'emploi  ration- 
nel des  engrais  chimiques. 

L'assolement  est  actuellement  basé  sur  la  culture  ménagère  : 
il  sera  progressivement  transformé  par  suite  de  la  spécialisa- 
tion. 

La  production  fourragère  et  les  plantes  sarclées  devront 
être  augmentées,  de  façon  à  avoir  un  plus  nombreux  bétail. 

L'expérience  nous  guidera  en  tout,  et  nous  associerons  amsi 
la  pratique  à  la  théorie. 

Ainsi  que  l'explique  plus  haut  M.  Demolins,  les  champs  de 
l'École  nous  serviront  de  terrains  d'essais  et  d'application.  Les 
élèves  s'y  exerceront  utilement  à  la  pratique,  et,  surtout,  s'in- 
téresseront aux  observations  de  toutes  sortes  et  aux  expériences 
de  contrôle. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  résultats  obte- 
nus et  nous  avons  le  ferme  espoir  que  cette  entreprise  donnera 
à  nos  élèves  un  précieux  développement  de  connaissances  et  le 
moyen  de  se  former  à  la  vie  réelle. 

En  attendant,  elle  fournira  à  l'École  un  lait  pur,  non  écrémé, 
et  venant  de  vaches  examinées  et  toujours  contrôlées  avec  le 
plus  grand  soin. 

Paul  Jkxart, 

IiiSfiiicur-agrompiiic. 


IV 


Il  A.  SECTION  SPECIAIiE 


LE  PROGRAMME  DE   LA  SECTION  SPÉCIALE 


Dédié  aux  parents  et  aux  enfants  qui 
regardent  plutôt  vers  l'avenir  que  vers 
le  passé. 


Cette  Section  a  été  ouverte  au  coiiimencoment  de  cette 
année  scolaire. 

Quelques-uns  de  nos  élèves,  qui  étaient  sur  le  point  de 
terminer  leurs  études,  me  demandèrent,  avec  l'assentiment  de 
leurs  parents,  de  prolonger  leur  séjour  à  FÉcole,  pour  y  re- 
cevoir une  instruction  et  une  éducation  conqilémentaires.  Par 
ce  prolongement  d'études,  ils  désiraient  être  mis  dans  les 
meilleures  conditions  pour  s'ouvrir  par  eux-mêmes  une  carrière 
et  pour  réussir  dans  la  vie. 

Ce  désir  est  un  heureux  symptôme  des  bons  effets  déjà 
produits  par  l'École  et  j'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir  de 
donner  à  ces  jeunes  gens  le  moyen  de  le  réaliser  avec  les  plus 
grandes  chances  de  succès. 

Nos  études  scolaires,  établies  d'après  les  programmes  géné- 
raux de  l'enseignement  secondaire  français,  a[)pellent  un  com- 
])lément  pour  être  utilisables  autrement  que  par  l'obtention 
d'un  diplôme. 

Trop  souvent  ce  diplôme  laisse  le  jeune  homme  sans  situa- 
tion, ou  ne  lui  ouvre  (jue  des  situations  [)cu  rénmnérécs,  ou 
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encombrées  de  candidats  et  sans  grand  avenir.  Il  le  laisse 
surtout  dépourvu  de  moyens  pour  se  frayer  lui-même  sa  voie 
avec  des  chances  de  succès. 

Il  s'agit  donc  de  donnera  la  devise  de  FÉcole,  «  Bien  armés 
pour  la  vie  »,  sa  réalisation  la  plus  complète  et  la  plus  pra- 
tique. Le  succès  de  nos  anciens  élèves  dans  la  vie  sera  la  plus 
éclatante  justification  de  l'École  Nouvelle. 

Cette  Section  comprend  deux  stages  : 

1°  Un  stage  de  deux  années  à  VEcole. 

Ces  deux  années  sont  consacrées  à  donner  aux  jeunes  gens 
une  connaissance  aussi  exacte  que  possible  du  monde  actuel 
et  des  divers  problèmes  contemporains  dans  tous  les  ordres 
d'activité  et  en  vue  du  meilleur  parti  à  en  tirer  pour  le  clioLx 
d'une  carrière. 

Cet  enseignement  comprend  les  cours  suivants  : 

Laxgues  vivantes  :  Cours  d'anglais  et  d'allemand,  principa- 
lement pour  se  perfectionner  au  point  de  vue  de  la  conversa- 
tion et  de  la  vie  pratique. 

Histoire  et  Géographie  :  Étude  de  l'histoire  contemporaine  et 
du  monde  actuel,  pour  la  connaissance  des  questions  c[ui 
s'agitent  aujourd'hui.  Étude  du  mouvement  colonial. 

Littérature  :  Suivant  le  programme  exposé  plus  haut. 

Sciences  :  iMathématiques,  histoire  naturelle,  physique  et 
chimie  et  leurs  applications  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et 
au  commerce. 

Cours  de  Comptabilité  et  de  Sténographie. 

Philosophie  de  la  vie  :  Étude  des  grands  problèmes  de 
[ihilosophie  et  de  morale,  en  vue  de  l'adaptation  au  inonde 
actuel. 

Cours  d'Économie  i'omtioui:  ei   de  Sciknci-:  sociale. 

Exercices  pratiques  sur  la  méthode  de  travail  et  d'ensei- 
gnement. On  fera  des  applications  à  l'étude  de  certaines 
(juestions,  juridicpu'S,  économifjues,  politiques,  histori{[UCS  ou 
littéraires,  d"a]»i'ès  les  auteurs  <|ni  ont  le  niieuN:  traité  ces 
questions. 
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Cours  d'agriculture  et  travaux  ue  ferme  sur  la  ferme  de 
l'École,  pour  les  élèves  qui  se  préparent  à  l'agriculture  ou  à  la 

colonisation 

Le  programme  détaillé  de  ces  deux  années  sera  envoyé  aux 

parents  qui  en  feront  la  demande. 

20  U7i  stage  en  Amérique. 

En  choisissant  l'Amérique,  où  la  vie  intense  est  à  son  maxi- 
mum, nous  avons  pour  but  de  développer  au  plus  haut  degré, 
chez  nos  stagiaires,  la  volonté,  l'activité,  Ténergie,  la  persé- 
vérance, l'esprit  d'entreprise,  la  maîtrise  de  soi-même.  Nous 
voulons  qu'à  cet  âge  décisif  pour  l'orientation  d'un  jeune 
homme,  ils  soient  éloignés  de  la  jeunesse  trop  souvent  oisive 
de  nos  grandes  villes  et  mis  en  contact  intime  avec  une  jeu- 
nesse dont  la  préoccupation  dominante  est  de  ne  compter  que 
sur  soi-même,  de  s'aider  soi-même,  de  saisir  toutes  les  occa- 
sions pour  s'élever  et,  au  besoin,  de  les  faire  naître  K 

1  «  Ce  dont  nous  avons  besoin,  dit  M.  J.  Mac  Alisier,  directeur  du  Drexel  InsUr 
lut'e  dans  un  discours  à  la  Philadelpliian.  ce  ne  sont  ni  d'athlètes,  ni  de  prodiges 
intellectuels  au  corps  faible  et  maladif,  ni  d'ascètes  qui  regardent  avec  un  même 
dédain  le  développement  harmonieux  du  corps  et  la  culture  de  l'esprit;  ce  que  ce 
arand  monde  vivant,  remuant,  où  nous  devons  agir,  demande,  ce  sont  des  hommes 
la  corps  ferme,  aux  muscles  et  aux  nerfs  vigoureux,  d'intelligence  active,  libre  dans 
l'exercice  de  la  volonté  souveraine,  des  hommes  capables  de  pensée,  d'action,  d'endu- 
rance au  milieu  des  devoirs  et  des  charges  de  la  vie.  »  -  «  La  force  du  caractère 
prime  celle  de  l'intelligence,  dit  Emerson;  la  vie  n'est  pas  affaire  d'intellectualisme, 
ni  de  critique,  mais  d'action.  ).  —  -<  Nous  prenons  pour  accordé,  disait  au  Congres 
d'éducation  un  inspecteur  de  lOhio,  que  la  formation  du  caractère  est  le  but  su- 
prême de  l'école  et,  par  conséquent,  que  la  culture  morale  est  son  premier  devoir,  et 
nous  pensons  aussi  que  le  développement  de  l'énergie  droite  est  l'élément  essentiel 
de  la  culture  morale.  » 

«  Ce  que  de  tels  principes  entraînent  dans  la  pratique,  ce  qu  ils  mettent  de  (title- 
rence  entre  l'éducation  américaine  et  l'éducation  latine,  il  est  possible  maintenant  de 
le  déicrminer.  Au  lieu  de  se  métier  de  la  volonté  individuelle  et  de  dompter  1  esprit 
d'initiative  on  les  dévelopi-e  ;  au  lien  d'envisager  l'instruction  comme  chose  ayant 
sa  fin  en  soi,  on  la  subordonne  à  la  culture  du  caractère.  Au  lieu  de  dresser  une  bar- 
rière entre  l'i^nfant  et  le  monde,  de  faire  de  l'é.;ole  et  du  collège  un  milieu  factice 
fermé  à  la  vie  du  dehors  et  de  laisser  à  linexi.érience  des  vingt  ans  le  soin  de 
former  le  jeune  homm.^  à  la  vie,  -  au  prix  de  quell.-s  déceptions  et  souvent  de  quelles 
chutes  on  le  sait,  -  on  pense  ici  que  l'éducation  tout  entière  doit  être  une  prépa- 
ration à  rexisteuce.  «  llappelez-voiis,  disait  à  ses  professeurs  le  fondateur  de  rUni- 
versité  de  Leland  Stanford,  exprimant  à  ce  sujet  l'opinion  générale,  que  les  jeunes 
"cns  que  vous  préparez  aux  grades  universitaires  ne  doivent  pas  être  .seulement  des 
savants  mais  qu'ils  doivent  avoir  une  volonté  ferme,  Ihekiwwlchjc  of  life.  '-  '•— 
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Nous  avons  la  conviction,  qu'en  revenant  dans  notre  vieux 
monde,  ces  jeunes  gens  auront  une  supériorité  qui  s'imposera 
et  qui  les  imposera  dans  n  importe  quelle  carrière. 

Nous  ne  croyons  pas  que  ce  sont  les  situations  qui  manquent 
aux  hommes,  mais  les  hommes  qui  manquent  aux  situations. 
Dans  toutes  les  professions,  on  cherche  des  collahorateurs  en- 
treprenants et  énergiques;  on  en  trouve  difficilement  parce 
que  notre  éducation  et  notre  milieu  ne  les  produisent  pas  na- 
turellement. 

Pendant  leur  séjour  en  Amérique,  nos  jeunes  gens  peuvent 
suivre,  dans  une  Université,  les  cours  qui  conviennent  le  mieux 
à  leurs  aptitudes  et  à  la  carrière  qu'ils  doivent  embrasser  et,  en 
même  temps,  se  perfectionner  dans  la  langue  anglaise  qu'ils 
parlent  déjà. 

Ceux  qui  se  destinent  à  l'agriculture ,  à  l'industrie ,  ou  au 
commerce  seront  placés,  pendant  une  partie  de  leur  séjour, 
dans  des  exploitations  rurales,  ou  dans  des  maisons  d'affaires 
de  la  région.  Ce  sera  pour  eux  une  excellente  occasion  d'ac- 
quérir l'esprit  et  les  connaissances  pratiques  qui  caractérisent 
à  un  si  haut  degré  l'Américain  du  Nord. 

Si  ces  jeunes  gens  savent  mériter  et  inspirer  la  confiance,  ils 
pourront  nouer  des  relations  avec  des  maisons  américaines; 
cela  leur  permettra  ensuite  d'entreprendre  des  affaires  indus- 
trielles ou  commerciales,  soit  à  leur  conqite,  soit  comme  repré- 
sentants de  ces  maisons  en  Europe ,  ou  de  maisons  françaises 
en  Amérique. 

Un  jour  viendra  où  le  gouvernement  français  lui-même  com- 
prendra que  des  jeunes  gens  ainsi  formés  et  parlant  trois  lan- 
,i:ues,  lui  fourniront  les  consuls  les  mieux  préparés  à  soutenir 
dans  le  monde  les  intérêts  français. 

Je  ct'ois  que  cette  Section  prendra  rapidement  une  large  place 
dans  l'Ecole  d  qu'elle  groupera  les  élév(\s  les  phis  énergiques 

naissance  do  la  vie.  )>  M.  Diij^arcl,  La  Société  (iméricuine.  —  Nous  iccoininandons 
tout  parliculièrcinont  la  lecUire  de  l'ouvrage  de  nohe  ami  et  collaboraleur,  M.  Paul 
de  Housicrs,  La  Vie  américaine  (Liltr.  Firinin-Didol). 
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et   les  plus  décidés  à  se  créer  une    situation  par  eux-mêmes 

En  eflét,  sous  le  régime  de  la  nouvelle  loi  militaire,  qui  sup- 
prime toutes  les  dispenses  accordées  jusqu'ici  aux  diplômes, 
les  élèves  qui  se  destinent  à  des  carrières  indépendantes  seront 
moins  portés  à  entreprendre  la  préparation  au  baccalauréat. 

La  création  de  cette  Section  est  le  complément  naturel  et  né- 
cessaire du  programme  d'instruction  et  d'éducation  de  l'École 
nouvelle  :  Les  élèves  font,  vers  huit  à  dix  ans,  un  stage  en 
Angleterre;  vers  onze  à  treize  ans  un  stage,  en  Allemagne;  à  la 
fin  de  leurs  études,  un  stage  en  Amérique. 

Qu'une  élite  de  la  jeunesse  se  détourne  des  situations  subor- 
données pour  se  tourner  vers  les  situations  libres  et  vraiment 
fécondes  :  elle  entraînera  peu  à  peu,  par  la  force  de  l'exemple 
et  du  succès,  tous  les  jeunes  gens  susceptibles  de  s'élever.  J'ai 
le  ferme  espoir  cpie  notre  jeunesse  française  s'engagera  de  plus 
en  plus  dans  la  voie  que  nous  venons  d'ouvrir  et  qu'elle  s'y 
montrera  supérieure. 

La  Section  spéciale  a  compté  huit  élèves  pendant  cette  pre- 
mière année.  Deux  de  ces  élèves  sont  partis  à  Pâques  pour  l'A- 
mérique; deux  ou  trois  partiront  à  la  fin  de  cette  année;  les 
autres  à  la  fin  de  l'année  prochaine i. 

Edmond  Demolins. 
L'ORGANISATION  DU  STAGE  EN  AMÉRIQUE 

LE    DÉPART   DE     .NOS   PREMIERS    STAGIAIRES 

L'organisation  d'un  stage  en  Amérirpie  pour  nos  grands  élèves 
de  la  Section  spéciale  n'est  pas  une  entreprise  ordinaire,  mais 
elle  est  en  voie  de  se  réaliser,  grâce  au  concours  dévoué  de 
M.  William  Ilarper,  Président  de  l'Université  de  Chicago,  de 
M.  Wilbur-Jackman,  Doyen  de  Faculté  de  la  même  Université, 

1.  Pendant  le  sta^e  en  Amérique,  on  n'aura  à  payer  aucun  supplément  de  pension, 
en  dehors  des  frais  de  voyage  :  le  pri.v  sera,  comme  à  l'École,  de  3.000  francs  pour 
Tannée  scolaire. 
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de  M.  Léon  Gérin,  propriétaire  d'un  domaine  au  Canada,  à  la 
frontière  des  États-Unis,  et  de  M.  et  M""^  Ch.  Pochet. 

On  pourra  suivre  les  phases  de  cette  organisation  dans  les 
extraits  de  lettres  que  nous  reproduisons. 

La  première  idée  d'un  stage  de  nos  élèves  en  Amérique  me 
fut  suggérée  par  la  lettre  suivante  de  M,  W.  Jackman  : 

A  M.  Edmond  Demolins. 

Université  do  Chicago,  le  26  mai  1900. 

Cher  Monsieur, 

...Pendant  que  je  visitais  le  docteur  Lietz  à  Ilsenberg,  nous  avons 
ébauché  un  plan  d'excursion  en  Amérique  dans  lequel  j'aimerais 
vous  intéresser,  vous  et  votre  École  des  Roches.  En  Angleterre,  j'en 
ai  aussi  soumis  le  plan  à  MM.  les  docteurs  Reddie  etBadIey,  qui  sont 
tous  deux  très  enthousiasmés  de  ce  projet. 

Il  s'agit  d'organiser  une  visite  en  Amérique,  pour  les  élèves  de 
ces  diverses  Écoles.  La  durée  du  voyage  pourrait  être  limitée  à 
six  semaines,  ce  qui  donnerait  un  mois  entier  après  débarquement 
pour  visiter  l'Amérique. 

L'itinéraire  partirait  de  la  ville  de  New-York,  on  remonterait 
FHudson  et  on  irait,  à  travers  l'État  de  New-York,  jusqu'à  Bufîalo; 
puis,  à  travers  la  chaîne  des  grands  lacs,  jusqu'à  Chicago;  on  se  diri- 
gerait ensuite,  vers  l'ouest  ou  sud-ouest  du  Mississipi,  on  descendrait 
ce  fleuvejusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Ohio;  puis,  remontant  cette 
rivière,  en  visitant  les  centres  manufacturiers  et  les  régions  des  mines 
des  États  du  centre  et  de  l'est,  y  compris  Pittsburg  et  Philadelphie, 
on  reviendrait  à  New-York. 

Nous  organiserons  sur  les  divers  points  darrêt,  le  long  de  cette 
roule,  des  comités  qui  prendront  la  charge  des  excursionnistes  et  leur 
feront  visiter  les  points  intéressants.  Nous  préparerons  ])ro])al)le- 
ment  des  descriptions  iaipriniées  de  ces  endroits  qu'on  donnera 
aux  garçons  comme  souvenir  de  leur  voyage  et  qui  leur  rappelleront 
ce  qu'ils  auront  vu. 

S'il  était  possible  de  débarquiu-  an  plus  tard  le  T'  juin,  l'excursion 
aurait  l'excellenie  occasion  d(!  visiler  nos  meilleures  écoles  (|ui 
seraient  encore^  en  pleine  session  (!t  d'assister  aux  exercices  de  lin 
d'aimée  scolaire  de  nos  écoles  supérieures,  de  nos  collèges  et  de  nos 
universités. 
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Déplus,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet,  rAssocialion 
nationale  d'éducation  a  lieu  et  réunit  de  dix  à  douze  mille  représen- 
tants des  instituteurs  et  institutrices  d'Amérique.  Je  suis  persuadé 
que  vous  verriez  avec  intérêt  ce  corps  de  professeurs  et  je  suis  cer- 
tain que  ce  serait  avec  profit  qu'ils  vous  verraient  et  apprendraient 
de  vous  des  renseignements  sur  l'École  des  Roches.  Je  suis  convaincu 
({u'une  place  vous  serait  donnée  dans  le  programme  de  ce  congrès 
si  vous  aviez  la  bonté  de  l'accepter. 

Depuis  mon  retour,  j'ai  communiqué  le  plan  de  cette  excursion  à 
plusieurs  personnes  qui  ont  la  certitude  qu'elle  peut  être  menée  à 
bonne  fin... 

Soyez  assuré  que  nous  ferons  tout  pour  vous  rendre  ce  voyage 
aussi  agréable  que  profitable. 

Veuillez  me  rappeler  aux  bons  souvenirs  de  M™*'  Demolins  et  de 
M.  le  directeur  et  des  professeurs  de  l'École  des  Roches,  et  croyez- 
moi,  Monsieur,  votre  sincère  ami, 

W.-S.  Jackman, 

Doyen  de  l'Université  de  Cliicago. 

A  l'époque  où  cette  lettre  me  fut  adi'essée,  nous  n'avions 
pas  encore  à  l'École  d'élèves  assez  âgés  pour  qu'il  nous  fût  pos- 
sible de  mettre  à  exécution  le  projet  si  intéressant  de  M.  Jack- 
man. Ce  projet  pourra  maintenant  être  remis  à  Fétude,  Il  me 
.suggéra  du  moins  la  première  idée  du  stage  en  Amérique. 
Lorsque  le  moment  de  la  réaliser  me  parut  venu,  j'en  fis  part 
à  M.  Jackman,  qui  me  répondit  par  une  lettre  dont  j'extrais 
le  passage  suivant  : 

A  M.  Edmond  Demolins. 

Univoi'sitc  do  Chicaso,  le  -21  janvier  l'.KM. 

Cher  Monsieur, 

.....  Je  me  suis  entretenu  de  votre  projet  de  stage  en  Améri(iue  avec 
M.  Ilarper,  Président  de  l'Université,  dès  son  retour  d'Europe.  Il  m'a 
fait  part  delà  conversation  qu'il  aeue  avec  vous  à  Paris  et  m'assure 
que  l'Université  fora  son  possible  pour  que  le  séjour  des  élèves  soit, 
non  seulement  profitable,  mais  agréable  sous  tous  les  rapports. 

Nous  sei'ions  très  heureux  de  recevoir  toutes  les  inilications  que 
vous  voudrez  bien  nous  donner  au  sujet  du  travail  que  ces  élèves  au- 
ront à  faire  à  l'Université. 

Le  Président  Ilarper  me  charge  de  vous  dire  que  vos  élèves  seront 
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accueillis  avec  la  plus  grande  sympathie  et  que  nous  donnerons  tous 
nos  soins  à  leurs  études  pendant  leur  séjour  à  l'Université.  Nous 
ferons  en  sorte  qu'ils  se  trouvent  dans  une  situation  très  confortable. 
Tous  les  frais  de  l'année  seront  facilement  couverts  par  la  somme  de 
3,000  francs. 

Je  suis  presque  certain  c[ue  cet  essai  éveillera  beaucoup  d'intérêt 
en  Amérique  et  augmentera  les  sentiments  de  cordialité  qui  existent 
déjà  entre  les  deux  pays. 

Si  nous  pouvons  démontrer  que  vos  élèves  profitent  de  ce  stage, 
cela  nous  servira  de  stimulant  pour  envoyer  nos  élèves  en  Europe 
dans  un  but  analogue.  J'espère  intéresser  nos  amis  d'Angleterre  et 
d'Allemagne  dans  un  mouvement  de  ce  genre. 

Je  vous  prie,  cher  Monsieur,  de  vouloir  bien  croire  à  notre  coopé- 
ration cordiale.  Très  sincèrement  à  vous. 

W.-S.  Jackman. 

J'avais  à  me  préoccuper  en  même  temps  d'organiser  un  stage 
dans  une  exploitation  rurale,  pour  plusieurs  de  nos  élèves  cpii 
se  destinent  à  l'agriculture  ou  à  la  colonisation.  Je  me  suis 
adressé  pour  cela  à  un  de  mes  anciens  élèves,  M.  Léon  Gérin, 
mon  collaborateur  à  la  Science  sociale,  qui  a  créé  et  dirige 
depuis  quinze  ans  une  exploitation  rurale  dans  le  sud  du  Canada, 
à  la  frontière  des  États-Unis. 

Je  donne  quelques  extraits  de  sa  correspondance  : 


A  M.  Edmond  DemoUns. 

Ottawa  (Canada),  23  août  1903. 
Mon  cher  Maître, 

Votre  excellente  lettre  du  10  août  m'est  arrivée  avant-hier,  quelques 

jours    après   votre    brochure 

sur  l'École  des  Roches.  Je  me 
réjouis  du  grand  succès  de 
l'École,  du  triomphe  de  vos 
idées,  du  triomphe  de  la 
Science  sociale,  de  l'accrois- 
scmont  (le  force  et  de  saine 
activité  qui  va  en  résulter  pour 
la  iMcc  française.  J'accepte 
avec  le  plus  grand  plaisir  de 

1 N  iii.iiiiM.i:  DANS  wir.K  iiuMF.  DAMÉmoiE         <'Oopérer  à  votre  œuvre... 
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Ma  terre  de  Claire-Fontaine,  dont  jentrepris  l'exploitation  il  y  a 
près  de  seize  ans,  est  en  voie  de  prospérité.  Elle  couvre  près  de 
300  acres,  porte  40  vaches  laitières,  une  vingtaine  de  génisses  et  un 
troupeau  de  porcs.  Je  l'ai  pourvue  de  bâtiments  assez  spacieux  et 
bien  aménagés.  Le  lait  des  vaches  est  écrémé  à  la  ferme  même ,  par 
la  machine  centrifuge,  et  la  crème  portée  à  la  beurrerie  que  mon 
frère  dirige  au  village  de  Coaticooke.  Tous  les  quinze  jours,  en  été,  et 
tous  les  mois,  en  hiver,  je  reçois  le  bulletin  de  répartition  de  la  beur- 
rerie, accompagné  d'un  chèque  représentant  ma  part  du  produit  de 
la  vente  du  beurre,  déduction  faite  des  frais  de  fabrication.  Ce  beurre 
est  vendu  à  des  exportateurs  de  Montréal,  qui  l'expédient  en  Angle- 
terre. Le  lait  écrémé,  que  nous  avons  ainsi  à  l'état  chaud  et  doux, 
sert  à  la  nourriture  des  veaux  et  des  porcs.  Le  lait  de  chaque  vache 
est  pesé  une  fois  au  moins  par  semaine,  et  l'épreuve  du  gras  contenu 
dans  ce  lait  est  faite  de  temps  à  autre.  Nous  nous  rendons  ainsi 
exactement  compte  de  la  valeur  de  chaque  animal  au  point  de  vue 
de  la  production  du  beurre.  Nous  sommes  en  voie  de  mettre  les 
choses  sur  un  pied  d'affaires,  et  nos  débouchés  sont  virtuellement 
illimités.  Aussi  je  compte  d'ici  à  quelques  années  porter  graduelle- 
ment le  troupeau  à  lo  ou  100  vaches. 

Mon  projet  était  précisément  de  faire  non  seulement  une  ferme  mo- 
dèle, mais  une  ferme-école.  Et  l'autre  jour,  lorsque  je  reçus  votre 
brochure  de  l'École  des  Roches,  et  avant  d'avoir  reçu  votre  lettre,  je 
me  disais,  que,  dans  deux  ou  trois  ans  peut-être,  je  serais  en  état 
d'organiser  au  Canada,  une  société  de  pères  de  famille  canadiens  et 
de  fonder  à  Claire-Fontaine  une  École  sur  le  modèle  de  la  vôtre... 

Veuillez  me  croire  bien  cordialement  votre  tout  dévoué, 

Léon  GÉRiN. 

A  M.  Edmond  Démo  lins. 

Ottawa  fCanada),  '2i  septembre  1903. 

Mon  cher  Maître, 

Voici  quelques  indications  qui  peuvent  être  utiles  à  un  jeune 
homme  qui  désire  étudier  l'agriculture  aux  États-Unis,  ou  s'y  créer 
un  domaine. 

Je  lui  conseille  de  s'inscrire  comme  élève  d'une  grande  école 
d'agriculture  au  Canada,  ou  aux  États-Unis,  par  exemple,  celle  de 
Guelph,  dans  la  province  d'Ontario  (Canada),  ou  celle  de  Cornell, 
dans  l'État  de  New-York,  ou  encore  celle  de  Madison,  dans  l'État  du 
Wisconsin.  Je  vous  adresse  le  programme  des  deux  premières  de  ces 
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écoles,  et  j'espère  pouvoir  vous  envoyer  celui  de  Fécole  de  Madison, 
sous  peu  de  jours.  Ces  institutions  sont  bien  aménagées  et  leur  en- 
seignement est  très  pratique.  Il  serait  extrêmement  utile,   même 

presque  indispensable,  pour 
un  jeune  homme  se  destinant 
à  faire  de  la  culture,  de  passer 
quelque  temps  dans  une  de 
ces  écoles.  Par  ce  moyen,  non 
seulement  il  se  mettrait  au 
courant  des  méthodes  de  cul- 
ture les  mieux  adaptées  à  TA- 
mérique  du  Nord,  mais  il  se 
familiariserait  avec  la  géogra- 
phie du  continent  et  les  mœurs 
de  la  population.  A  la  suite 
d'un  stage  dans  une  de  ces 
écoles,  il  serait  mieux  en  état 
de  choisir  le  lieu  de  son  éta- 
blissement, et  de  faire  un  placement  sûr  et  avantageux  de  ses  capi- 
taux. Je  me  ferai  un  plaisir  de  préparer  les  voies  à  ceux  de  vos 
élèves  qui  seraient  disposés  à  prendre  ce  parti. 

Veuillez  me  croire,  mon  cher  Maître,  votre  élève  reconnaissant 
et  dévoué. 

Léon  GÉRiN. 


UN    CHARIOT   A   CLAIRE-FONTAINE 


A   M,  Edmond  DcmoUns. 


Ottawa,  le  5  octobre  1903. 


Mon  cher  Maître, 


Je  vous  expédie  par  le  même  courrier  quelques  publications  et 
une  lettre  que  j"ai  reçues  aujourd'hui  de  l'Université  du  Wisconsin. 
Je  vous  signale  particulièrement  le  cours  abrégé,  qui  se  donne  du 
28  novembre  au  3  mars.  Mon  ancien  chef,  M.  Robertson,  très  versé 
en  ces  matières,  m'a  fait  de  grands  éloges  du  caractère  très  pratique 
de  l'enseignement  qui  se  donne  à  cette  Université.  Plusieurs  des 
professeurs,  comme  Henry,  Babcock,  Russell,  etc.,  ont  une  grande 
renommée.  A  Madison,  un  jeune  homme  acquerrait  la  pratique  de 
l'anglais,  et  même,  si  je  ne  me  trompe,  de  l'allemand,  tout  en  ob- 
tenant une  bonne  idée  do  l'agriculture  de  l'Ouest  américain.  Plus 
j'y  réfléchis  et  plus  je  me  persuade  (ju'il  serait  daus  l'intérêt  des 
élèves  de  l'itcole  qui  se  destinent  à  l'agriculture  de  faire  un  stage 
soit  dans  celte    université,   soit  dans   une   de   celles   dont  je  vous 
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ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre.   Pour  ma  part,  je  regrette  de 
n'avoir  pas  eu  cet  avantage  quand  j'étais  plus  jeune... 
Votre  élève  bien  dévoué. 

Léon  GÉRiN. 


Cet  échange  de  correspondance  avait  préparé  le  terrain  et,  à 
Pâques  de  la  présente  année,  deux  élèves  de  notre  Section  spé- 
ciale, Robert  et  André  Pochet,  se  sont  embarqués  pour  l'Amé- 
rique. 

La  lettre  suivante  que  nous  a  adressée  M.  Charles  Pochet,  nous 
fait  connaître  la  rencontre  avec  M.  Léon  Gérin  et  la  première 
installation  de  nos  deux  stagiaires  ; 

A  M.  Edmond  Demoiins. 
St-Hyacinthe,  Province  de  Québec  (Canada),  2  juin  lOO'i. 

Cher  Monsieur, 

...  Robert  revient  de  faire,  avec  M.  Gérin,  un  voyage  à  la  ferme 
de  Claire-Fontaine.  Ils  ont  visité  le  domaine  et  la  région  et  comme 
M.  Gérin  est  encore  occupé  à  Ottawa  pendant  un  ou  deux  mois, 
Robert,  en  l'attendant,  s'est  installé  dans  une  école  pratique  d'a- 
griculture à  Campton,  près  de.  Coaticooke. 

M.  Gérin  est  un  homme  à  la  fois  d'intelhgenco  et  d'action,  per- 
sévérant, l'organisation  de  son  domaine  l'indique.  Il  ne  s'arrêtera 
pas  à  moitié  chemin  dans  une  affaire  commencée;  il  est  en  même 
temps  très  prudent  et  ne  s'engagera  que  progressivement. 

Son  domaine,  grâce  à  la  proximité  des  Etats-Unis,  est  situé  dans 
la  partie  la  plus  avancée  du  Canada  français.  M.  Gérin  a  l'intenlion 
d'adjoindre  à  sa  ferme  quelques  chambres  pour  rec-evoir  des  jeunes 
gens  venant  de  France.  Il  pourra  les  former  à  la  fois  à  l'agriculture 
et  à  la  science  sociale.  Il  compte  préparer  aussi,  peu  à  peu,  la 
création  d'une;  véritable  Ëcole  d'agriculture?  Toutes  ces  questions 
naturellement  ne  sont  encore  qu'à  l'élat  d'ébauche,  mais  elles  se 
préciscrout  peu  à  peu. 

Quant  à  nous,  nous  nous  sommes  installés  aune  heure  de  Montréal, 
dans  la  petite  ville  de  St-IIyacinthe,  où  André  étudie  la  fabrication 
du  beurre  dans  la  beurrerie  de  la  province  de  Québec  et  suit, 
l'après-midi,  des  cours  de  comptabilité,  slénograi>hie,  etc.,  dans  un 
collège  d'afl'aires  (business  collège i,  conimc  il  y  en  a  partout  en 
Améri([uc. 
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Je  n"ai  encore  visité  que  TUniv-ersité  anglaise  (Mac  Gill)  de  Mont- 
réal, et  je  voudrais  voir  celle  d'Ithaca  aux  États-Unis,  et  l'École  d'a- 
griculture de  Guelf  (Ontario). 

Pour  vos  élèves  de  la  Section  spéciale,  qui  doivent  venir  en  Amé- 
rique l'année  prochaine,  s'ils  veulent,  comme  le  font  ici  beaucoup 
de  jeunes  gens,  travailler  théoriquement  l'hiver  dans  une  Université, 
et  faire  des  stages  pratiques  pendant  les  cinq  mois  de  vacances  en 
été,  je  crois  qu'ils  pourraient  choisir  entre  les  Universités  de  Chi- 
cago, Ithaca,  ou  Montréal.  Je  ne  vous  parle  pas  de  l'Université  de 
Chicago  que  vous  connaissez  par  M.  Jackman.  L'Université  d'Ithaca 
(État  de  New-York")  se  trouve  dans  une  ville  paisible  et  cependant 
très  américaine.  Il  est  possible  que  nous  y  mettions  Pierre  et  Jacques 
à  leur  arrivée  et  que  nous  y  séjournions  nous-mêmes  quelques  mois 
avec  André.  Dans  ce  cas,  nous  pourrions  être  utiles  aux  autres  élèves 
de  l'École,  lorsqu'ils  arriveront  ici. 

L'Université  de  Montréal  (Université  anglaise  Mac  Gill)  est  très 
bonne,  très  anglo-saxonne,  mais  on  n'y  enseigne  pas  l'agriculture. 
Cette  Université  aurait  cet  avantage,  que  M.  Gérin  y  vient  très  sou- 
vent voir  sa  famille  et  que  son  domaine  en  est  relativement  peu 
éloigné.  Je  vais  vous  faire  envoyer  le  plus  tôt  possible  les  prospectus 
complets  de  ces  deux  dernières  Universités. 

Dès  sa  première  entrevue  avec  M.  Gérin,  Robert  a  été  pris  pour 
lui  d'une  sympathie  qui  n'a  fait  que  grandir.  De  son  côté,  M.  Gé- 
rin paraît  l'apprécier  et  l'aimer.  Dès  que  nos  idées  à  tous  se  seront 
précisées,  je  m'empresserai  de  vous  les  faire  connaître. 

Veuillez,  cher  Monsieur,  présenter  mes  respectueux  hommages  à 
M""*^  Demolins  et  agréer  l'assurance  de  ma  plus  cordiale  sympathie. 

C.    POCUET. 


LES  SPORTS,  LES  TRAVAUX  MAi\UELS,LES  EXCURSIONS 

GAMES 
COMMITTKE 

Watel  (captain  of  football),  P.  Pochet  (captain  of  cricket), 
.1.  Bessand  (captain  of  tennis),  J.  Pochet,  P.  de  Rousiers,  Mr.  Bell 
'  secretary),  Mr.  Sharp  (treasurer). 

Football. 

\\c  began  the  season  by  playing  Rugby  as  usual,  but  as 
there  were  diffîculties  in  arrangina-  matches  and  as  our  boys 
hâve  ahvaysbeen  overweightedby  the  opposing  teams  in  thefew 
matches  they  hâve  played,  the  games  committee  decided  that 
association  should  be  the  school  game.  A  match  was  arrangée! 
with  the  4"'  XI  of  the  A.  S.  de  la  Seine  and  was  easily  won  by  no 
less  than  11  goals  to  0.  This  success  had  a  marked  effect  on 
football  throughout  the  school.  During  the  Lent  term  six  more 
matches  were  played  by  the  r'  XI  of  which  four  wore  victories. 
Of  thèse  the  matches  with  Dreux  were  ])erhaps  the  most 
enjoyal>le,  and  we  are  looking  forward  to  playing  them  again  next 
year.  A  mixed  team  of  the  Standard  Clul)  also  provided  us  with 
a  keen  contest.  The  2"*^  XI  played  onc  matcli  against  the  Dreux 
1^'  XI  wlxomof  course  they  had  no  chance  of  beating.  However 
they  carncd  some  expérience  in  match  playing  which  may  be 
useful  to  them  in  the  coming  season.  Several  in  ter- game  and 
inter-houses  matches  were  fought  onl   witli  ninch  keencss  and 
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showed  that  ^Ye  bave  plenty  of  goocl  material  among-  the  smaller 
boys  many  of  whom  ought  to  develop  into  excellent  exponents 
of  the  game  and  provide  an  excellent  nucl eus  of  future  XI  S. 

ChARACTERS  of  THE  XI 

Watel  (right  back),  —  Hard-working  but  niuch  too  slow; 
kicks  well  but  is  very  uncertain;  bas  proved  a  keen  captain. 

J.  De  Boisanger  (left-back).  —  Very  energetic  and  a  goodkick 
Avith  his  right  foot  ;  dribbles  too  niuch  and  sometimes  seems 
not  to  understand  the  game  well. 

J.Pochet  (lefthalf).  —  Most  useful  and  rcliable;  is  not  fast 
enougli  on  the  bail. 

M.  Bosquet  (centre  lialf).  —  Tackles  well  and  is  ahvays  on 
the  bail  and  plays  up  to  ihe  end  of  the  game. 

L.  Belières  iright  half).  —  Tries  hard,  but  is  rather  clumsy. 

P.  Fauquet-Lemaitre  (outside  right).  —  Clever  with  his  feet 
and  centres  Avell. 

A.  Pochet  (inside  right).  —  Dribbles  Avell  and  is  a  very  fair 
shot  but  is  inclined  to  be  too  selfish  in  his  play, 

P.  Pochet  (centre).  —  Persevering  and  hard-working  but 
does  not  get  on  quick  enough  ;  poor  shot. 

M.  Hochapfel  (inside  left).  —  Played  wcll  occasionally, 
must  learn  to  pass  ont  to  the  outside  Icft. 

L.  Barbier  (outside  Icl't).  —  A  pretty  player  wiHiout  much  ta- 
lent for  the  position;  takes  the  bail  too  far  down  before  centreing. 

L.  Tripet  (goal).  —  A  good  goal-kcoper,  with  good  eye,  but 
ratliri-  lacking  in  judgment. 

Matcjies  1"  XI. 

Déccml^'c  lyoïj. —  Los  Roches  1  '  XI,  V.  rAssociation  Sportive 
(le  la  Seine  4'"  XI. 

Les  Roches  10  goals,  A.  S.  S.  0  goal. 

:{1  .lanuary  lOOV,  —  Les  Roches  I''  \I  V.  l'Associatioii  Sportive 
(le  la  Seine  2'"'  XL 

Les  Roches  5  goals.  A.  S.  S.  :i  goals. 
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21  February  1904.  —  Les  Roches  1^'  XI  V.  F  Association  Athlé- 
tique de  Montrouge. 

L'A.  A.  M.  5  goals.  Les  Roches  3  goals. 

28  February.  —  Les  Roches  1^'XI,  V.  une  équipe  du  Standard. 

Les  Roches  3  goals.  Standard  2  goals. 

20  March  1904.  —  Les  Roches  1*' XI,  V.  Ghâteaudan  V  XI. 

Les  Roches  8  goals.  Châteaudun  0  goal. 

7  February.   —  Les  Roches  1^^  XI,   V,  Dreux  V  XI. 

Les  Roches  1  goal.  Dreux  2  goal. 

March  27  1904.  —  Les  Roches  V.  Dreux  1''  XI. 

Dreux  5  goals.  Les  Roches  0  goals. 

Matches  won  5.  Matches  lost  2. 

Cricket. 

Perhaps  owing  to  the  improvement  of  the  ground  more  interest 
has  been  taken  in  the  cricket  thanever  before,  and  now  that  we 
bave  played  a  match  and  v/on  it,  everybody  seems  very  keen. 
Unfortunately  our  batting  is  still  very  weak  ;  we  bave  plenty 
of  promising  bowlers  throughout  the  school  and  the  fielding  is 
quite  good,  but  nobody  seems  able  to  make  many  runs.  It 
is  very  pleasing  to  see  the  masters  taking  an  interest  in  the 
games  and  even  joining  in  them.  We  hope  to  bave  one  or  two 
more  matches  before  the  end  of  the  term  which  we  hope 
will  end  as  successfully  as  the  first. 

School  V.  Standard.  C.  C. 

SCIIOOL. 

1"  inninrjs.  2""  hminu^.  ^^ 

Watei b.  Roberts 1  c.  Southaui,  b.  llicklick. . 

,).  pociiKT c.  sub.  b.  J.  Tomaliii 0  c.  Harker,  b.  lîiddick ...  '.» 

31,..  Bi.;,,i c.  Roberts,  b.  Tomaliu.. . .  0    b.  h.  \v..  b.  Roberts S 

Mr.  SiiAui' c.  Tomalin,  b.  Mason....  1  s.  Toiiialin,  c.  lUddifk. .  IN 

HosQUicT c.  Mason,  I).  Uob(Mls 0    I).  Roberts -> 

V.  PociiKT s.  Tomalin,  b.  .).  Tomalin.  l    b.  Roberts [' 

AunÉ 1).  Rol)erts i>  c.  Roberts,  li.  Itiddick. . .  T) 

iiK  RousiKus c.  Riciiards,  b.  Roberts. .  .  l    b.  Tomalin ' 

IlociiAi'FEi nul   ont l    b.  Tomalin 2 

..  b.  Roberts 0    e.  jilowers,  b.  ]\lason (» 

..  1j.  Mason "    not  oui 1 

o  i:'. 


Rkgi.ey 

Zaxnk 

E.XTKAS 


TOTAI ■ 1"        ■■••       '*' 
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Standard  C.  C. 

MM.  S.  ToiiALiN..  c.doRousiers,b. Mr. Sharp.  N  c.  IlodiapiVl,!:». Mr. Sharp.  2 

.].  JoMALiN...  c.  Coatel,  b.  P.  Pochet...  0   1.  b.  w.,  h.  P.  Pochet 1 

IIarker c.  Bosquet,  b.  Sharp 0  c.  Hochapfel,b.  P.  Pochet.  2 

SouTHAM c.  deRousiers,  b.  P. Pochet.  1    b.  P.  Pochet 3 

RoBERTs run  out U  s.  Mr.  Bell,  b.  Mr.  Sharp.  11 

Blowers b.  'Sir.  Sharp 3  s.  Mr.  Bell,  b.  Mr.  Sharp.  0 

KiDDiCK b.  ]Mr.  Sharp 3    not  out 3 

Mason not  out 0  c.  Bosquet,  b.  P.  Pochet.  0 

Richards c.  deRousiers.  b. Mr.  Sharp.  0  c.  Bosquet,  b.  Mr.  Sharp.  0 

GoLDSBOROLC.H  S.  Mr.  Bell,  b.  Slv.  Sharp..  0  s.  Mr.  Bell.  b.  P.  Pochet.  0 

Extras 1      1 

ToTAi H5     23 

A  close  match  between  the  masters  and  boys  encîed  in  rather 

an  unexpected  victory  for  the  former. 

On  July  14-  in  beautiful  weather  the  2'"'  Xt  of  the  Standard 

came    aux  Roches   to  play    the    return  cricket    match    which 

ended  in  a  victory  for  the  School  XI  by  103  runs. 

TENNIS 

Tennis  lias  taken  a  new  lease  of  life  at  the  school  this  year. 
Last  year  there  was  only  one  court  in  use,  whereas  this  year 
each  house  lias  its  own  which  is  occupied  in  every  spare  mo- 
ment, A  «  single  »  and  <c  double  »  championship  are  being-  lield 
and  it  is  to  behopcd  will  shortly  be  fmished.  De  Boisanger  and 
Fauquet-Lemaitre  bave  been  chosen  to  go  to  Chartres  to  upliold 
tho  honour  of  ibe  school  in  the  inter-championship  of  the  west 
centre  of  France,  and  arc  practising-  diligcntly  for  that  event.  A 
Word  of  advice  to  beginiiers.  Make  it  the  object  of  your  game 
to  try  and  hit  the  bail  over  the  net  aiid  into  the  opposite  court  so 
that  it  falls  into  the  spot  where  your  opponent  will  fmd  it  the 
most  dilficult  to  refiini.  Dont  hit  wildy  at  the  bail  with  ail  your 
strength ,  tryhig  to  briiig  olf  a  (h'ive.  The  stroke,  when  it  cornes 
off,  looks  very  nice  and  gives  an  enjoyable  sensation  to  the 
liill<'r,  but  uiue  times  oui  of  Icn  it  d(H's  not  corne  otl',  but 
goes  into  the  net  or  miles  away  out  of  court.  Nevcr  give  u|>  lill 
the  game  is  over.  Iîcmend>er  that  a  gameis  ncver  lost  lill  it  is 
won,  and  that  any  game  tliat  is  woi'lh  ])laying  at  ail  is  worth 
playing  well.  Bernard  Bhll,        .l.-k.  Shaki'. 
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Le  Congé  du  demi-terme 


i    —  l'excuhsiox  de  m.  roujol 


8!) 


Nous  quittons  la  Guichardière,  M.  Roujol,  J.  Bessand,  R.  Firmin- 
Didot,  J.  Munier,  A.  Snyers  et  moi  pour  prendre  à  Verneuil  le  train  97 
à  9  h.  -io  du  matin.  Notre  plan  comporte  la  visite  du  Bocage  Nor- 
mand, Vire,  Mortain,  Avranches,  Fougères  et  le  Mont-Saint-Michel. 

Arrivés  à  Vire,  nous  laissons  M.  Fatras  avec  une  dizaine  de  garçons 
continuer  sur  FoUigny.  Vire  est  une  petite  ville  juchée  à  flanc  de 
rocher  au-dessus  d'un  vallon  célèbre;  elle  garde  encore  les  restes  de 
murs  crénelés  et  de  vieilles  tours,  les  rues  qui  grimpent  et  dégrin- 
golent, les  pavés  sont  pointus  et  l'herbe  pousse.  Nous  partons  brave- 
ment sous  la  pluie  qui  commence  et  nous  nous  trouvons  bientôt  en 
plein  Bocage.  A  droite  et  à  gauche  deux  vallées,  en  face  la  route, 
longue,  encadrée  d'arbres  splendides;  la  pluie  cesse  bientôt  et  nous 
roulons  sans  poussière,  presque  sans  boue  jusqu'à  Sourdeyal.  Dans 
l'air  flotte  une  odeur  de  terre  mouillée.  M.  Roujol,  au  bas  d'une  des- 
cente, s'offre  une  pelle  magnifique  et  fait  panser  à  Sourdeval  sa 
pédale  droite  et  sa  main  gauche. 

Sourdeval  vit  de  deux  industries,  la  fabrication  des  soufflets  et 
celle  des  couverts.  Nous  voudrions  visiter  une  usine,  mais  elle  est  dans 
la  vallée  très  loin,  et  le  déjeuner  aussi.  Table  d'hôte  de  campagne;  si 
les  asperges  sont  crues,  les  cerises  et  le  cidre  sont  délicieux,  et, 
bien  lestés,  nous  partons  pour  Mortain  en  franchissant  la  Sée  pour 
gravir  le  dos  d'âne  des  Collines  Normandes;  il  est  7  heures  et  demie, 
nous  montons  à  flanc  de  coteau  vers  le  sud-ouest,  le  soir  est  magnifi- 
que :  à  droite,  verte  et  silencieuse,  la  vallée  s'allonge  dans  l'ombre, 
tout  au  bout,  vers  la  mer  où  le  soleil  se  couche,  un  nuage  d'or  et  de 
sang  semble  fermer  la  vallée.  Une  pointe  rocheuse,  surmontée  d'ar- 
bres, tout  près,  plonge  comme  un  cap  noir  dans  ce  bain  de  feu  li- 
quide, les  buissons  du  chemin  sentent  bon  et  nous  allons  toujours, 
poussant  nos  machines.  Sur  le  plateau,  nous  remontons  en  selle  et 
pénétrons,  à  la  nuit  close,  cornant  et  sonnant,  dans  Mortain  qui  s'en- 
dort. Une  longue  avenue  de  chênes  mène  aux  premières  maisons; 
d'un  côté,  le  bruit  frais  d'une  cascade  qui  tombe  quelque  part;  de 
l'autre,  surplombant  la  route,  des  blocs  gigantesques  blancliis  par  la 

lune. 

Après  une  nuit  passée  à  l'Hôtel  du  Cheval-Blanc,  lever  à  sept 
heures,  absorption  d'un  aquatique  chocolat  et  visite  de  la  ville.  Un 
mioche   nous  guide  au  «  Petit  Mont-Saint-Michel  ».  Ce  rocher   en 
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fer  à  cheval,  qui  surplombe  la  vallée  de  la  Sélune,  me  rappelle 
en  petit  TOdilien  Berg  d'Alsace,  mêmes  grands  sapins,  mêmes  blocs 
de  granit,  même  horizon  de  verdure;  la  vue  s'étend  sur  80  kilomè- 
tres et,  par  un  jour  plus  clair,  on  verrait  tout  à  droite  le  Mont  Saint- 
Michel.  Mais  le  temps  nous  presse  et  nous  dégringolons  du  haut  en 
bas  vers  la  Cance,  à  travers  un  dédale  de  rues  en  pente,  puis  de 
sentes  minuscules.  Au  creux  du  vallon,  très  profond,  sous  le  rocher 
qui  porte  la  sous-préfecture,  la  fraîche  rivière  bondit  de  roches  en 
roches,  pleine  de  cascatelles  qui  s'efforcent  de  faire  du  bruit.  A 
huit  heures  et  demie  nous  remontons  à  l'hôtel  pour  faire  nos  paquets; 
la  gare  est  à  un  kilomètre.  ?s'ayant  pas  le  temps  d'attacher  nos  colis 
à  nos  machines,  nous  arrivons  cahin-caha,  deux  minutes  avant  le 
train.  Ce  n'est  pas  encore  cette  fois-ci  que  nous  le  manquerons. 

A  onze  heures,  descente  à  Louvigne-le-Désert.  Pas  âme  qui  vive, 
nous  partons  pour  Fougères.  Le  pays  est  accidenté,  il  fait  chaud;  à 
l'orée  de  la  forêt,  déjeuner  sur  la  mousse  avec  le  foie  gras  et  le  corn- 
beef  apportés  de  la  Guichardière. 

Jean  Bessand,  étant  capitaine,  dirige  les  opérations,  Jacques  Munier 
fait  lasoubrette.  Prendrons-nous  le  café?  Trop  lard,  il  est  une  heure  et 
demie,  le  train  est  à  2  h.  4  et  Fougères  à  douze  kilomètres;  en  selle  ! 

La  forêt  est  merveilleuse,  d'immenses  futaies  de  hêtres  et  de  sa- 
pins où  le  soleil  fait  des  trouées  joyeuses.  Quelle  Donne  sieste  on 
ferait  là!  Mais  le  train!  Cette  seconde  course  est  très  émouvante  :  à 
2  heures  moins  5  entrée  dans  Fougères,  le  premier  à  un  kilomètre  du 
dernier.  C'est  jour  de  marché,  les  rues  sont  encombrées,  les  bicy- 
clettes sautent  sur  d'affreux  pavés  semés  de  clous,  deux  pneus  crè- 
vent, la  gare  est  au  diable,  le  train  va  partir,  part,  est  parti...  et  nous 
aussi,  ouf!...  M.  Roujol  nous  jure  que  Fougères  est  une  très  jolie 
ville  avec  beaucoup  de  clioses  à  visiter;  ce  n'est  pas  vrai! 

Mais  en  descendant  à  Pontorson  à  trois  heures,  qui  trouvons-nous? 
M.  Fatras  et  son  bataillon.  Ils  arrivent  du  Mont-Saint-Michel.  Loubet 
a  brisé  dans  une  chute  terrible  un  escalier  de  granit  et  Lagier  a 
crevé  quatorze  fois.  Tous  ont  manqué  la  correspondance  d'Avranches. 
Cette  nouvelle  nous  plonge  dans  une  jubilation  légitime  et  sans 
bornes.  Comment  peut-on  manquer  son  train!  Ce  n'est  pas  à  nous 
que  cela  arriverait! 

Kt,  en  route  pour  le  mont  légendaire;  la  mer  est  très  basse.  Au 
delà  des  tristes  Polders  oi'i  s'allonge  une  ligne  de  peupliers,  le  sable 
gi-is  miroite  à  perte  de  vue,  les  fonds  sont  brumeux,  (îranvillc  et 
C.ancah'  se  devinent  à  peine.  Après  avoir  triomplié  des  vampires  (jui 
veulent  tous  nous  entraîner  chacun  chez  le  vrai  Poulard,  nous  visi- 
tons en  conscience  l'abbaye  et  le  triple  amoncellement  de  son  archi- 
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lecture...  Mais  tout  le  monde  sait  pertinemment  que  si  on  va  au  Mont- 
Saint-Michel,  c'est  surtout  pour  le  Musée.  Que  de  merveilles!  Le 
spectrographe,  frère  du  sous-marin  périscope,  et  le  musée  de  cire  et 
surtout...  les  bottes  !  Une  paire  de  bottes  étonnantes,  un  mètre  de 
haut,  plus  lourdes  qu'une  bicyclette,  avec  semelles  en  bois  lon- 
gues de  deux  pieds,  à  trois  centimètres  d'épaisseur,  protégées  par 
soixante  énormes  clous!  Ce  sont  les  bottes  d'un  courrier  des  grèves 
au  xviii'^  siècle. 

Avranches,  le  soir  à  table  dhùte  avec  la  bande  de  M.  Fatras. 

Olivier  Pillet,  élève  de  troisième,  très  excité  par  l'air  de  la  mer, 
nous  déclare  qu'ayant  passé  seulement  trois  heures  au  Mont  nous 
n'avons  rien  vu.  «  Quoi,  crie-t-il,  pas  fait  le  tour  de  la  grève,  pas 
mangé  d'omelette?  Vous  êtes  nuls,  nuls!  —  As-tu  vu  les  bottes?  — 
Quelles  bottes!  —  Malheureux  Pillet,  il  a  dormi  au  pied  du  Musée  et 
n'a  pas  vu  les  bottes!  Des  omelettes  on  en  trouve  en  Cochinchine,  du 
sable  aussi,  mais...  les  bottes!  »  Et  nous  écrasons  la  troupe  rivale  du 
poids  de  nos  six  dédains!  Confuse,  la  mèche  de  Pillet  glisse  sur  son 
nez  retroussé.  A  bout  d'arguments,  il  repart  avec  ses  compagnons 
pour  aller  coucher  à  Carollesau  bord  de  la  mer,  tandis  <|ue,  triom- 
phants, nous  passons  la  nuit  sur  nos  positions. 

Le  dimanche  matin,  ascension  de  la  ville  d'Avranclies.  Après  la 
messe,  nous  allons  voir  le  panorama  qui  est  plus  vaste  encore  que 
celui  de  Mortain.  On  aperçoit  l'embouchure  de  la  Sée,  toute  la  baie 
et  le  pays  très  vert,  sillonné  de  routes. 

Sept  lieues  jusqu'à  Granville  par  le  chemin  de  la  côte.  Vers  le 
milieu  du  trajet  se  dresse  une  falaise,  qu'il  faut  gravir  par  une  longue 
rampe;  tous  les  cinq  cents  mètres,  le  Belge  Snyers,  qui,  comme 
stayer,  tient  la  tète  du  peloton,  se  détache  vers  la  gauche  pour  décou- 
voir  le  «  Cap  »  et  en  prendre  possession  au  nom  de  son  pays  ;  il  le 
découvre  enfin,  mesure,  du  haut  de  sa  conquête,  l'horizon,  puis  très 
fièrement  remonte  en  selle. 

A  Saint-Pair,  nous  commandons  un  déjeuner;  la  mer  est  basse,  nous 
ne  pourrons  prendre  qu'un  bain  do  pieds  apéritif.  Firmin-Didot,  qui 
est  venu  dans  le  pays  et  connaît  la  plage,  nous  guide  vers  l'eau,  et 
nous  mène  droit  sur  une  tangue  mouvante,  où  il  s'enlize  et  nous  avec 
jusque  par-dessus  les  genoux  ;  nous  arrachant  à  ce  péril  épouvan- 
table, nous  remontons  vers  l'omelette  cl  noyons  dans  des  (lots  de 
cidre  le  souvenir  de  nos  terreurs. 

De  une  heure  à  deux,  dernière  étapn  vers  FoUigny,  c'est-à-diie  vers 
l'Ecole  :  silence,  chaleui'  et  mélancolie...  C'est  juslenu^ul  la  foire  aux 
Ix'Stiaux;  péniblement  à  travers  vaches  et  veaux  nous  atteignons  la 
gare.  Enfin  siffle  le  train,  nous  y  relrouvonsde  vieilles  connaissances. 
M.  Fatras  e.ssuie  son  lorgnon,  liagier  dort  épuisé  rêvant  au  pneu  Mi- 
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chelin,  Loubet  remue  les  bras  et  dans  un  coin  voici,  sous  sa  mèche, 
Olivier  Pillet,  élève  de  troisième,  qui  est  allé  au  Mont-St-Michel,... 
et  n"a  même  pas  vu  les  bottes  ! 

Louis  Tripet, 
Elève  de  5'"®  classique. 


II.    —    L  EXCURSION    DE    M.    DURAND 

Notre  groupe  se  composait  de  M.  Durand,  Pilon-Fleury,  Marotte, 
F.  Prieur,  Ybarra  et  moi.  Nous  emportions  un  matériel  de  campagne 
respectable  :  deux  casseroles,  une  passoire,  des  assiettes  en  fer,  des 
bols,  des  fourchettes,  des  couteaux,  et  une  poêle  à  frire,  objet  de 
toutes  nos  espérances.  Nous  avions,  en  outre,  un  déjeuner  pour  six 
personnes  dans  un  grand  panier.  C'était,  il  n'y  a  pas  de  doute,  une 
excursion  de  gens  avisés  et  pratiques. 

Notre  premier  but  était  Couches  oii  nous  devions  prendre  le  train 
pour  Lisieux.  Nous  fîmes  les  vingt-cinq  kilomètres  à  une  bonne  allure 
et  sans  incidents  notables.  Là,  après  avoir  pris  des  rafraîchissements, 
nous  nous  sommes  embarqués  pour  Lisieux. 

M.  Dupire,  cjui  dirigeait  une  autre  excursion,  se  trouvait  dans  le 
même  wagon  que  nous,  avec  ses  garçons.  Et  comme  ils  venaient  de 
déjeuner,  ils  nous. plaisantaient  à  l'envi,  nous  qui  étions  encore  à 
jeun.  Mais  aussitôt  le  train  parti ,  nous  avons  entamé  un  substantiel 
déjeuner,  qui  se  composait  de  bœuf  en  conserve,  de  fromage,  de  cidre 
et  d'une  boîte  de  polos.  Après  déjeuner,  nous  avons  fait  du  thé  sur 
notre  lampe  à  alcool,  et  nous  l'avons  trouvé  excellent. 

A  Lisieux,  nous  ficelons  nos  paquets  sur  nos  bicyclettes,  et,  après 
avoir  jeté  quelques  cartes  postales  dans  la  boîte  aux  lettres,  nous 
parlons  gaîmont  pour  Trouville. 

La  route  est  mauvaise.  Toujours  des  côtes  très  raides  et  des 
descentes  dangereuses.  Il  fait  très  chaud.  Soudain,  Marotte  pousse  un 
cri  de  victoire.  Il  vient  de  découvrir  une  autre  route,  toute  plate,  de 
l'autre  côté  de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  dans  la  vallée  que  nous  do- 
minons. Dans  l'espoir  de  rejoindre  cette  route  charmante,  nous  des- 
cendons un  petit  chemin  bosselé  de  gros  cailloux,  et  qui  nous  conduit, 
ô  déception  !  à  une  grille  close,  d'un  côté,  et  de  l'autre  à  un  grand 
champ  fermé  par  une  palissade.  Nous  découvrons  cependant  un  petit 
sentier  perdu  dans  les  hautes  herbes.  Prieur,  envoyé  en  éclaireur, 
arrive  bientôt  à  un  passage  à  niveau.  Là,  nous  demandons  des  rensei- 
gnements à  hi  garde-barrière;  mais  cette  femme,  vrai  type  de  la 
paysanne  normande,  ne  répondait  ni  oui  ni  non  et  nous  désespérait 
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par  son  insouciance  eNtraordinairo.  Enfin,  au  bout  de  plus  de  cinq 
minutes,  elle  se  décida  à  nous  ouvrir  la  barrière.  Elle  avait  Tairbien 
étonnée  de  voir  une  bande  de  cyclistes  dans  ces  prés  marécageux. 

Mais  nous  retombons  dans  une  autre  prairie,  parsemée  de  fleurs 
multicolores.  Malheureusement,  dans  cette  prairie,  il  n'y  avait  pas 
que  des  fleurs;  il  y  avait  aussi  des  taureaux,  qui,  à  notre  vue,  se 
mirent  à  gambader  follement  en  se  dirigeant  sur  nous.  Voici  déjà 
Marotte  aux  prises  avec  deux  de  ces  ruminants.  Il  met  courageuse- 
ment sa  bicyclette  entre  eux  et  lui,  et  nous  attend  d'un  air  décidé. 
Nous  le  rejoignons  bientôt,  et  nous  parvenons,  en  montrant  aux  tau- 
reaux une  petite  baguette,  à  nous  faire  respecter  d'eux. 

Il  restait  à  passer  la  rivière,  la  Touque,  assez  large  ma  foi  à  cet 
endroit.  Un  pont  des  plus  primitifs,  composé  d'une  planche  mal 
rabotée,  avec  une  petite  rampe  d'un  seul  côté,  reliait  tant  bien  que 
mal  les  deux  bords  de  cette  rivière,  dont  les  eaux  troubles  nous 
masquaient  la  profondeur  inconnue. 

Lo  plus  liardi  de  nous  n'y  luarclio  qu'iMi  tremblant; 
Il  laut  iiourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant, 

comme  l'a  dit  Boileau.  —  Après  bien  des  péripéties,  que  Marotte  con- 
signe dans  son  appareil  photographique,  nous  atteignons  l'autre  rive, 
où  d'autres  incidents  nous  attendaient.  Une  quarantaine  de  taureaux, 
qui  erraient  au  loin  dans  la  prairie,  semblèrent  se  consulter,  puis 
coururent  sur  nous  au  triple  galop.  Ils  s'approchèrent  à  quelques 
pas  de  nous  seulement  et  devinrent  très  inquiétants.  Quant  à  moi, 
dans  ma  fuite  précipitée  (on  n'est  pas  brave  tous  les  jours!),  je  me 
jetai  dans  une  mare  vaseuse  où  je  m'enfonçai  jusqu'aux  chevilles. 
Les  taureaux  nous  suivaient  toujours,  avançant  en  même  temps  que 
nous,  s'arrètant  avec  nous,  rangés  en  demi-cercle  autour  de  notre 
petit  groupe.  Enfin  nous  gagnons  la  haie,  et  avant  de  quitter  ces 
prairies  extraordinaires,  Marotte  prend  encore  une  vue  pittoresque 
et  impressionnante  :  M.  Durand,  faisant  face  à  quarante  taureaux  à 
un  mètre  de  lui  ! 

C'est  délicieux  de  rouler  sur  la  route  serpentine,  bordée  de  bois 
épais,  qui  nous  mène  à  Pont-l'Évèque. 

Rien  de  notable  jusqu'à  noire  arrivée  à  Trouville,  où  nous  prîmes 
le  bateau  pour  le  Havre.  Dans  la  soirée,  nous  visitons  la  ville.  Après 
une  bonne  nuit  passé(!  dans  des  lits  assez  confortables,  nous  partons 
pour  Ëtretat.  lùicore  i7  kilomètres,  se  disait-on,  et  l'on  roulait  gai- 
ment,  suivant  la  route  parmi  les  foins  fraîchement  coupés.  Le  chemin 
est  gai  et  on  sent  le  voisinage  de  la  mer. 

Nous  arrivons  vers  1  h.  1/-2  à  Étrclat  avec  une  faim  terrible,  et 


94  LE  JOURNAL  DE  L  ÉCOLE  DES  ROCHES. 

nous  faisons  plusieurs  achats  pour  notre  déjeuner.  C'est  ici  que  la 
poêle  à  frire  entre  en  scène.  Nous  nous  installons  sur  la  falaise  cou- 
verte d'un  beau  tapis  d'herbe  où  nous  étalons  nos  victuailles.  On  jouit 
d'une  vue  superbe.  Nous  ramassons  de  grosses  pierres,  des  branches 
mortes  et  nous  formons  le  foyer.  Nous  préparons  des  escalopes  avec 
du  beurre  et  du  sel,  dans  notre  poêle  à  frire,  sur  un  feu  pétillant  qui 
fait  grésiller  le  beurre.  Marotte  prépare  les  radis  et  la  salade  et  nous 
commençons  notre  repas,  qui,  j'ai  honte  de  l'avouer,  dura  plus  de 
deux  heures.  Les  pommes  soufflées,  bien  dorées,  cuites  dans  du 
beurre  fin,  chef-d'œuvre  culinaire  de  notre  professeur,  furent  bien 
accueillies  de  tous.  Après  avoir  savouré  le  dessert,  nous  allâmes  nous 
promener  sur  la  plage.  Les  classiques  falaises  d'Étretat  sont  magni- 
fiques, découpées,  dentelées,  imitant  des  palais  orientaux,  des  cas- 
cades et  une  foule  d'autres  choses.  Nous  ramassons  des  étoiles  de 
mer  et  différentes  curiosités  destinées  à  enrichir  les  collections  de 
l'École.  Enfin  on  se  déshabilla  parmi  les  rochers,  chacun  ayant  une 
grotte  pour  cabine.  La  mer  était  calme,  l'eau  fut  délicieuse  et  d'une 
fraîcheur  agréable. 

Après  un  bon  dîner,  arrosé  de  cidre,  nous  buvons  un  verre  de 
punch  et  nous  nous  disposons  à  quitter  Etretat.  C'était  très  drôle 
de  voir  toute  la  population  groupée  autour  de  nous,  attirée  par  la 
lumière  rouge  de  nos  lampions ,  et  s'imaginant,  à  la  vue  de  nos 
ustensiles  de  cuisine,  que  nous  faisions  le  tour  de  la  France! 

Nous  passâmes  la  nuit  au  Havre  et  le  lendemain  matin  (dernier 
jour,  hélas!)  nous  visitâmes  la  Touraine,  paquebot  de  la  Compa- 
gnie générale  transatlantique.  Ce  fut  très  intéressant  de  voir  en 
détail  cette  cité  flottante.  Puis,  nous  prîmes  le  bateau,  disant  au 
revoir  au  Havre  et  nous  dirigeant  sur  Honfleur  et  Lisieux.  De  Li- 
sieux,  le  train  nous  emporte  à  Conches,  d'où  nous  reprenons  à 
bicyclette  la  route  de  l'École,  heureux  de  cette  charmante  excur- 
sion, où  nous  nous  sommes  si   bien  amusés. 

J'en  remercie  notre  cher  Professeur,  au  nom  de  mes  bons  cama- 
rades, qui  ont  été  d'une  si  grande  et  si  cordiale  gaîté. 

J.-.l.    (iÉlU.N, 

J'Jlrve  de  C-"""-'  classique. 

Le  uiiuique  de  place  nous  empêche  diusérer  le  récit  des  autres 
excursions. 


YI 


liES  !S»EA\CES  ]IIU!SICAL.ESi  ET  lilTTERAIRES» 
liES     COIVFÉREXCES 

LA  MUSIQUE 

Jusqu'à  ce  jour,  on  a  prétendu  que  le  peuple  français  nétait  pas 
né  musicien. 

Je  dois  reconnaître  que  si  on  compare  la  France  avec  les  pays 
du  nord,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Autriche,  nous 
sommes  évidemment  très  en  retard. 

La  musique  chez  nous  n'intéresse  qu'une  élite;  tandis  que  chez 
nos  voisins,  la  musique  intéresse  tout  le  monde,  depuis  l'ouvrier 
jusqu'au  rentier. 

A  quoi  cela  tient-il? 

La  race  française  est-elle  moins  apte  à  jouir  de  l'harmonie  des 
sons?  Est-elle  réfractaire  aux  pensées  élevées  d'un  Bach,  d'un 
Beethoven?  Je  ne  le  crois  pas. 

La  réputation  que  nous  avons,  et  qui  est  fondée,  est  due,  selon 
moi,  h  l'éducation  incomplète  que  nous  donnons  à.  nos  enfants.  L'Al- 
lemand, le  Belge,  le  Hollandais,  l'Autrichien  apprennent  le  solfège 
quand  ils  commencent  à  épeler  les  lettres. 

Si  les  parents  français  agissaient  de  la  sorte,  une  bonne  moitié  de 
ces  enfants  acquerrait  des  aptitudes  musicales.  A  quels  merveilleux 
résultats  nous  arriverions  si  en  France  nous  avions  30  %  de  gens 
musiciens. 

Quel([ues-uns  prétendent  que  c'est  une  question  de  race;  cela  est 
au  moins  exagéré.  Qu'un  peuple  montre  plus  qu'un  autre  peuple  ces 
tendances,  ces  aspirations,  cela  est  indiscutable;  mais  on  peut  les 
développer. 

La  France  a  toujours  été  au  premier  rang  pour  la  jx-inturc,  la 
sculpture,  rarciiit(!cture.  Il  n'est  pas  impossible  au  l^'rançais  de.  briller 
en  umsi({iie.  Une  affinité  trop  grande  existe  entre  ces  quatre  brandies. 

Si  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture  ont  été  i)lus  appréciées 
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des  masses,  c"est  que  leur  éducation  est  faite  depuis  longtemps  par 
Les  œuvres  que  possèdent  nos  musées.  Au  contraire,  ce  n'est  que 
depuis  très  peu  d'années  que  l'on  fait  de  la  bonne  musique  en  France. 
Je  ne  parle  pas  de  celle  que  l'on  fait  dans  les  cafés-concerts,  car  la 
musique  a  un  but  moral  et  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  aller  le  chercher. 

Depuis  cette  époque,  la  compréhension  musicale  a  fait  des  progrès 
considérables;  nos  maîtres  français  se  sont  senti  encouragés  par 
l'élan  du  peuple  et  ont  produit  des  chefs-d'œuvre. 

Dans  aucun  pays,  actuellement,  on  ne  trouvera  des  compositeurs 
contemporains  de  la  valeur  des  Henri  Duparc,  Vincent  d'Indy,  Ga- 
briel Fauré.  Claude  Debussy,  Alfred  Bruneau,  Guy  Ropartz,  Masse- 
net,  Saint-Saëns,  Gabriel  Pierné,  Gustave  Charpentier.  Nous  avons 
eu  aussi,  comme  nos  voisins,  la  sagesse  do  mettre  la  musique  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses. 

Mais  la  musique  moderne,  et  même  la  plupart  des  œuvres  des 
grands  classiques,  demandent,  pour  qu'on  en  jouisse  bien,  une  édu- 
cation préalable  indispensable. 

Nous  n'en  sommes  plus,  heureusement,  à  la  musique  dite  d'opéra  : 
prétexte  à  vocalises  (j'en  demande  pardon  à  Meyerbeer  et  à  toute 
sa  génération). 

La  vraie  musique  n'est  pas  faite  pour  distraire  ni  pour  amuser; 
elle  a  un  rôle  plus  digne  et  plus  élevé.  Obligeons  nos  enfants  à  faire 
du  solfège  dès  leur  plus  jeune  âge.  Ceux  qui,  au  bout  de  quelque 
temps,  se  montreront  rebelles  à  la  musique,  cesseront.  Ceux  qui, 
au  contraire,  montreront  du  goût,  continueront.  Ces  derniers  nous 
remercierons  plus  tard  des  jouissances  d'art  que  nous  leur  auront 
procurées  par  le  travail  préparatoire . 

Comme  il  est  toujours  Ijon  de  prèclier  d'exemple,  je  dois  dire  que 
tous  nos  efforts  à  l'École  des  Roches  tendent  à  ce  but. 

Tous  les  élèves  (ils  sont  cent  cinquante)  font  du  solfège,  jouent 
du  violon,  ou  du  violoncelle,  ou  du  piano. 

JMusieurs  d'entre  eux  exécutent  des  sonates,  des  trios,  des  qua- 
tuors, des  soli.  Trente  jeunes  gens  font  partie  de  l'orchestre  et  tous 
les  professeurs  et  tous  les  élèves  se  réunissent  un((  l'ois  par  semaine 
pour  chanter  des  chœurs,  à  d(!ux,  trois,  ou  quatre  voix,  des  grands 
compositeursclassiqueset  duplus  grand  desjmodernes:  César  Franck. 

L'enseignement  musical  de  l'Ëcole  des  Roches  est  confié,  pour  le 
piano,  il  M.  Ricanio  Vifies,  à  M""^  Rinclicvall  et  M.  lloëllich,  pour  le 
violon  à  M.  Tonlor,  pour  le  violoncelle  à  M.  Corbusier. 

Je  leur  adresse  à  tous  mes  remerciements  bien  sincères. 

Armand  Parent, 
CItff  (lu  (juiidii))'  Parrnl. 


\ 
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PRINCIPAUX  MORCEAUX  EXÉCUTÉS  PENDANT  L'ANNÉE 

1°  Orchestre. 

Danse  norvégienne Grieg. 

Larghetto  de  la  2^  Symphonie Beethoven. 

Prière  de C.    Franck. 

Larghetto  de  la  5«  Symphonie Mozart. 

Menuet  de  FOctette Schubert. 

Adagio  de  la  Symphonie Schumann. 

Adagio Bach. 

2"  Chant  général. 

Chanson  du  Vannier C.  Franck. 

Farandole .1.  Dalcroze. 

Danses  de  Lormont C.  Franck. 

I'^''  chœur  du  Messie Handel. 

Sanctus Beethoven.  • 

L'Automne Mendelssohn 

Psaume  CL C.  Franck. 

Tanlum  ergo Bach. 

Chant  du  Départ Méhul. 

Haut  haut  le  boys  (xvu''  s.) SER.NnsY. 

3°  Samedis  de  la  Guichardière. 

Trio-Sérénade Beethoven. 

Adagio-allegro  du  XVII^  quatuor  à  cordes Mozart. 

V"-  trio Schumann. 

2"  trio Mozart. 

2®  Sonate,  piano  et  violon Beethoven. 

Paraphrase  des  maîtres  chanteurs Wagner. 

Cantilène-concerto Golterman. 

Menuet Becker. 

Trio Mendelssohn. 

4"  trio Mozart. 

Adagio,  piano,  violoncelle Bargiel. 

Cantabile  (trio) C.  Franck. 

Sarabande  de Cl.  Debussy. 

2  Préludes  "de Chopin. 

12"  Étude  du  K''  caliier Choimn. 

!<•  Étude  du  2'"  cahier Chopin. 

Quatuor Schumann. 

Sonate Handel. 
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NOS  SOIREES  ET  CONFERENCES 

Depuis  la  fondation  de  l'École,  une  soirée  par  semaine  est 
consacrée,  au  cours  des  termes  d'automne  et  d'hiver,  à  une 
séance  récréative,  littéraire  et  artistique.  Le  diner  fini,  dames, 
directeurs,  professeurs,  élèves  et  poupons,  toute  la  cité  se 
rend  au  Bâtiment  des  classes.  Les  petits,  qui  ont  l'âme  simple, 
se  disputent  les  premiers  bancs;  les  garçons  de  troisième  et 
de  seconde,  qui  doivent  affirmer  leur  indépendance,  s'empi- 
lent au  fond  de  la  salle;  les  gens  sérieux,  classes  supérieures 
et  personnes  plus  âgées,  s'installent  au  milieu. 

A  l'entrée  du  hall  est  affiché  le  programme,  dû  au  talent  de 
M.  Dupire  qui,  chaque  semaine,  avec  une  inlassable  ingéniosité, 
sait  trouver  un  sujet  nouveau  de  composition  ;  crayon  Conté 
ou  de  couleur,  fusain,  encre  de  Chine,  aquarelle,  il  a  constitué 
ainsi  et  réuni  en  album  une  collection  charmante  où  l'on  aime 
à  feuilleter  et  revivre  un  chapitre  de  notre  histoire,  bien  courte 
encore,  déjà  riche  en  souvenirs. 

Jusqu'à  cette  année,  nos  séances  du  soir  se  ressemblaient 
un  peu  toutes  :  morceaux  de  piano  ou  de  violon,  récitations, 
chansons  et  lectures  groupées  chaque  semaine  au  petit  bonheur, 
en  formaient  l'ordinaire  menu.  A  la  rentrée  d'octobre  1903, 
une  double  décision  a  été  prise  afin  d'apporter  à  ces  réunions 
plus  d'intérêt  et  de  variété.  Il  fut  décidé  :  1°  que  chaque  séance 
devrait,  autant  que  possible,  former  un  tout,  et  grouper  ses 
éléments  autour  d'une  idée  centrale;  2°  qu'on  ferait  np])el 
souvent  à  des  conférenciers  étr'angers.  L'application  de  ces 
deux  mesures  a  donné  les  plus  heureux  résultats. 

Nous  avons  entendu  ainsi  douze  conférences,  dont  sept 
fuient  faites  par  des  personnes  du  dehors,  venues  spéciale- 
ment à  cette  occasion.  Il  est  juste  de  les  en  remercier  d'abord 
au  nom  de  toute  l'École  ;  chacune  de  ces  causeries,  faites  sur 
l'objet  familier  de  leurs  études  par  des  hommes  compétents, 
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a  procuré  à  nos  garçons  le  profit    d'un    enseignement,   d'un 
plaisir  et  d'une  leçon  intellectuelle  ou  morale. 

Deux  conférences  sur  des  sujets  scientifiques  :  le  Radium, 
sa  découverte,  ses  propriétés,*  ses  applications,  par  M.  F.  Au- 
bry,  professeur  de  sciences  à  l'École. 

La  Bière,  ses  éléments,  sa  fabrication,  la  situation  actuelle 
du  marché  de  la  bière,  par  M.  P.  Aubry,  ingénieur-chimiste 
dans  la  brasserie  Karcher,  à  Paris. 

Deux  conférences  historiques  :  La  Médecine  au  te?nps  de  Mo- 
lière, par  M.  F.  Montré,  professeur  de  philosophie  à  l'École. 
M.  Mentré  s'intéresse  particulièrement  à  l'histoire  des  sciences; 
sans  dire  un  seul  mot  de  Molière  et  de  Diafoirus,  dans  une  con- 
férence nourrie  de  faits  et  d'anecdotes,  il  nous  a  fait  sentir 
combien  et  comment  l'histoire  des  sciences  peut  éclairer  celle 
des  littératures. 

M.  Béguin,  avocat  en  Suisse,  nous  a  raconté  comment  les 
montagnards  de  son  pays  étaient  arrivés  à  secouer  le  joug 
étranger.  Il  a  terminé  en  nous  montrant  en  projections  quel- 
ques vues  des  lacs  et  glaciers  de  la  Suisse. 

Deux  récits  de  voyageurs  ;  jadis,  M.  le  capitaine  Bertrand, 
de  Genève,  nous  avait  entraînés  jusqu'au  pays  des  Bassoutos 
et  du  roi  Lewanika;  M.  l'abbé  Félix  Klein,  professeur  à  l'Ins- 
titut Catholique  de  Paris,  revient  seulement  du  Canada;  il 
nous  décrit  Montréal,  Lorette  et  ses  Indiens,  et  invite  nos  gar- 
çons à  aller  coloniser  le  Nouveau-Monde  ;  il  ne  prêche  point 
dans  le  désert  :  six  de  ses  auditeurs,  M.  et  M""*^  Pochet  et  leurs 
quatre  fils  seront  tous  réunis,  au  mois  d'octobre  prochain,  au 
Canada^  près  de  M.  Gérin. 

M.  Lenioine  a  fait  partie  de  la  mission  Amélineau,  en  Egypte. 
M.  Amélineau,  qui  continue  là-bas  la  tradition  des  Mariette  et 
des  Morgan,  avait  trouvé  dans  un  monastère  très  ancien  un 
manuscrit  copte  du  vi''  siècle;  il  réussit  à  le  copier  en  partie 
en  achetant  avec  du  chocolat  la  connivence  d'un  moine  très 
gourmand;  guidé  par  ce  précieux  texte,  il  dirigea  ses  re- 
cherches vers  un  point  précis  des  environs  d'Abydos  et  eut 
le  bonheur  de  découvrir  le  tombeau  d'Osiris,  le  dieu  égyptien. 
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Cette  découverte,  qui  fait  honneur  à  la  science  française,  nous 
a  été  retracée  par  une  remarquable  collection  de  photogra- 
phies, où  nous  avons  pu  suivre  pas  à  pas  l'organisation,  les 
tâtonnements  et  enfin  les  résultats  des  fouilles. 

L'actualité  a  fourni  à  M.  Demolins  le  sujet  de  deux  confé- 
rences :  la  première  était  sur  la  Macédoine.  Trois  peuples,  de 
formations  différentes,  se  disputent  ce  pays  :  le  Grec,  déter- 
miné par  la  pêche,  la  cueillette  des  fruits  et  le  commerce, 
bavard,  jouisseur  et  peu  énergique;  le  Bulgare,  ancien  pas- 
teur, mais  forcé  de  passer  à  la  culture,  et  devenu  un  paysan 
vigoureux,  très  attaché  à  la  terre;  enfin  le  Turc,  issu  de  guer- 
riers dominateurs,  opprimant  d'une  main  lourde  et  indolente 
ses  deux  sujets  qui  se  révoltent.  Le  Bulgare  a  déjà  refoulé  le 
Grec  sur  la  côte,  et  si  FEurojDC  ne  s'y  oppose  pas,  il  s'agran- 
dira aux  dépens  du  Turc. 

La  seconde  conférence  avait  le  Japon  pour  sujet.  M.  Demo- 
lins, avec  beaucoup  de  clarté,  a  expliqué  la  formation  japonaise 
en  la  différenciant  du  type  chinois  et  en  l'exprimant  par  la 
formule  suivante  :  un  peuple  de  petits  paysans-artisans,  à 
communautés  de  villages,  soumis  à  la  domination  de  chefs 
religieux  tolérants  et  de  chefs  de  clan  guerriers. 

D'actualité  encore  et  inspirée,  elle  aussi,  de  la  Méthode  so- 
ciale, la  causerie  de  M.  Paul  de  Bousiers,  secrétaire  général  du 
Syndicat  des  Armateurs  de  France,  sur  la  Crise  de  la  Marine 
marchande.  Le  conférencier,  dans  une  première  partie,  exa- 
mine l'évolution  de  la  marine  marchande  aux  États-Unis,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne;  il  dégage  ensuite  de  ces  obser- 
vations les  conditions  générales  auxquelles  est  soumis  actuel- 
lement ce  mode  de  transports,  et  cherche  enfin  si,  et  dans 
quelle  mesure,  ces  conditions  se  trouvent  réalisées  en  France. 
La  qu(;stion  des  logements  ouvriers  se  pose  aujourd'hui  nu 
peu  partout  avec  intensité  :  M.  Bcnoit-Lévy  s'intéresse  à 
l'œuvre  des  Cilés-Jardins,  et  nous  en  a  fait  connaître  le  but  : 
arracher  le  travailleur  aux  taudis  (|u'il  habite,  et  lui  créer  des 
habitations  simples,  à  bas  prix,  mais  saines,  hygiéniques,  ai- 
mablement enfouies  dans  les  fleurs  et  la  verdure.  L'Angleterre 
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et  l'Amérique  nous  ont  précédées  dans  cette  voie  par  la  créa- 
tion de  plusieurs  cités,  dont  M.  Benoit-Lévy  nous  montre  d'in- 
téressantes projections. 

M.  l'abbé  Pierre  Vignot  est  venu  réjouir  les  nombreux  amis 
qu'il  compte  à  l'École,  en  opposant  avec  la  verve  ardente  et 
colorée  qui  lui  est  propre,  l'Honnête  homme  de  jadis  et  le 
Goujat  moderne.  Bien  pessimiste,  ce  titre;  mais,  comme  le 
disait  M.  Vignot,  la  fleur  d'honnêteté  peut  toujours  refleurir; 
et  nul,  en  l'écoutant,  n'en  pouvait  douter. 

Le  Benjamin  de  nos  conférenciers  fut  Jules  Demolins.  Tout 
frais  promu  bachelier,  prêt  à  partir  pour  la  caserne,  il  nous 
a  entretenu  d'un  sujet  qui  lui  est  cher  :  Beethoven.  S'inspirant 
d'études  récentes,  il  nous  a  marqué  les  étapes  de  cette  vie 
douloureuse,  les  trois  manières  de  la  musique  du  maître  et 
l'idée  maîtresse  de  son  existence  :  la  Joie  passionnément  cher- 
chée à  travers  et  malgré  toutes  les  souffrances,  trouvée  dans 
l'espoir  d'une  humanité  meilleure  et  pacifique,  éclatant  enfin 
dans  les  accents  triomphants  de  la  ^^  Symphonie.  Après  la  con- 
férence, furent  joués  trois  fragments  de  l'œuvre  de  Beetho- 
ven :  le  Trio  Sérénade,  œuvre  de  jeunesse;  la  Sonate  pathétique 
et  l'adagio  du  cinquième  trio  ;  enfin  toute  l'École  a  chanté  en 
chœur  \  Hymne  des  temps  futurs,  tiré  de  la  9''  Symphonie. 
Ce  fut  une  soirée  intime,  sincère  et  féconde. 

Cette  dernière  conférence  nous  amène  à  la  seconde  partie  de 
notre  sujet.  Les  soirées  artistiques,  littéraires  et  dramatiques 
sont  dues  à  la  collaboration  des  professeurs  et  des  élèves.  Nous 
avons  eu  deux  séances  composites,  analogues  à  celles  des  an- 
nées précédentes.  Elles  ont  obtenu  un  très  vif  succès  :  1"  séance 
préparée  par  M.  Trocmé  :  Chant  du  Nautonnier  (piano),  — 
A.  Daudet,  Un  réveillon  au  Marais,  lecture;  —  (iliick,  Lamen- 
tation d'Orphée,  chanté  par  M""^  Trociné;  —  Deux  sonnets,  par 
l'auteur,  M.  L...;  —  Svendscn ,  Romance  (violon  et  piano);  le 
bouquet  de  Gavroche,  monologue;  un  trio  de  Schuniann. 

2*  Séance  préparée  par  M'""  Demolins  :  Beethoven,  Alle- 
fjretto    de    la    2^^   Symphonie    (orchestre);    —    V,    Hugo,   Nos 
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mor^5  (récitation)  ;  —  G.  de  Maupassant,  Tome  (lecture);  —  De- 
bussy, Sarabande,  piano  ;  —  Le  Hareng  Saur,  monologue  ; 
—  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  chansonnette  comique;  Beethoven, 
Sonate  pour  piano  et  violon. 

Quatre  autres  séances  ont  eu  lieu  sur  un  sujet  déterminé  : 
r  la  Chasse.  Causerie  par  M.  Bertier;  lectures  tirées  de  Jules 
Gérard,  le  tueur  de  Lions,  et  des  récits  du  président  Roosevelt, 
projections  d'histoire  naturelle, 

2°  Le  caractère  de  l'Avare  dans  le  Roman,  d'après  Balzac, 
dans  la  Comédie,  lecture  dramatique  de  La  Marmite  de  Plaute 
et  de  r  Avare  de  Molière;  dans  l'opérette  :  Les  deux  Harpagons. 
3°  La  Tempête.  Causerie  scientifique  par  M.  Béguin,  profes- 
seur de  Sciences  naturelles.  La  tempête  dans  l'Épopée  :  V Odys- 
sée; dans  le  Roman  :  Rabelais,  V.  Hugo  [Travailleurs  de  la 
mer)  et  P.  Loti  [Pêcheurs  d'Islande),  dans  la  poésie  lyrique  (V. 
Hugo  :  Oceano  nox). 

k°  Noël  :  très  jolie  séance,  due  à  la  maison  du  Coteau,  et  qui 
peut  nous  servir  de  modèle  :  Gai  rossignol  sauvage,  Noèl  popu- 
laire, chanté  par  les  garçons  du  Coteau;  —  La  chapelle  Blan- 
che, conte  de  Noël,  lecture  par  M.  Bertier;  —  Pastorale  de 
Noël  pour  piano,  par  Kraus,  exécutée  par  M™'  Bertier;  —  Noël 
ou  le  mystère  de  la  Nativité,  pièce  pour  marionnettes,  lecture 
par  M.  Des  Granges;  —  La  Fuite  en  Egypte,  de  Berlioz,  chantée 
par  M""  Trocmé;  —  La  Marche  des  Rois,  de  Bizet,  chantée  par 
le  Chœur  général  de  l'École. 

Enfin  une  soirée  a  été  consacrée  par  M.  et  M'"'  Trocmé,  avec  le 
concours  de  M'""  Mory,  de  M.  Des  Granges  et  de  M.  Roujol,  à  la  lec- 
ture du  Flibustier,  de  J.  Richepin,  comédie  en  trois  actes,  en  vers. 
Mais  les  séances  dramatiques  sont  naturellement  les  plus  goû- 
tées. Kllcs  ont  lieu  au  demi-ferme  d'automne,  au  mardi-gras, 
\e  jour  de  la  l'ète  (h^  l'École,  quel(|uel'ois  un  peu  plus  souvent. 
On  joue  surtout  du  comique.  Le  cothurne,  outre  qu'il  est  passé 
(le  mode,  sied  à  peu  d'acteurs,  surtout  i\  cet  âge,  tandis  que 
beaucoup  peuvent  jouer  bien  la  comédie  ;  nous  n'avons  eu,  de- 
puis cinq  ans,  que  deux  garçons  de  tempérament  tragique  : 
.Maiiiicc  Silliol  et  Guy  de  Neufbouig;  nos  comédiens  ne  se  comp- 
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tent  plus.  Je  ne  veux  point  louer  ceux  qui  sont  maintenant  à 
l'Ecole  :  je  sais  leur  modestie;  un  rien,  voyez- vous,  l'effarouche, 
et  ils  ne  me  pardonneraient  pas  de  dire  le  bien  que  je  pense 
d'eux.  Cinq  comédies  ont  été  jouées  cette  année  :  Le  Commis- 
saire est  bon  enfant,  de  G.  Courteline  (principaux  acteurs,  H. 
Didsbury,  P.  Monnier,  J.  Musnier)  ;  l'Anglais  tel  giC on  le  parle, 
de  G.  Courteline  (M.  Janiinet ,  Plocquc,  R.  Legrand,  P.  Daniel; 
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J.  Musnier);  Mon  Isménie^  de  Labiche  (M.  Roujol,  P.  Daniel, 
J.  Musnier,  M,  Aube,  J.  Hervey);  le  28  juin,  jour  de  la  fête  de 
l'École,  Gringoire,  de  T.  do  Banville  (R.  Didsbury,  P.  Daniel, 
M.  Bouthillier,  P.  Monnier,  J.  Gauhier-Villars) ;  enfin,  tentative 
nouvelle  à  l'École  et  très  intéressante,  une  comédie  en  anglais  : 
Box  and  Cox.  Montée  par  M.  B.  Bell  qui  avait  choisi  pour  acteurs 
A.  Nubar,  P.  Fauquet-Lcmaître  et  R.  Didsbury;  elle  a  parfaite- 
ment bien   réussi  et  obtenu  un  très  vif  succès. 

Tel  est  le  bilan  de  nos  vingt-quatre  soirées.  Il  prouve  d'une 
façon  bien  certaine  que,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres, 
l'École  a  réalisé  cette  année  un   progrès  considérable.   Et  ces 
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réunions ,  qui  avaient  chacune  leur  valeur  éducative,  n'ont 
coûté,  les  comédies  exceptées,  aucun  temps  à  nos  garçons.  Je 
dirai  même  qu'ils  y  sont  restés  spectateurs  trop  passifs  et  qu'ils 
n'y  ont  pas  assez  directement  participé.  Il  y  aurait  encore 
Jjien  des  progrès  à  réaliser  : 

l'*  Pour  les  conférences,  organiser  chaque  mois,  chaque  tri- 
mestre au  moins,  des  causeries  d'actualité  où  seraient  résumés 
les  principaux  événements  extérieurs  de  la  période  écoulée, 
questions  sociales,  coloniales,  diplomatiques,  militaires,  etc.  ; 
ensuite  développer  au  cours  de  ces  soirées,  l'enseignement  par 
la  vue  en  constituant  à  l'École,  pour  la  Géographie,  l'Histoire, 
l'Histoire  de  l'Art,  une  collection  de  photographies  aussi  riche 
que  possible.  Les  personnes  généreuses  qui  pourraient  nous 
envoyer  des  clichés  auraient  droit  à  toute  notre  reconnaissance. 
M.  le  colonel  Binger  nous  a  fait  parvenir  une  intéressante  col- 
lection d'objets  du  Soudan  et  de  Madagascar  avec  une  série  de 
cartes  et  des  photographies  provenant  de  ses  voyages  person- 
nels; nous  lui  exprimons  ici  nos  meilleurs  remerciments. 

2°  Pour  les  séances  littéraires,  il  faudrait,  comme  c'est  le  cas 
pour  la  musique,  y  faire  participer  les  garçons  beaucoup  plus 
activement;  charger  par  exemple  les  élèves  de  l'École  d'orga- 
niser eux-mêmes  une  séance  par  terme  avec  leurs  seuls  moyens 
et  sans  le  secours  des  professeurs. 

3°  Pour  les  séances  dramatiques,  essayer,  pour  changer  quel- 
que peu,  une  œuvre  tragique.  Le  théâtre  antique,  par  sa  sim- 
plicité, me  parait  plus  adapté  aux  aptitudes  de  nos  acteurs  ac- 
tuels que  celui  de  Corneille  et  de  Racine;  enfin  il  faudrait 
développer  la  production  dramatique  du  cru  :  elle  a  fourni 
déjà,  au  cours  des  années  précédentes,  trois  petites  pièces  :  une 
Revue  duc  à  M.  Monet;  une  pantomime,  dont  je  ne  peux  pas 
parler;  enfin  un  sombre  drame,  dû  à  la  sanglante  imagination 
de  M.  Des  Granges.  —  A  quand  la  suite? 

A.  RoujOL. 


Lr  Directeur  Géranl  :  Edmou<l  Dkmolins. 
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Ce  Bulletin    doit   être   détaché  et  placé  dans  une  reliure   spéciale. 

JiOlIlI/^IRE  :  Nouveaux  uiembros  titulaires.  —  L'institution  des  ■<  HusmoMid  •■  dans  le 
gaard  norvégien,  par  M.  Paul  Bureau.  —  Le  Congrès  de  la  British  Association.  —  La  ques- 
tion des  ports  francs  (suite),  par  M.  Paul  de  Rousiers.  —  La  crise  agricole.  Les  moyens  de 
développer  notre  exportation  (suite),  par  M.  Ch.  Du.mont,  Président  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Dijon.  —  La  rt'glementation  du  travail,  par  M.  P.  R.  —  Bulletin  bibliographique. 


FASCICULES  PARUS  DANS  LA  NOUVELLE  SÉRIE 


N"   1.  —    La  Méthode    sociale,    ses 

procédés  et  ses  applications,  par  Edmond 
Demulins.  Robert  Pinot  et  Paul  de  RDu- 

SIEKS. 

N'  2.  —  Le  Conflit  des  races  en 
Macédoine,  d'après  une  observation 
monographique,  par  G.  d'Aza.mbuja. 

N'^  3.  —  Le  Japon  et  son  évolution 
sociale,  par  A.  de  Pré  ville. 


N"  4.  —  L'Organisation  du  travail. 
Réglementation  ou  liberté,  d'après 
l'enseignement  des  faits,  par  Edmond 
Demolins. 

N  "  5.  —  La  Révolution  agricole . 
Nécessité  de  transformer  les  procédés  de 
culture,  par  Albert  Dauprat. 

N"  6.  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches, par  les  Professeurs  et  les  Élèves. 


ORGANISATION  DE  LA  SOCIETE 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour 
but  de  favoriser  les  travaux  de  Science 
sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou 
d'études,  par  des  subventions  à  des  pu- 
blications ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes 
locales  en  vue  d'établir  la  carte  sociale 
des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités 
locaux  pour  l'étude  des  questions  sociales. 
Il  entre  dans  son  programme  de  tenir  des 
Congrès  sur  tous  les  points  de  la  France, 
ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour 
faire  des  observations  sociales,  ou  pour 
l)ropager  la  méthode  et  les  conclusions  de 
la  science.  Elle  s'intéresse  au  mouvement 
de  réforme  scolaire  qui  est  sorti  de  la 
Science  sociale  et  dont  V Ecole  den  Hoches 
a  été  l'application  directe. 

Appel  au  public.  —  Notre  Société  et 
notre  Revue  s'adressent  à  tous  les  hommes 
d'étude,  particulièrement  à  ceux  qui  for- 
ment le  personnel  des  Sociétés  historiques, 
littéraires,  archéologiques,  géographi(iues. 


économiques,  scientifiques  de  province. 
Ils  s'intéressent  à  leur  région;  ils  dépen- 
sent, pour  l'étudier,  beaucoup  de  temps, 
sans  que  leurs  travaux  soient  coordonnés 
par  une  méthode  commune  et  éprouvés 
par  un  plan  d'ensemble,  sans  qu'ils  abou- 
tissent à  formuler  des  idées  générales, 
à  rattacher  les  causes  aux  conséquences, 
à  dégager  la  loi  des  phénomènes.  Leurs 
travaux,  trop  souvent,  ne  dépassent  pas 
l'étroit  horizon  de  leur  localité;  ils  com- 
jiilent  simplement  des  faits  et  travaillent, 
pour  ainsi  dire,  au  fond  d'un  puits. 

La  Science  sociale,  au  point  oîi  elle  est 
maintenant  arrivée,  leur  fournit  le  moyen 
de  sortir  de  ce  i)uits  et  de  s'associer  à  un 
travail  d'ensemble  pour  une  œuvre  nou- 
velle, qui  doit  livrer  la  connaissance  déplus 
en  plus  claire  et  coniplète  de  l'homme  et 
de  la  Société.  Ils  ont  intérêt  à  venir  à  elle. 

La  crise  sociale  actuelle  et  les 
moyens  d'y  remédier.  —  Tout  en  con- 
tinuant l'œuvre  scientifique,  qui  doit 
toujours  progresser,  nous  devons  vulga- 


riser  les  résultais  pratiques  de  la  science, 
en  montrant  comment  chacun  peut  acquérir 
la  supériorité  dans  sa  profession.  Par  là, 
notre  Société  s'adresse  à  toutes  les  caté- 
gories de  membres. 

La  crise  sociale  actuelle  est,  en  effet,  la 
résultante  des  diverses  crises  qui  attei- 
gnent les   différentes  professions. 

Chaque  profession  doit  donc  être  étudiée 
et  considérée  séparément,  dans  ses  rapports 
avec  la  situation  actuelle  et  avec  les  so- 
lutions que  cette  situation  comporte. 

Publications  de  la  Société.—  Tous  les 

membres  reçoivent  la  Revue  la  Science 
sociale  et    le  Bulletin    de   la  Société. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de 
la  Science  sociale  comprend  actuellement 
trois  cours  :  le  cours  de  M.  Paul  Bureau, 
au  siège  de  la  Société  de  géograjjhie,  à 
Paris;  le  cours  de  M.  Edmond  Demolins, 
à  rÉcole  des  Roches,  et  le  cours  de  M.  G. 
Melin,  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy.  Le 
cours  d'histoire,  fait  par  notre  collabora- 
teur le  V^«  Ch.  de  Calan,  à  la  Faculté  de 
Rennes,  s'inspire  directement  des  métho- 
des et  des  conclusions  de  la  Science  sociale. 

Missions  et  voyages.  —  La  Société 
attribue  des  bourses  de  voyages,  ou  d'é- 
tudes, aux  personnes  qu'elle  choisit,  prin- 
cipalement aux  élèves  des  cours  de  Science 
sociale.  Elle  détermine  les  sujets  à  étudier 
par  les  bénéficiaires  de  ces  bourses.  Elle 
examine  les  travaux  remis  par  eux  et  se 
réserve  la  faculté  de  les  publier  dans  la 
Science  sociale,  ou  de  les  rendre  à  leurs 
auteurs. 

Sections  d'études.  —  La  Société  crée 
des  sections  détudcs  composées  des  mem- 
bres habitant  la  même   région.  Ces   sec- 


tions entreprennent  des  études  locales 
suivant  la  méthode  de  la  Science  sociale, 
indiquée  plus  haut.  Lorsque  les  travaux 
d'une  section  sont  assez  considérables 
pour  former  un  fascicule  complet,  ils 
sont  publiés  dans  la  Revue  et  envoyés  à 
tous  les  membres.  On  pourra  compléter 
ainsi  peu  à  peu  la  c(rrte  sociale  de  la 
France  et  du  monde. 

La  direction  de  la  Société  est  à  la  dis- 
position des  membres  pour  leur  donner 
toutes  les  indications  nécessaires  en  vue 
des  études  à  entreprendre  et  de  la  mé- 
thode à  suivre. 

Bibliothèque  de  la  Science  sociale. 

—  Elle  comprend  aujourd'hui  une  tren- 
taine de  volumes  qui  s'inspirent  de  la 
même  méthode.  On  en  trouvera  la  liste 
sur  la  couverture  de  la  Revue.  Quatre 
de  ces  volumes  ont  été  présentés  aux 
concours  de  l'histitut  :  tous  ont  été  cou- 
ronnés. Plusieurs  ont  été  traduits  en 
anglais,  en  allemand,  en  russe,  en  italien, 
en  espagnol,  en  grec,  en  hongrois,  en 
arabe  et  en  japonais.  Quelques-uns  ont 
atteint  des  tirages  de  huit,  dix  et  vingt-cinq 
mille  exemplaires. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société 
comprend  trois  catégories  de  membres, 
dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

1°  Pour  les  membres  titulaires  .-20  francs 
(25  francs  pour  l'étranger)  ; 

2°  Pour  les  membres  donateurs  :  100 
francs  ; 

3°  Pour  les  membres  fondateurs  :  300  à 
500  francs. 

Sections  d'études  sociales.  —  Abon- 
nements de  propagjinde  à  8  fr.  et  à  3  fr. 

—  Demander  le  prospectus  au   Secrétariat 
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NOUVEAUX  MEMBRES  TITULAIRES 

MM.  le  marquis  d'Aï. KLi.A.  Barcelone  (Es- 
pagne), présenté  par  M.  Edmond  Demo- 
lins. 

M.  AuLNEAU,  D"^  endroit.  Paris,  présenté 
par  M.  Jean  Périer. 

J.  Bertrand,  industriel,  Barcelone  (Es- 
pagne), présenté  par  M.  Edmond  Demo- 
lins. 

Le  D''  Croci;)LAN(i  Burgos,  médecin.  Saô 
Paulo  (Brésil),  présenté  par  le  D''  Silveira 
Cintra. 

Le  D'' Vicentede  Carvaliio,  avocat.  San- 
tés (Brésil),  présenté  par  le  même. 

.L  da  Silveira  Campos,  planteur  de  café, 
Saô  Paulo  (Brésil),  présenté  par  le  même. 

Amand  de  Chaperon,  négociant,  Li- 
bourne  (Gironde),  présenté  parM.  A.  Feuil- 
lade  de  Chauvin. 

Louis  DouET,  les  Sable.s-d'Olonne  (Ven- 
dée), présenté  par  M.  Edmond  Demolins. 

Maurice  Latune,  agriculteur,  Etoile  (Drô- 
me),  présenté  par  le  même. 

Le  c*"  P.  Lecointi'.k,  château  de  Grille- 
mont,  parLigueil  (Indre-et-Loire), présenté 
par  le  même. 

M.  LEVEii.i.É-XizERdi.i.i:.  La  Guette.  .\i- 
l)elle  (Loiret],  présenté  par  le  même. 

('.  S.  Locii;  Secretary  ('harity  Organisa- 
tion Society,  Londres,  j)résenté  par  le 
même. 

J.  de  Mki.i.o  AiîREr,  Sai'i  l'aulo  (Brésil). 
l)résenté  ])ar  hî  I)"'  Silveira  Cintra. 

.Janvier  de;  la  Mdtte,  lieutenant  au  2"^ 
régiment  malgache.  Tamatave  (Madagas- 
<'ar),  présenté  par  M.  Edmond  Demolins. 

D'' Joa^iuim  Miguel  Martins  de  Sioueira, 
Santos  (Brésil),  i)résenté  par  le  D''  Silveira 
Cintra. 


André  Mnissv,  industriel.  Moscou  (Rus- 
sie), présenté  par  M.  Edmond  Demolins. 

D''  Alfredo  Patricis  de  Prado,  avocat, 
Saô  Paulo  (Brésil),  présenté  par  le  D''  Sil- 
veira Cintra. 

Paul  Sai.atiiê,  Paris,  présenté  par 
M.  Georges  Bertier. 

Er.  Thibault,  notaire.  La  Rochelle,  pré- 
senté par  M.  Jean  Périer. 

N.  Z.anné,  ingénieur,  professeur  à  l'É- 
cole des  Ponts  et  Chaussées,  Bucarest,  pré- 
senté par  M.  Nestor  Uréchia. 

Instittl'o  iiistorico  e  geograpiiico  de 
Saô  Paulo  (Brésil),  présenté  par  le  D'"  Sil- 
veira Cintra. 


Par  suite  de  rabondanco  des  matières, 
la  Correspondance  est  renvoyée  au  mois 
prochain. 


L'INSTITUTION  DES  «  HUSMŒND 
DANS  LE  GAARD  NORVÉGIEN 


On  sait  1(111'  le  Coiisi'il  de  la  SociiHi'-  a  conlii- 
à  3L  Paul  lUn-cau  une  iinssion  oii  Norvoyc,  en 
vue  do  vérilier  ot  do  compli'tor  les  coiicdusions 
fonuulces  par  la  Science  sociale  sur  les  oi'i- 
ijiiK's  do  la  formation  partioularistc 

.M.  Bureau  exposera  los  résultats  do  sdu  imi- 
i|iiète  dans  un  Rapport  (|ui  formera  un  fas- 
cicule d(!  la  Hovuo.  En  attendant,  il  adresse 
à  notre  i'rcsidoni,  .^L  Paul  de  Ilousier?:. 
la  Ic'Kic  siùvantc,  ((ui  contient  des  indi- 
cations tros  inti-ressantes  sur  roi"j;anisalion 
il'un  gaard  norv('f,den,  c'est-à-dire  du  ilo- 
maine  rural  t|ui  a  doinn-  sa  prenuoi'i'  oui- 
pnMiite  à  la  famille  particularisto. 
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Jœlse  1,  l''  août  11104. 

Je  suis  ici  depuis  hier  soir  sept  heures  et  il 
me  faut  attendre  le  bateau  de  six  heures 
qui  doit  m' emmener  à  Sand,  à  une  heure 
d'ici  où  je  prendrai  ime  karriol;  celle-ci,  à 
son  tour,  me  ballottera  pendant  deux  heu- 
res et  demie,  pourme  faire  franchir  lOkilo- 
mètres  à  travers  la  montagne.  Au  bout  du 
chemin,  je  trouverai  un  petit  vapeur  qui 
dessert  le  lac  de  Suidai  et  qui,  en  deux  pe- 
tites heures,  me  conduira  à  une  autre  station 
postale,  tout  en  me  faisant  visiter  une  des 
plus  belles  parties  de  la  Norvège.  Là,  je  n'au- 
rai plus  qu'une  étape  de  75kil.  en  karriol, 
pour  rejoindre  le  second  fjord  que  je  dois 
explorer,  le  Hardanger  fjord.  Je  mettrai 
ainsi  deux  jours  pour  franchir  145  kilomè- 
tres, un  peu  plus  que  la  distance  de  Paris 
à  Rouen,  et.  encore  aurai-je  dû  attendre 
au  préalable  23  heures  et  me  livrer  à  un 
examen  attentif  des  horaires,  pour  arriver 
à  cet  heureux  résultat! 

Mais  j'aurais  mauvaise  grâce  à  me  plain- 
dre, car  je  viens  d'avoir  la  grande  joie  de 
visiter  minutieusement  et  méthodique- 
ment le  gaard  de  Herr  Johannes  Furre 
Oextra  et  il  me  semble  (lue  le  moment  est 
bien  choisi  pour  vous  écrire,  puisque  je 
suis  sous  l'impression  très  vive  de  cette 
fructueuse  excursion.  Que  de  fois,  depuis 
vingt  années,  les  amis  de  la  Science  so- 
ciale ont  parlé  et  entendu  parler  de  ce  fa- 
meux gaard  norvégien  auquel  Le  Play  et 
Henri  de  Tourville  nous  apprirent  à  atta- 
cher une  si  particulière  importance  ;  or  ce 
gaard  célèbre,  un  des  nôtres  vient  de  le 
voir  :  il  a  ])U  coucher  sous  le  toit  du  gaard- 
bruger,  s'asseoir  à  sa  table  et,  grâce  au 
bienveillant  concours  du  prêtre  catholi(]ue 
de  Stavanger,  qui  m'accompagne  depuis 
une  semaine,  poser  à  loisir  les  très  nom- 
breuses (jueslioiis  (|ue  requièrent  n<is 
études. 

Il  w.  peut  être  (juestion  de  vous  faire 
aujourd'hui  le  récit  de  ma  visite  —  vous 
savez  ])ar  expérience  qu'urî  missionnaire 
social  est  1res  ()çcuj)é — je  voudrais  seule- 
ment insistersur(iu(!l(]ues  traits  dominants 

I.  .Id'Ise,  dans  le  fjord  de  SlaviiriKfi',  esl  un  pro- 
nionlidir;  ou  se  rciifoiilienl  plusieurs  pcliislia- 
icaux  a  vapeur. 


qui  me  paraissent  se  mieux  prêter  à  une 
brève  indication  ,  en  vous  priant  expressé- 
ment toutefois  de  remarquer  que  la  pré- 
sente note  ne  se  réfère  qu'à  tel  gaard  déter- 
miné que  je  viens  de  visiter  :  je  suis  en- 
core au  début  de  mon  enquête  et  il  im- 
porte d'éviter  les  généralisations  hâtives. 

D'abord  il  faut  signaler  l'inexprimable, 
l'indicible  solitude,  la  solitude  intégrale 
de  ces  gaards. 

On  ne  se  doute  pas.  quand  on  franchit 
en  bateau  â  vapeur  les  grandes  étapes  des 
fjords  renommés  auprès  des  touristes,  de 
l'inextricable  enchevêtrement  de  toutes 
les  anses  et  de  toutes  les  baies  qui  s'ou- 
vrent les  unes  dans'  les  autres  et  il  faut 
naviguer  en  canot  pour  connaître  les 
détours  de  ces  petits  fjords  qui  ne  sem- 
blent si  bien  fermés  sur  trois  de  leurs  côtés 
que  pour  mieux  inviter  le  navigateur  à 
venir  découvrir  le  chenal  des  autres  fjords 
qui  se  cachent  derrière  eux.  Aussi,  quel 
isolement  !  quand  nous  débarquons,  après 
deux  heures  de  navigation  à  la  voile  ou  à 
la  rame,  nous  n'apercevons  plus  aucune 
autre  habitation  que  celle  du  gaardbritger  ; 
sans  doute  il  y  a  d'autres  gaardbnigers 
dans  la  contrée,  et  surtout  il  y  a  dans  le 
voisinage  les  maisonnettes  des  liusmœnd. 
Mais  si  la  distance  n'est  pas  très  grande  à 
vol  d'oiseau,  elles'accroît  en  réalité  de  tous 
les  obstacles  (|ue  la  nature  met  aux  com- 
munications :  aucune  route  convenable 
n'existe,  car  la  paroi  inclinée  du  gi-anit  ne 
peut  être  entamée  et  la  barque  est  le  scal 
moi/en  de  transport  qui  soit  à  ladisjwsition 
de  ces  hommes...  Et  pourtant,  quand,  au 
moment  du  départ,  je  demande  au  sieui" 
Furre  s'il  ne  ressent  jamais  le  poids  de  la 
soIitud(>  et  le  besoin  de  la  société  de 
l'hounne.  il  me  réj)ond  que  ce  besoin  lui 
esl  iiintinni  et,  au  ton  de  sa  réponse,  on 
perçoit  aisément  (ju'il  trouve  parfaitement 
ItDunc!  et  agréable  la  solitude  où  il  se 
tj'ouve.  Bien  plus,  sur  une  nouvelle  ques- 
tion de  ma  i)art.  il  ajoute  que  plusieurs 
i/aardbrugcrs  (piil  connaît  ont  pendant 
une  pai'tie  de  leur  vie  suivi  d'autres  pro- 
fessions qui  les  mettaient  en  contact  jour- 
nalier avec  d'autres  hommes  (^t  pourtant 
ils  ont  été  lieui'BUx  de  retrouver  la  ])l(Mne 
et  r(trte  indéjx'udancedii  uaai'd.  Aux(|uatre 
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saisons  de  l'année,  Herr  Furre  va  à  Sta- 
vanger  pour  ses  affaires,  mais  il  y  va 
sans  satisfaction  spéciale,  uniquement  par- 
ce qu'un  besoin  précis  et  déterminé  l'y 
appelle. 

Dans  cette  solitude  vivent  deux  ména- 
ges. Quand  on  débarque,  à  quelques  mè- 
tres du  ponton  et  non  loin  du  ruisseau,  — 
car  il  y  a  un  ruisseau,  comme  si  une 
bonne  fée  avait  voulu  que  je  tombasse  du 
premier  coup  sur  le  type  classique  de  gaard 
que  Le  Play  a  décrit,  —  on  trouve  d'abord 
la  maisonnette,  plutôt  semblable  à  un  pe- 
tit chalet,  des  beaux  parents  du  sieur 
Furre  ;  celui  ci  en  effet,  fils  aîné  lui-même 
d'un  gaardbruger,  a  renoncé  à  son  droit 
au  gaard  paternel  et  habite  le  gaard  de  sa 
femme  qui  est  fille  unique.  Cette  maison- 
nette est  d'ailleurs  toute  neuve,  car  on 
vient  de  la  construire,  pour  remplacer 
l'ancienne  «  qui  ne  paraissait  pas  assez  con- 
fortable »  ;  la  visite  intérieure  que  nous  en 
faisons  atteste  bien  en  effet  que  ceux  qui 
l'habitent  veulent  s'y  trouver  à  l'aise  et 
confortablement.  A  quelque  distance  de 
la  maison  des  beaux  parents  et  en  montant 
la  pente  escarpée  de  la  colline,  on  trouve 
la  maison  du  jeune  ménage;  c'est  la  de- 
meure jiropre  du  ménage  qui  exploite  le 
gaard  et  le  droit  d'y  habiter  commence  et 
finit  avec  cette  exploitation  même.  Au  rez- 
de-chaussée,  nous  trouvons  quatre  grandes 
pièces,  la  cuisine  où  Herr  Furre  et  sa 
femme  mangent  d'ordinaire  avec  leurs 
domestiques,  la  chambre  à  coucher,  la 
salle  à  manger  et  le  salon.  La  disposition 
des  pièces  et  leur  ameublement  attestent 
la  même  habitude  de  vie  aisée  et  confor- 
table; dans  la  cliambre  à  coucher,  les  trois 
l'enètres  sont  garnies  de  rideaux  blancs 
dont  une  paire  est  tendue  à  l'italienne 
et  le  lustre  et  l'orgue  du  salon  trouveraient 
uvantageusement  leur  place  dans  beaucoup 
de  nos  salons  français. 

A  notre  arrivée,  l'accueil  est  manifeste- 
ment froid  et  réservé,  car  le  Norvégien 
parle  peu  et  ne  se  livre  pas  de  prime 
abord;  mais  bientôt  la  nature  et  la  préci- 
sion môme  des  questions  posées  indi(iuent 
que  nous  no  sommes  pas  venus  en  excur- 
sion de  touristes,  mais  qu'au  conti-airc 
notre  visite  a   un  but  précis.  A  partir  île 


ce  moment,  la  disposition  de  nos  hôtes  est 
des  plus  bienveillantes,  leur  hospitalité 
gardant  toujours  le  même  caractère  de 
simplicité. 

Naturellement,  je  cherche  de  suite  à 
analyser  les  conditions  du  travail  et  les 
relations  sociales  qui  en  découlent.  Au  bout 
de  deux  heures  de  conversation,  j'apprends 
que  M.  Furre  emploie,  en  outre  de  quatre 
garçons  et  servantes  de  ferme,  les  services 
de  neuf  hiismœnd  et  c'est  sur  la  situation 
très  spéciale  de  ces  auxiliaires  que  je 
voudrais  insister,  car  elle  me  paraît  mé- 
riter de  retenir  toute  notre  attention. 

Pour  la  comprendre,  il  faut  d'abord  sa- 
voir qu'un  gaard  norvégien  ne  ressemble 
en  rien  à  une  propriété  rurale,  française 
ou  anglaise.  On  pourrait,  semble-t-il,  le  di- 
viser, au  point  de  vue  agricole,  en  trois 
parties. 

Sur  la  première,  réduite  à  quelques 
ares  à  peine,  la  terre  est  toute  dispo- 
sée pour  la  culture,  tant  à  raison  de  la 
très  faible  pente  du  sol  que  de  la  pré- 
sence d'une  couche  suffisamment  épaisse 
de  terre  végétale  :  elle  se  trouve  au  point 
où  le  petit  torrent  se  jette  dans  le  fjord, 
au  bas  du  vallon  qui  est  comme  le  prolon- 
gement du  fjord. 

Une  autre  partie,  intransformable  et  à 
peu  près  inaccessible,  au  point  où  la  roche 
granitique,  souvent  taillée  à  pic,  laisse  seu- 
lement pousser,  dans  ses  fentes  ou  sur  les 
talus  chaotiques  de  ses  ébouloments,  des 
arbres  qui  n'atteignent  le  plus  souvent 
qu'un  développement  insuffisant,  faute  de 
terre  capable  d'alimenter  leurs  racines. 
Naturellement  cotte  deuxième  partie  com- 
l)rend,  à  plusfort(>  raison,  le  sommet  même 
de  ces  hauteurs  granitiques  où  l'on  se  con- 
tente, si  on  le  peut  —  car  on  ne  le  peut 
pas  toujours  —  d'envoyer  paître  les  vaches 
et  les  moutons, pendant  les  neuf  ou  dix  se- 
nuiines  d'été,  sous  la  surveillance  d'une 
!i(i'ler)ij)i;/c,  qui  vit  là-haut  connue  elle  peut, 
dormant  dans  une  simple  hutte  et  se  nour- 
rissantdes  aliments  qu'on  ne  peut  souvent 
lui  apporter  (|u'nne  fois  j)ar  semaine,  ou 
nu-me  jjIus  rarement  encore. 

iùilin  le  gaard  comi)rend  une  troisième 
partie,  relaiivemeut  petite  si  on  la  com- 
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pare  à  la  seconde,  mais  assez  grande  si  on 
la  compare  à  la  première.  Elle  est  com- 
posée des  parcelles  éparses  et  semées  au 
hasard  le  long  de  la  propriété,  qui  sont 
susceptibles  d'être  cultivées,  si  on  amende 
le  sol  par  des  fumures,  après  qu'on  aura 
enlevé  les  cailloux  et  les  morceaux  de  ro- 
che qui  s'y  trouvent  dans  des  proportions 
naturellement  variables.  Ce  défrichement, 
nécessairement  laborieux  et  d'un  produit 
immédiat  assez  maigre,  puisque  la  qualité 
et  l'épaisseur  de  la  couche  de  terre  végé- 
tale sont  minimes,  se  poursuit  sans  cesse, 
mais  lentement.  En  passant,  M.  Furre 
nous  invite  à  regarder  un  petit  champ  de 
deux  à  trois  ares  qu'il  a  ensemencé  en 
avoine  et  dont  la  maigre  apparence  sem- 
blerait peu  encourageante  à  nos  fermiers 
delà  Beauce  ou  de  la  Brie,  ou  même  de  la 
Charente. 

Mais  laissons  de  côté  ce  détail,  pour  no- 
ter, ce  qui  nous  intéresse  davantage  en  ce 
moment .  que  ces  parcelles  cultivables 
sont,  comme  je  viens  de  le  dire,  éparses 
dans  les  diverses  sections  de  la  propriété, 
Souvent  elles  sont  très  petites,  trois  ou 
(juatre  arcs  ou  môme  moins,  parfois  plus 
grandes,  un  hectare  ou  même  un  peu  plus 
et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  dis- 
tances variables,  suivant  les  caprices  des 
collines  rocheuses  et  des  éboulements. 
Naturellement  ces  parcelles  sont  plus  nom- 
breuses au  fond  du  fjord,  à  l'endroit  où 
se  trouve  l'habitation  du  gaardhruger.  et 
elles  sont  exploitées  directement  par  le 
Ijropriétaire.  Mais  les  autres  sont  inacces- 
sibles pour  lui,  commercialement  parlant, 
et  il  ne  faut  pas  songer  à  transporter  au 
fenil  le  foin  qu'on  ])eut,  après  culture, 
y  récolter:  de  là,  la  prati(jue  très  curieuse 
du  contrat  de/insni/md.  On  ])ourrait  définir 
ce  contrat,  un  contrat  par  lc(]uel  le  proj)rié- 
taire  d'un  ;/nanl  concède  à  un  ouvrier 
a^ricohî  le  droit  de  se  bAtir  une  maison 
et  de  défricher  un  coin  de  terre,  appelé 
Jiasman(l])lads  et  d'envoyer,  ])endant  la 
bollfî  saison,  pacager  sur  les  parties  incul- 
tes de  la  ])ropriété  tel  nombre  de  vaches 
et  de  moutons  qu'il  peut  nouri'ii-  ])endan1 
l'hiver  avec  le  foin  récolté  sur  le  liusiuand- 
])l,ids  :  ce  droit  est  concédé  i)onr  toute  la 
vie  du    husmaud   et  de    sa    feunue.    En 


échange,  celui-ci  s'engage  à  fournir  un 
nombre  déterminé  de  journées  de  travail. 
soit  au  moment  de  la  fenaison,  soit  en  sep- 
tembre, à  l'époque  de  la  récolte  des  avoi- 
nes, des  orges  et  des  seigles  —  je  n'ai  pas 
encore  vu  un  champ  de  froment  —  soit 
pendant  l'hiver,  pour  la  coupe  et  le  trans- 
port du  foin.  A  la  mort  du  survivant  des 
deux  époux,  et  à  toute  époque,  si  le  hus- 
mand  abandonnait  sa  tenure,  comme  il 
a,  toujours  le  droit  de  le  faire,  le  conces- 
sionnaire ou  ses  liéritiers  ont  le  droit  d'em- 
porter la  maison  bâtie.  L'exercice  de  ce 
droit  est  rendu  très  facile  par  la  structure 
de  ces  chaumières  construites  uniquement 
en  madriers  et  en  planches,  sur  un  sou- 
bassement, que  suffisent  à  former  des  cu- 
bes de  granit  simplement  superposés  et 
non  cimentés. 

La  limitation  du  noml)res  d'animaux 
que  le  hnsmand  a  le  droit  d'envoyer  paca- 
ger sur  la  propriété  patronale  se  fait  ainsi 
automatiquement,  carie  nombre  et  l'éten- 
due des  parcelles  susceptibles  d'être  dé- 
frichées dans  le  haxmaiuljdads  sont  loin 
d'être  illimités.  Et  comme  la  mauvaise  sai- 
son est  longue  dans  ce  pays,  il  est  fort  im- 
portant de  pouvoir  se  ménager  la  quan- 
tité suffisante  de  foin  et  de  navets  pour 
nourrir  les  bestiaux  pendant  l'hiver.  Au 
surplus,  il  va  sans  dire  que  le  nombre  des 
journées  de  travail  dues  au  (laardbniger 
varie  suivant  la  (jualité  du  husmandplads  ; 
ce  nombre  dans  le  gaard  du  sieur  Furre 
varie  de  dix  à  vingt-cinq  journées. 

11  ne  m'est  pas  loisible  d'insister  ici  sur 
les  conséquences  sociales  de  ce  contrat(iui. 
assurant  à  l'ouvrier  agricole  l'indépendance 
de  son  foyer  et  de  son  travail,  favorise 
son  as(;ension  sociale  :  je  signale  .seule- 
ment (jue  ce  contrat,  suivant  l'avis  una- 
nime, l'cmonte  en  Norvège  à  une  très  haute 
aiiticpiité  et  ainsi,  si  je  ne  m'abuse,  cette 
étude  éclairerait  singulièrement  l'origine 
du  l'égime  féodal  et  de  notre  moyen  âge. 
S'il  est  vrai,  comme  tout  semble  le  confir- 
mer, (jue  le  système  de  l'clalions  entre 
l'Iionniie  et  la  terre  substitiu'  à  un  système 
de  relations  de  travail  ])ui'(Miicnt  person- 
nelles, d'Iiomiiic  à  liomiiic.  était  inconnu 
des  Goths  avant  leur  arrivée  en  Norvège, 
ce  serait  bien  dans  ces  fjords  et  sous  l'ac- 
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tion  des  conditions  de  lieu  et  de  travail 
xjue  je  viens  d'essayer  de  déterminer  que 
se  serait  faite  cette  substitution  mémora- 
ble qui  devait  avoir  une  si  grande  influence 
sur  les  progrès  des  sociétés  humaines. 
Voilà,  cher  Monsieur,  une  bien  longue 
lettre  et  si  la  multiplicité  des  interwievs  et 
la  nécessité  d'apurer  mes  notes  ne  me 
pressaient,  je  la  ferai  bien  plus  longue  en- 
core, car  ce  pays  est  infiniment  intéressant 
au  point  de  vue  social.  J"ai  tenu,  naturel- 
lement, à  vous  entretenir  de  ce  qui  est  l'ob- 
jet propre  de  la  mission  dont  j'ai  été 
chargé,  mais  que  de  renseignements  cu- 
rieux on  a  l'occasion  de  glaner  à  cliaque 
instant.  En  les  recueillant,  il  m" arrive  sans 
cesse  de  me  rappeler  tel  ou  tel  passage  de 
votre  ouvrage  sur  la  Vie  américaine  et.  en 
effet,  les  traits  de  ressemblance  ne  man- 
quent pas  :  même  sentiment  de  l'indépen- 
dance personnelle,  même  liberté  de  la 
jeune  fille,  même  importance  attachée  aux 
écoles  et  à  tout  ce  qui  peut  développer  et 
perfectionner  la  race.  La  presse  n'est  pas 
moins  russophobe  que  celles  des  Etats- 
Unis  et  en  entendant  des  Norvégiens  me 
parler  de  «  l'autocratisme  russe  et  de  la 
noblesse  russe,  oisive  et  corrompue  par 
les  malversations  et  l'exercice  incontrôlé 
des  fonctions  publiques  »,  il  me  semblait 
continuer  des  conversations  que  j'ai  eues 
autrefois  en  Angleterre,  ou  dans  les  prai- 
ries du  Minnesota.  Pourtant,  sur  bien  d'au- 
tres points,  la  différence  est  grande  et 
frappe  l'attention:  il  sera  intéressant  de 
l'indiquer  avec  précision  dans  le  rap- 
port que  je  présenterai  à  notre  So- 
ciété. 

Veuillez  agréer... 

l'aul  BiiîKAi:. 


AU  CONGRES 
DE  LA  BRITISH  ASSOCIATION 


M.  Edmond  Demolins  a  été  invité  à  as- 
sister au  Congrès  de  la  Brilish  Associa- 
lion  foi-  llic  a'ilvanceutenl  of  science, 
qui  s'est  réuni  à  Cambridge  du  17  au 
24  août. 


Il  y   a  fait  une  communii-atiou  sur    la 
nouvelle  Classification  sociale  qui  a  paru  ■ 
intéresser  vivement  l'assistance,  ainsi  que 
le  constate  la  presse  anglaise  : 

«■  La  plus  remarquable  communication 
du  Congrès  de  la  British  Association,  dit  le 
Manchester  Guardian,  a  été  sans  aucun 
doute  celle  de  M.  Edmond  Demolins  .sur 
«  la  Classification  sociale  »  dans  la  sec- 
tion d'Anthropologie.  L'auteur  bien  connu, 
a  parlé  dans  une  salle  complètement  rem- 
plie d'auditeurs  attentifs.  Il  a  eu  un  si 
grand  succès  que  le  Président  et  l'auditoire 
lui  demandèrent  de  prolonger  sa  commu- 
nication au  delà  du  temps  prescrit  sur  le 
programme  et  bien  que  son  discours  fut 
prononcé  en  français. 

«  Dans  sa  péroraison,  il  nous  pria  de 
ne  pas  nous  enorgueillir  d'être  anglais, 
pui.sque  notre  seul  mérite  était  d'être  né 
sur  le  sol  anglais  et  d'avoir  reçu  la  forma- 
tion anglo-saxonne.  Il  réclama,  à  l'honneur 
des  Français,  un  héritage  intellectuel  que 
ces  derniers  ont  acquis  de  leurs  ancêtres 
les  Romain.s,  et  qui  leur  a  permis  d'intro- 
duire dans  les  .sciences  plus  de  méthode 
de  logique  et  de  clarté.  Je  dois  ajouter 
que  lui-même  a  complètement  déployé  de- 
vant nous  ces  éminentes  qualités  intellec- 
tuelles. » 

Le  Daily  Xexrs,  après  avoir  donné  le  ré- 
sumé de  la  communication  de  M.  Demo- 
lins, ajoute  :  «...  Dans  la  discussion  qui  a 
suivi  cet  exposé,  le  D''  Haddon,  le  profes- 
seur Bidgway  et  M.  Fordham  ont  rendu 
hommage  à  la  méthode  suivie  par  M.  De- 
molins, en  regrettant  que  le  tem])S  ne  lui 
permette  pas  d'exposer  plus  longuement 
cette  classification  sociale  si  intéressante. 

«  Enfin,  Sir  John  Evans  et  M.  H.  Balfour, 
président  de  la  Section,  ont  adressé,  au 
nom  de  l'aiulitoire,  leurs  remerciements  à 
M.  Edmond  DemoUns.  » 

Le  'finies,  résume  également  la  Classi- 
fication et  fait  l'éloge  de  cette  tentative  in- 
téressante. 

.Nous  publierons,  dans  notre  prochain 
fascicule,  le  plan  général  de  cette  Classifi- 
cation et  nous  en  donnerons  ensuite  le  dé- 
veloppement dans  une  série  de  coniniu- 
nications  successives. 
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LA  QUESTION  DES  PORTS  FRANCS 

/  (Suite)  K 

Pour  maintenir  la  fonction  commer  - 
ciale  traditionnelle  de  Hambourg,  on  a 
pris  le  parti  de  conserver  l'organe  essen- 
tiel dont  elle  a  besoin  :  une  zone  franche 
dans  son  port.  Cela  seul  est  nécessaire 
pour  assurer  le  libre  accès  du  port  aux 
navires  qui  viennent  se  décharger,  ou  se 
charger  partiellement,  pour  permettre  à 
Hambourg  l'échange  des  marchandises 
de  mer.  Cet  écliange  comporte  souvent 
des  mélanges,  des  reconditionnements, 
des  modifications  légères  apportées  aux 
marchandises  qui  en  sont  l'objet.  Tel 
vin  s'additionnera  d'alcool,  coupera  un 
vin  plus  chargé  avant  de  reprendre  la  mer 
pour  une  destination  lointaine.  Tel  café 
se  mélangera  avantageusement  avec  un 
autre,  ou  recevra  une  coloration  appro- 
priée au  goût  d'une  certaine  clientèle. 
L'aptitude  inférieure  mais  lucrative  de  l'Al- 
lemand à  présenter  sous  une  forme  accep- 
table un  produit  médiocre  s'exercera  libre- 
ment et  de  mille  manières  dans  l'enceinte 
do  la  zone  franche  qui  comprend  une  su- 
perficie terrestre  avec  sa  superficie  en  eau. 
D'autres  produits  y  seront  simplement  dé- 
posés en  attendant  d'être  rechargés  pour 
reprendre  la  mer.  Hambourg  est  en  effet 
tête  de  ligne  pour  une  quantité  considé- 
rable de  points  du  globe.  Le  colis  une  fois 
l)arvenu  à  Hambourg  trouve  à  bref  délai  un 
navire  pour  le  conduini  à  sa  destination 
quelle  qu'elle  soit.  Il  complète  un  charge- 
ment constitué  en  majeure  partie  par  l'ex- 
portation allemande.  Dans  son  port  d'ori- 
gine, au  contraire,  les  occasions  maurjucnl  : 
c'est  pourquoi  il  a  été  d'abord  dirigé  i)ar 
son  expéditeur  vers  ce  grantl  carrefour 
maritime  que  reste  Hambourg  grâce  à  la 
zone  franche  de  son  port. 

(,'e  court  aperçu  des  transfoi'iuatious  de 
Hambourg  nous  permet  de  déterminer 
avec  exactitude  l'utilité  i)récise  du  ])oi"1 
franc,  ou  mieux  de  la  zone  t'iMurlic  dans 
un  i)Oi't  inaritiiic  modci'nc 

La  zone  ri'anchc  est  l'organe  d'une  des 

I.  Voir  le  (asciculc  piéccdcnl. 


fonctions  remplies  actuellement  par  les 
grands  ports,  la  fonction  purement  com- 
merciale, le  transbordement  des  marclian- 
dises  venues  par  mer  et  destinées  à  re- 
prendre la  mer. 

\U  est  évident  que.  dans  le  pays  où  le 
libre-échange  est  largement  pratiqué,  la 
question  des  ports  francs  ne  saurait  se  po- 
ser. La  liberté  commerciale  acceptée  par 
l'arrière-pays  et  par  l'industrie  locale,  sup- 
prime les  contraintes  nuisibles  à  la  fré- 
quentation du  port,  de  sorte  que  la  fonc- 
tion régionale,  la  fonction  industrielle  et 
la  fonction  commerciale  s'accommodent 
du  même  régime.  C'est  ainsi  que  Lon- 
dres. Liverpool,  Anvers,  pour  ne  citer 
que  des  exemples  connus,  n'ont  pas  re- 
cours à  cette  combinaison,  bien  que  le 
transbordement  des  marchandises  de  na- 
vire de  mer  sur  navire  de  mer  y  ait  mie 
importance   sérieuse. 

Au  contraire,  dans  les  pays  protectionis- 
tes,  il  y  a  contradiction  entre  le  régime 
adopté  pour  l'arrière-pays  et  l'industrie 
locale  d'une  part,  et  les  nécessités  du  com- 
merce de  mer,  d'autre  part.  Les  zones 
franches  peuvent  y  jouer  un  rôle  très  utile 
là  où  le  commerce  de  mer  est  possible. 

A'oyons  maintenant  comment  la  (piestion 
se  pose  en  France  et  (pielle  solution  le 
projet  de  loi  déposé  par  le  gouvei'nement 
et  modifié  parla  ('ommission  du  Commerce 
et  de  l'Industrie.  pro})Ose  d'y  apporter,  i  1 

II.  —  L'Utilité  de  zones  franches 
maritimes  en  France. 

Placée  comme  elk-  l'est,  entre  l'Océan 
et  la  Méditerranée,  la  France  est  très  apte 
d'une  manière  générale,  à  jouer  un  rôle 
dans  le  commerce  de  mer.  Ses  ports  de 
i'(Jcéan  se  trouvent  sur  la  grande  route 
iiiarilime  du  Nord  de  l'Europe  vers  le  Con- 
tinent Américain.  Son  grand  port  de  la 
Mi'diterrannée  est  la  dernière  (>scalc  (>uro- 
]téeinie  des  navires  se  rendant  aux  Indes 
et  en  Exti'ême-Orient  par  Suez.  En  fait,  et 
nialgi'é  <les  transformations  ])rofondes  (jui 
ont  (liininu(''  son  importance  à  ce  ])oint  (h' 
vue.  la  l'i'aiice  res1e  encore  le  siège  d'un 
ti-alic  niai'itime  inlei-national.  En' dehors 
de  ses  imi)oi'ta1ioiis  et  de  ses  ex])ortations, 
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elle  reçoit  par  mer  des  marchandises  qui 
ne  séjournent  sur  son  territoire  que  tem- 
porairement et  sont  destinées  à  reprendre 
la  mer.  Marseille,  le  Havre  et  Bordeaux  sont 
les  ports  dans  lesquels  ce  genre  de  mouve- 
ment se  trouve  de  plus  développé. 

Il  y  a  donc  intérêt  à  soutenir  par  un  r(''  - 
gime  convenable,  cette  fonction  commer- 
ciale de  certains  de  nos  ports,  fonction 
qui  trouve  un  obstacle  sérieux  dans  notre 
législation  douanière  actuelle,  mais  qui  a 
pu  se  maintenir  quand  même. 

Jusqu'ici  elle  n'a  vécu  que  grâce  à  l'en- 
trepôt réel.  L'entrepôt  réel  est  essentielle- 
ment un  magasin  placé  sous  l'autorité  de  la 
douane,  et  dans  lequel  une  marchandise 
venue  de  l'étranger  peut  être  déposée  sans 
acquitter  le  droit  de  douane.  L'entrepôt 
réel  permet  donc  tous  les  transbordements 
que  l'on  pourrait  faire  dans  un  port  franc  ; 
mais  il  ne  les  permet  qu'avec  l'intervention 
des  douaniers,  et  c'est  une  énorme  diffé- 
rence. Leur  présence  étant  nécessaire  pour 
l'opération  du  déchargement  ou  du  charge- 
ment, le  navire  qui  apporte  la  marchandise 
et  celui  qui  la  reprend  se  trouvent  soumis 
aux  règlements  administratifs  de  fonction- 
naire*; qui  ouvrent  et  ferment  leurs  bureaux 
à  heure  fixe  sans  aucun  souci  des  consé- 
quences commerciales  d'un  retard  de 
'M  heures.  D'où  pertes  de  temps  considé- 
rables entraînant  des  surestaries  et  se 
résolvant  pour  les  armateurs  en  pertes 
d'argent  considérables.  En  plus,  il  faut  re- 
connaître la  marchandise,  s'assurer  qu'elle 
est  demeurée  dans  le  même  état  pendan  t 
son  séjour  dans  l'entrepôt,  vérifier  son 
})oids,  son  emballage,  en  sorte  qu'on  ne  se 
résout  d'ordinaire  à  toutes  ces  formalités 
que  lorsqu'on  a  un  intérêt  sérieux  à  entre- 
poser dans  un  port  français.  Cet  intérêt 
existe  notamment  pour  les  cotons,  pour  les 
marcliandiscs  aux(|iicllos  certains  d(;  nos 
ports  offrent  un  marché  actif. Le  Havre  garde 
ainsi  dans  ses  mitrepôts  plus  de  trois  mil- 
lions de  sacs  de  cafés,  représentant  une 
valeur  de  plus  de  120  millions  de  francs. 

Mais  la  marchandise  (jui  passe,  (jui  ne 
si'journe  pas,  qui  doit  être  transbordée  à 
bref  délai,  (pii  'est  venue  dans  le  port  pour 
cliorcher  non  un  marché,  mais  une  occa- 
sion d'cnibar(iuenicnt,ne  saurait  s'accom- 


moder des  complications  du  régime  de 
l'entrepôt.  Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  le  port 
franc  dans  lequel  on  entre  librement  et 
d'où  on  sort  de  même,  sans  avoir  affaire 
à  la  douane.  Elle  ne  le  trouve  pas  chez  nous 
et  se  détourne  de  nos  ports,  préférant 
Gênes  à  Marseille,  Anvers  au  Havre  ou  à 
Dunkerque. 

L'entrepôt  réel  a  une  autre  infériorité 
sur  le  port  franc.  Il  garde  les  dépôts  qu'on 
lui  confie  dans  l'état  où  on  les  lui  confie. 
Les  quelques  exceptions  admises  sont  ri- 
goureusement limitées,  et  aucune  modifi- 
cation ainsi  autorisée  ne  peut  avoir  lieu 
autrement  que  sous  la  surveillance  minu- 
tieuse de  la  douane.  D'où  impossibilité  des 
mélanges,  des  triages,  des  petites  opéra- 
tions destinées  à  faciliter  la  distribution 
avantageuse  d'un  produit,  et  qui,  pour  cette 
raison,  ont  un  caractère  plutôt  commer- 
cial qu'industriel. 

Bien  entendu,  l'entrepôt  réel  ne  permet 
pas  non  plus  les  transformations  indus- 
trielles véritables,  celles  du  grain  en  farines, 
du  vin  en  eau-de-vie,  etc.  Notre  législation 
a  établi,  il  est  vrai,  pour  faciliter  le  trai- 
tement en  France  de  certaines  matières 
soumises  aux  droits  de  douane,  le  régime 
de  l'admission  temporaire  qui  permet  d'in- 
troduire ces  matières  franches  de  droits,  à 
la  charge  d'en  réexporter  l'équivalent  sous 
leur  forme  nouvelle.  Mais,  là  encore,  la 
transformation  de  c(îs  matières  en  zone 
franche  supprimerait  une  série  de  forma- 
lités. Et  cette  suppression  favoriserait  à  la 
fois  le  développement  de  nos  industries 
d'exportation  et  celui  de  notre  commerce 
maritime. 

On  peut  donc  dire,  d'une  manièi-e  géné- 
rale, que  la  création  de  zones  franches 
dans  nos  ports  maritimes  se  justifie  par 
l'existence  d'un  courant  d'échanges  ma- 
ritimes internationaux  déjà  établi  et  con- 
ti'il)uerait  sérieusement  à  en  augmenter 
l'importance. 

III.  —  Les  voies  et  moyens. 

IJesIc  la  qucsiicn  des  voies  et  moyens, 
c'est-à-dire  tous  les  détails  de  l'oxécutiou. 

Et  d'abord,  où  convient-il  de  créer  des 
zones  franches? 
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Il  faut  que  les  points  choisis  répondent 
à  une  série  de  conditions,  et  d'abord  qu'ils 
soient  déjà  le  centre  d'un  certain  com- 
merce maritime  international.  Un  port 
dans  lequel  aucune  marchandise  n'est 
transbordée  de  bateau  de  mer  sur  bateau 
de  mer  n'aurait  que  faire  d'une  zone  fran- 
clie. 

Il  faut  aussi  que  le  commerce  national  y 
soit  développé.  Les  ports  modernes,  où  il 
se  fait  un  grand  échange  de  marchandises 
de  mer,  où  la  zone  franche  a,  par  suite, 
sa  raison  d'être,  sont  en  même  temps  de 
très  importants  ports  régionaux.  Le  com- 
merce national  sert  en  quelque  sorte  de 
base  aujourd'hui  au  commerce  internatio- 
nal. On  ne  peut  guère  citer  qu'une  excep- 
tion notable  celle  de  Hong-Kong,  port  sans 
douanes,  isolé  sur  un  îlot;  mais  elle  s'ex- 
plique facilement.  Hong-Kong  rentre  pré- 
cisément dans  le  cas  des  ports  de  l'ancien 
type;  c'est  un  comptoir  commercial  établi 
par  des  navigateurs  entreprenants  dans 
une  partie  du  monde  qui  est  restée  fer- 
mée jusqu'à  une  époque  toute  récente,  au 
va-et-vient  du  trafic  international. 
*  Ainsi  la  création  de  zones  franches  doit 
être  conçue  en  vue  de  servir  et  de  déve- 
lopper des  courants  déjà  existants,  là  ou 
ils  se  sont  sérieusement  manifestés.^ 

Mais  en  plus  il  convient  de  créer  ces 
zones  franches  là  où  leur  installation  ma- 
térielle est  pratiquement  justifiée,  là  où 
les  dépenses  qu'elle  entraînera  pourront 
être  couvertes  par  une  augmentation  de 
trafic.  Car  les  dépenses  seront  considéra- 
l)lcs.  11  n'existe  en  France  qu'un  seul 
jjort  où  on  iniissf  trouver  une  zone  fran- 
<-he  immédiatement  disponible;  c'est  La 
l'allice.  Le  magnifique  bassin  étant  beau- 
coup trop  grand  pour  les  besoins  actuels, 
la  portion  qu'on  (;n  distrairait  pour  réta- 
blissement d'une  zone  franche  ne  ferait 
défaut  à  jjersonne.  Malheureusement  cette 
constatation  même  indique  qu'il  n'y  a  pas 
à  La  Palliée  un  courant  connuerciai  suffi- 
sant pour  cs])ércr  des  résultats  sèi-ieux 
d'une  zone  franche  en  cet  endroit.  A  Mar- 
seille, le  manque  de  ])lace  est  notoire,  les 
ji.-ivires  ne  peuvent  j)as  se  mettre  à  quai 
par  le  liane,  et  les  fr;iis  de  jiiauutention 
sont  très  augmentés  jiar  cette  circcnslanee 


défavorable.  Au  Havre  les  services  régu- 
liers occupent  une  grande  partie  des 
quais;  celle  cpii  reste  à  la  disposition  du 
commerce  est  faible.  Partout,  la  création 
d'une  zone  franche  équivaut  ainsi  au  creu- 
sement de  nouveaux  bassins,  à  la  construc- 
tion de  nouveaux  quais.  Le  problème  éco- 
nomique se  double  ainsi  d'un  problème 
financier. 

Dans  ces  conditions,  rembari\as  du  Gou- 
vernement eût  été  extrême  si,  ayant  une 
fois  admis  le  principe  de  l'établissement 
des  zones  franches,  il  s'était  trouvé  chargé 
de  choisir  lui-même  les  ports  où  elles  de- 
vaient être  établies.  Il  a  su  échapper  aux 
sollicitations  intéressées  dont  il  eût  été  l'ob- 
jet en  laissant  la  responsabilité  de  l'entre- 
prise aux  intérêts  locaux  qu'elle  concerne 
et  aux  Chambres  de  commerce  qui  repré- 
sentent ces  intérêts.  Le  texte  même  du  pro- 
j  et  de  loi  présenté  par  lui,  et  adopté  par  la 
commission  compétente  de  la  Chambre 
des  Députés,  explique  la  combinaison  adop- 
tée. Les  deux  premiers  articles  sont  ainsi 
conçus  : 

Article  premier.  —  Dans  les  villes  pour- 
vues d'un  port  maritime,  il  peut  être 
décidé,  par  décret  rendu  en  Conseil  d'Etat 
après  enquête,  que  les  marchandises  se- 
ront admises  en  franchise  de  tous  droits 
d  e  douane  et  de  taxes  extérieures  de  con- 
sommation dans  une  portion  du  port  et 
des  territoires  adjacents. 

Le  décret  précité  ne  peut  intervenir 
que  sui"  la  demande  de  la  chambre  de 
commerce  et  après  avis  favorable  du  con- 
seil municipal. 

Article  2.  —  Les  portions  du  domaine 
public  comprises  dans  la  zone  franche 
restent  soumises  chacune  en  ce  qui  les 
concerne,  au  régime  qui  leur  est  propre. 

Les  terrains  dépendant  du  domaine  pu- 
blic maritime  qui  seront  reconnus  néces- 
saires ])()ur  le  fonctionnement  de  la  zone 
franche,  en  vue  d'y  établir  des  magasins 
ou  des  entrepôts,  ])cuvent  être  concédés  à 
la  chambre  de  conuiierce  ])ar  décret  reiuhi 
en  Conseil  d'Ltat. 

Kn  outre,  des  décrets  jKMivent  déclarer 
d'utilité  ])ul)lique  l'accjuisition.  par  la 
('hand)re  de  ('(>mm(;rce,  en  dehors  du  do- 
maine |iiililic,  des  terrains  utiles  à  la  bonne 
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exploitation  de  la  zone  franche.  Il  sera 
procédé  à  Texpropriation  desdits  terrains 
dans  la  forme  prescrite  par  la  loi  du  3 
mai  1841. 

L'article  4  confie  à  la  Chambre  de  com- 
merce rétablissement  des  magasins,  han- 
gars, voies  ferrées  et  outillages  divers. 
Toutes  les  dépenses  nécessitées  par  cette 
organisation  sont  à  la  charge  de  la  Chambre 
de  commerce,  à  laquelle  pourra  être  con- 
féré,en  retour,  le  droit  de  percevoir  à  son 
profit  des  arrérages  et  des  taxes. 

En  résumé,  dans  les  ports  oii  on  voudra 
une  zone  franche,  il  faudra  que  la  Cham- 
bre de  commerce  prenne  la  responsabilité 
de  l'aléa  financier  que  comporte  sa  création. 
De  la  sorte,  les  compétitions  électorales, 
les  courses  à  la  subvention  de  faveur  se 
trouvent  écartées.  On  ne  peut  qu'applau- 
dir à  cette  disposition,  aussi  conforme  au 
bon  ordre  des  finances  publiques  que  fa- 
vorable à  réducation  générale  du  pays. 
Nous  n'avons  que  trop  souffert  de  la  dis- 
persion irraisonnée  des  millions  de  l'État 
entre  une  foule  de  petits  ports  commercia- 
lement sans  importance,  mais  représentés 
par  un  député  influent.  Il  est  temps  de  s'a- 
percevoir que  de  pareilles  dépenses  ne  sont 
justifiées  que  là  où  elles  sont  susceptibles 
de  devenir  productives,  et  la  meilleure  ga- 
rantie de  sincérité  des  témoignages  locaux 
recueillis  à  cet  égard  consiste  à  en  laisser 
la  responsabilité  à  ceux  qui  les  formulent. 

L'article  6  règle  la  question  des  indus- 
tries qui  seront  autorisées  dans  la  zone 
franche.  Ce  point  est  extrêmement  délicat 
et  fera  certainement  l'objet  de  vives  dis- 
cussions au  Parlement. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  «  des  opérations 
de  manutention,  de  triage,  do  mélange, 
d'as.sortimentetde  manipulation  »,  prévues 
par  le  paragraphe  premier  de  cet  article, 
il  ne  saurait  y  avoir  de  difficulté  sérieuse. 
Ces  opérations  -relèvent  plus  en  effet  du 
commerce  que  de  l'industrie.  Mais  dès 
qu'on  entre  dans  le  domaine  de  la  fabrica- 
tion, de  la  transformation,  la  faculté  d(; 
créer  en  zone  franche  de  véritables  indus- 
tries ne  peut  m'an([uer  do  soulever  des 
objections  de  la  part  des  industries  simi- 
laires existant  en  territoire  douanier.  C'est 


en  effet  une  concurrence  qu'on  leur  crée 
sur  une  partie  du  territoire  national  fic- 
tivement soustrait  au  régime  douanier.  On 
(îomprend  ([u'il  y  ait  là  de  quoi  alarmer 
des  industriels  jouissant  d'un  régime  de 
protection.  Le  projet  de  la  Commission 
autorise  l'établissement  en  zone  franciie, 
sauf  des  exceptions  de  détail,  d'une  seule 
catégorie  d'industries,  celle  qui  jouit  ac- 
tuellement du  bénéfice  de  l'admission  tem- 
poraire. Cette  solution  parait  sage.  Elle 
permet,  dans  des  conditions  plus  faciles 
et  sans  formalités  administratives,  le  trai- 
tement en  France  de  matières  premières 
qui  y  sont  actuellement  transformées  sans 
supporter  de  droits  de  douane.  Elle  ne  peut 
donc  pas  porter  de  trouble  dans  notre  or- 
ganisation industrielle. 

Au  surplus,  c'est  faire  fausse  route  que 
d'accorder  une  grande  importance  au  rôle 
industriel  de  la  zone  maritime  franche.  Sa 
fonction  est  essentiellement  commerciale. 
L'exemple  de  Hambourg  a  été,  à  cetégard, 
l'occasion  d'une  véritable  méprise.  On  a 
constaté  qu'il  existait  des  industries  dans 
la  zone  franche  de  Hambourg  ;  on  en  a  con- 
clu que  le  port  franc  type  comportait  un 
grand  dévelopcment  industriel.  Onu  oublié 
que  Hambourg  était  ville  franche  jusqu'en 
1888;  que,  malgré  les  inconvénients  qui  en 
résultaient  pour  son  avenir  industriel, 
certaines  industries  y  avaient  forcément 
pris  naissance,  notamment  toutes  celles 
qui  se  rattachent  à  la  construction  navale; 
que,  grâce  à  la  situation  de  l'emplacement 
qu'elles  occupaient,  il  était  difficile  de  ne 
pas  les  comprendre  dans  la  zone  franche; 
que,  d'ailleurs,  cela  leur  conservait  le 
régime  sous  lequel  elles  avaient  vécu  jus- 
qu'alors. Bref,  on  ne  s'est  pas  aperçu  que 
l'existence  actuelle  de  ces  industries  dans 
le  port  franc  de  Hambourg  est  le  reste,  le 
témoin  d'un  élat  de  choses  ancien,  non  un 
élément  caractéristique  de  l'organisation, 
présente. 

Ainsi  le  problème  des  industries  à  établir 
en  zone  franche  ne  réclame  pas  impérieu- 
sement une  solution  immédiate.  On  peut 
établir  une  sorte  de  Dcjiosito  Franco  comme 
à  Gènes,  à  moindres  frais  et  en  soulevant 
moins  de  (|uesti(ins  que  si  on  envisage  la 
création  d'une  zone  franche  suffisante  pour 


8-2 


BULLETIN    DE    LA    SOCIETE    INTERNATIONALE 


abriter  des  usines.  Et  cela  serait  plus  sage. 

Au  surplus,  d'après  le  Projet  de  Loi.  les 
Chambres  de  commerce  sont  parfaitement 
libres  de  faire  l'essai  dans  ces  conditions. 
Le  Décret  qui  autorisera  rétablissement 
d'une  zone  franche  au  Havre  ne  contiendra 
pas  forcément  les  mêmes  dispo.sitions  que 
celui  qui  Tautori-sera  à  Marseille.  Ce  peut 
être  dans  chaque  endroit  une  création  origi- 
nale répondant  non  seulement  aux  besoins 
spéciaux  du  port,  mais  aux  moyens  dont  il 
dispose,  à  la  direction  particulière  de  Tes- 
prit  d'entreprise  chez  ses  négociants,  ses 
industriels  et  ses  armateurs,  aux  chances 
d'avenir  qu'il  croit  avoir. 

Et  la  question  des  ports  francs  se  trouve 
ainsi  ramenée  à  sa  véritable  importance. 
Il  ne  faut  plus  y  voir  un  remède  à  la  situa- 
tion de  notre  marine  marchande,  ni 
une  menace  contre  l'industrie  nationale, 
mais  un  moyen  de  favoriser,  dans  certains 
de  nos  ports,  le  développement  d'une  des 
fonctions  qu'ils  sont  appelés  à   remplir. 

Paul  de  RorsiER-. 


LA  CRISE  AGRICOLE 

Les    moyens     de     développer     notre 
exportation.  (Suife.)  \ 

Angleterre.  —  Nous  nous  trouvons  ici 
en  présence  d'un  des  marchés  les  plus 
extraordinaires  qui  soient  au  monde  et 
dont  on  ne  saurait  trop  signaler  l'immense 
importance  à  tous  nos  producteurs  fran- 
çais. 

En  effet,  alors  qu'en  France  nous  é(iui- 
librons.  à  180  millions  près,  nos  imi)orta- 
tions  avec  nos  exportations  (imjjortations 
4.420 millions,  exportations 4.240  millions), 
les  importations  anglaises  dépassent  les 
exportations  de  4.GO0  millions. 

Ce  qui  veut  dire  qu'en  France  notre  sol 
suffit,  et  bien  au  delà,  à  l'alimentation  do 
la  nation,  quand  au  contraii-e  les  sujets 
anglais,  pour  subsister  chez  eux,  .sont  obli- 
gés d'emj)runter  aux  nations  étrangères 
pour  4.000  millions  de  produits  dis-ers. 

»1)  Voir  le  4'"=  fascicule,  \>.  .'«». 


La  puissance  de  consommation  de  nos 
voisins  est  énorme  parce  qu'ils  sont  riches  ; 
d'autre  part,  la  superficie  réduite  de  leur 
territoire,  leur  sol  ingrat  dans  beaucoup 
de  ses  parties.  leur  climat  désavantageux 
ne  leur  permettent  pas  d'assurer,  au  moyen 
de  leurs  propres  ressources,  l'alimentation 
de  37  millions  d'habitants. 

Ils  sont  donc  obligés  d'acheter  des  quan- 
tités considérables  de  produits  agricoles 
que  nous  pourrions,  grâce  à  notre  propre 
sol  et  à  notre  climat  merveilleux,  leur 
fournir  en  grande  partie,  si  nous  sa\'ions 
mieux  nous  organiser  pour  l'exploitation 
de  ce  vaste  marché,  dont  nous  allons  exa- 
miner les  principaux  points  intéressants 
pour  nos  contrées. 

Cofjnacset  eaux-de-vie.  —  La  France  est 
la  seule  au  monde  à  produire  l'eau-de-vie 
véritable  :  elle  seule,  depuis  des  siècles, 
fournit  cette  précieuse  liqueur  à  l'Angle- 
terre. C'est  un  privilège  qui  ne  peut  nous 
échapper,  ainsi  que  le  démontrait  derniè- 
rement M.  le  professeur  Ravaz  dans  son 
bel  ouvrage  :  Le  Pays  du  coi/iiac  : 

«  Notre  cépage  peut  être  cultivé  partout 
et  d'après  les  mêmes  méthodes  que  dans 
les  Charentes  ;  la  distillation  peut  être  pra- 
tiquée partout  comme  à  Cognac  et  dans 
les  mêmes  alambics  :  l'eau-de-vie  peut  être 
logée  dans  des  fûts  identiques  ;i  ceux 
qu'on  emploie  dans  notre  région.  Mais  le 
terrain  et  le  climat  ne  peuvent  se  présen- 
ter ailleurs  avec  les  mêmes  caractèi*es 
qu'ici.  Il  y  a  peu  de  chance  pour  que  les 
éléments  qui  influent  sur  la  nature  des 
produits  soient  réunis  dans  une  contrée 
quelconque  comme  dans  les  Charentes  ; 
et  dès  lors  aucune  autre  région  ne  pourra 
jamais  produire  le  cognac.  » 

Aussi  les  chiffres  montrent  à  quel  point 
la  France  et  l'Angleterre  sont  liées  lune  à 
l'autre  jxiur  le  commerce  des  eaux-de-vie  : 

[^'importation  totale  des  eaux-de-vie  en 
Angleterre  a  été  de  3")  millions  de  francs 
en  1901.  Or  la  France  entre  dans  ce  mou- 
vement jjour  34  millions  do  francs,  .soit  la 
presque  totalité. 

Vins.  —  La  consomm.ition  du  vin  ,i 
baissé  ces  années  dernières  on  Angleterre  : 
est-ce  ))ar  suite  de  la  campagne  dont  nous 
avons  été  nous-mômos  victimes  en  France? 
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Est-ce  par  suite,  comme  on  le  prétend,  de 
la  guerre  du  Transwaal?  Nous  ne  savons; 
mais  toujours  est-il  que  l'Angleterre  con- 
sommait^ en  1S97,  pour  165  millions  de 
francs  de  vins,  et  que  cette  consommation 
est  tombée,  en  1902,  à  155  millions. 

Si  nous  devons  cet  abaissement  à  l'une 
des  causes  citées  plus  haut,  nous  pouvons 
espérer  qu'il  ne  sera  que  passager  et  que 
nous  reverrons,  à  brève  échéance,  sur  les 
vins,  les  accroissements  de  consommation 
que  nous  constatons  sur  tous  les  produits 
de  bouche  en  Angleterre. 

Nous  pourrions  ne  pas  nous  occuper  de 
ce  mouvement,  si  nous  ne  constations  avec 
peine  que  ce  sont  les  vins  français  qui 
supportent  presque  exclusivement  à  eux 
seuls  la  chute  que  nous  signalons. 

En  elfet,  de  94  millions  de  francs  de 
vins  fournis  à  l'Angleterre  en  1897.  notre 
exportation  est  tombée  à  64  millions  en 
1902,  soit  une  diminution  de  30  millions 
de  francs  pour  l'exportation  française  sur 
la  diminution  générale  de  40  millions 
constatée  par  les  chiffres  donnés  plus  haut. 
Il  y  a  donc,  pour  le  commerce  français 
des  vins,  un  vigoureux  effort  à  produire 
pour  arrêter  cette  décroissance  inquié- 
tante, ressaisir  nos  anciens  débouchés  et 
les  augmenter  si  possible,  en  luttant  con- 
tre la  concurrence  des  vins  de  Californie. 
d'Australie,  d'Espagne,  d'Italie,  du  Chili, 
qui  arrivent  sur  le  marché  anglais  à  meil- 
leur marché  que  les  nôtres. 

F'ruits  frais.  —  L'Angleterre  importait 
125  millions  de  fruits  frais  en  1897;  ses 
importations  montaient  à  175  millions  en 
1900  et  à  200  millions  eu  1902,  se  rôpar- 
tissant  ainsi  ({u'il  suit  ; 

LiTmisons 
Total  do-i  imiiortations  gûn('*rali's.  par  liv  France. 

'  '^  fir~~^        '      'fr!      ^ 

Oranges  et  citrons <>*;.0()().(m)ii  koo.ooo 

Kaisiu  frais IS.immj.oiio        l.ooii.oon 

Pommes :t-2.0()O.00(i       i.:;oi).ooo 

Poires -13. 000. 000        .S. 000. 000 

Amandes l't.OOO.OOO        1.8OO.O0O 

Noisettes l.'i.OtMJ.OOO       7.OOO.0011 

Cerises 'i.ooo.ooo       7.(K)0.00(t 

Prunes IO.0O0.OOO       !i. 000. 000 

PtVIics,  abricots l.ooo.ooo  s.'io.ooo 

Groseilles,  cassis 3.000.001»       -2.0oo.(mo 

Fraises - 2.200.000       -i.ooo.ooo 

Pruneaux 7. 000. 000       l.soo.ooo 

Kruits     non    dénommes, 

conservés   ou   en   l)ou- 

teilles 10.000. (UNI       i.ono.ono 


Cet  exposé  nous  démontre  quel  immense 
marclié  nous  offre  l'Angleterre  pour  les 
fruits  frais!  La  France  pourrait  accaparer  à 
elle  seule  ce  marché  qui  grandit  d'année 
en  année;  nous  constatons  ([ue  nous  en 
fournissons  à  peine  le  vingtième  ! 

Nous  pourrions  regretter  notre  inertie 
avec  la  Chambre  de  commerce  française  de 
Londres,  dont  le  secrétaire  écrit  :  «  Admi- 
rablement placés  comme  nous  le  sommes, 
n'est-il  pas  affligeant  de  remarquer,  par 
exemple,  que  dans  le  commerce  des  jwm- 
me.s,  la  Grande-Bretagne  n'a  reçu  de  la 
France  que  pour  1.500.000  francs  de  ce 
fruit,  alors  que  les  États-Unis  lui  en  ont 
fourni  pour  13  millions,  le  Canada  pour 
11  millions,  la  TasmaniefAu.straliei  pour 
3  millions,  etc.  » 

Nous  pourrions  en  dire  autant  pour  les 
oranges,  citrons  et  amandes,  dont  nous 
devrions  pousser  la  production  aussi  bien 
dans  le  midi  de  la  France  qu'en  Corse,  et 
surtout  dans  nos  possessions  d'Algérie  et 
de  Tunisie,  qui  se  prêteraient  admirable- 
ment à  cette  culture. 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  l'in- 
fériorité regrettable  et  inexplicable  de 
notre  pays  dans  la  fourniture  à  l'Angle- 
terre des  raisin.<;  frais,  que  nous  livrons 
seulement  dans  la  proportion  de  1  mil- 
lion sur  une  consommation  de  16  millions. 
Quoi  de  plus  facile  à  produire  (jue  la 
)i()ise(lc.  qui  pousse  naturellement  dans 
tous  nos  bois  de  France.  L'An,i:leterre  con- 
somme 15  millions  de  francs  de  noisettes: 
nous  lui  en  fournissons  pour  7  millions, 
mais  ne  ilevrions-nous  ])as  lui  fournil-  tout(> 
sa  consommation  ! 

Nous  livrons  à  l'Angleterre  pour  5  mil- 
lions de  /loiri's  sur  une  importation  de 
13  millions  :  la  poire  est  pourtant  par  ex- 
cellence un  fruit  français  et  nous  sommes 
coupables  de  laisser  d'autres  pays  accapa- 
rer cette  fourniture. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  du  jini- 
iiraii  :  nul  mieux  que  nous  ne  sait  produire 
rcxccllent  et  niagnifi(in(>  ])ruiu\ni.  la  spé- 
rialit('>  d'.Vgcn,  mais  t|U('  nous  ])ourrions 
tout  aussi  bien  oiiteuir  dans  une  gi-ande 
})artie  de  notre  pays.  N'(\st-il  })as  regretta- 
ble de  nous  voir  concurrencer  et  annihiler, 
même  pour  cette  spécialité  que  do  tous 
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temps  les  nations  étrangères  demandaient 
à  la  France! 

Nous  fournissons  à  l'Angleterre  la  pres- 
(jue  totalité  de  ses  importations  en  ce- 
j-ises,  jjrunes,  pêches,  abricots,  fjroseiUes  et 
fraises,  pour  la  bonne  raison  que  notre 
beau  pays  est  encore  le  seul  à  produire  en 
abondance  ces  excellents  fruits. 

En  effet,  nulle  part  au  monde  on  ne 
trouverait,  dans  chacime  de  ces  espèces, 
une  telle  variété  réunissant  en  même 
temps  les  qualités  de  la  beauté  de  la  forme. 
la  finesse  de  la  chair  et  le  parfum  qui  res- 
tent le  royal  apanage  de  tous  les  fruits  de 
France  ! 

Nous  sommes  donc  parfaitement  outillés 
et  favorisés  pour  produire  beaucoup  et 
produire  bon  ;  malheureusement  nous  ne 
savons  pas  profiter  de  nos  avantages,  et, 
dans  la  poussée  des  peuples  vers  Tacca- 
parementdes  marchés,  seuls  nous  sommes 
inertes,  nous  laissant  chaque  jour  un  peu 
plus  distancer  et  oublier! 

De  plus  en  plus,  les  pays  même  éloignés 
développent  le  commerce  des  fruits  et 
nous  font  une  concurrence  acharnée,  et 
Ion  ne  peut  être  que  saisi  d'admiration 
<iuand  on  constate  les  efforts  que  font  des 
pays  comme  le  Cap.  la  Tasmanie,  le  Ca- 
nada, la  Californie  et  bien  d'autres  pour 
produire  de  superbes  fruits  qu'il  nous  se- 
rait si  facile  de  produire  en  France  tout 
aussi  beaux  et  surtout  bien  meilleurs. 

Lèf/umes  frais.  —  L'Angleterre  importo 
chaque  année  environ  90  à  100  millions 
de  francs  de  légumes  frais,  qui  se  réjKir- 
lissent  comme  suit  : 


Total  d'B  iraportfttionB  gCr 

l'omiiies  (le  lerrc '.0.000.000 

Ifimatus 18.000.000 

Oignons îîl.000.000 

Asperges,  salades,  clioux- 

llciirs (i. 000. 000 

l)i\ITS >' 


Livraipoin 
linrLiFraiioi'. 

II-. 

i.j.ooo.ooo 

1  .7(10.0(10 

1 .2.',0.oon 
.'J.OOO.OOO 


.Nous  avons  en  France  des  terres  d'une 
fertilité  adiiiirablo;  la  différence  si  sensi- 
lil(!  des  deux  climats  est  toute  à  notre  av.iii- 
lage;  de  ])lus,  le  ti'avail  minuti(ni.\  de  nos 
maraîchers  et  j)aysans-pr()])riétaires  l'eni- 
jioi'te  de  beaucou])  sur  le  li-avail  merce- 
naire de  l'ouvrier  rural  britannique;  nous 


devrions  à  nous  seuls  accaparer  le  marché 
anglais  des  légumes  frais;  malheureuse- 
ment nos  exportations  baissent  d'année 
en  année  et  nous  nous  sommes  laissé  en- 
lever ce  marché  par  la  Belgique,  la  Hol- 
lande, l'Allemagne  pour  la  poviine  de  terre: 
par  les  îles  Canaries  et  les  Etats-Unis, 
pour  la  tomate  ; 

par  l'Espagne.  TÉgypte,  la  Hollande  et 
l'Allemagne,  pour  ïoii/non. 

Nous  primons  pour  la  salade,  Yaspenje, 
le  chou- fleur,  les  petits  pois,  etc..  parce 
que,  là  encore,  seul  notre  merveilleux 
pays,  jouissant  d'un  sol  et  d'un  climat 
uniques,  produit  en  abondance  ces  succu- 
lents légumes  qu'il  peut  livrer  à  l'Angle- 
terre à  une  époque  de  l'année  oîi  ils  sor- 
tent à  peine  déterre  dans  les  autres  pays. 

Volailles.  —  Les  importations  totales  de 
l'Angleterre  en  volailles  s'élèvent  à  environ 
30  millions  de  francs,  sur  lesquels  la  France 
fournit  seulement  5  millions. 

Grâce  à  notre  sol  et  à  notre  climat  es- 
sentiellement favorables,  nous  pouvons 
faire  partout  en  France  de  la  volaille  de 
qualité  très  supérieure  à  celle  produite 
dans  les  autres  pays. 

Nous  fournissons  en  Angleterre,  comme 
en  Allemagne,  en  Russie  et  jusqu'aux 
États-Unis,  où  elles  sont  très  e.stimées  sur 
les  tables  opulentes,  nos  inimitables  vo- 
lailles fines  de  Bresse  et  du  Mans. 

La  volaille  commune  que  nous  devrions 
livrer  exclusivement  à  l'Angleterre,  lui  est 
fournie  par  les  États-Unis,  le  Canada,  l'Aus- 
tralie, la  Nouvelle-Zélande,  la  Hongrie,  la 
Russie,  l'Italie  et  la  Hollande. 

Nous  ne  saurions  1rop  i'é])étei'  qu'on 
abandonne  Irop  en  France  la  production 
(le  la  volaille  C(>imu(\  d'ailleurs,  celle  des 
IViiits. 

I/élevage  de  la  volaille  connnuiu>  tlaus 
nos  grandes  fermes  aussi  bien  que  dans  la 
])('tite  cultui'e,  quoique  réclamant  peu  de 
.soins  et  (le  travail,  est  ])ourtanttrès  l'ému- 
nérateur-.  Oulre  (inc  la  volaille  se  vend 
généi'alement  cher  sur  nos  marcliés  iulé- 
l'ieiu's  où  elUî  est  toujours  rare,  elle  trou- 
verait de  gros  et  faciles  déboucbés  sui'  les 
iiiarcliés  ('■ti'angei's  (|ue  nous  avons  signa- 
lés, car  môme  noire  rotaillr  rounnuiv  est 
préféré(î  i)arlout  oi'i  elle  pénètre  en  raison 
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de  son  poids  et  de  l;i  qualité  de  sa  cluiir. 
fine  et  .savoureuse. 

Œufs.  —  Voici  encore  un  de  ces  mar- 
chés tout  à  fait  extraordinaires  dont  en 
France  on  ignore  généralement  l'impor- 
tance. 

L'Angleterre  a  importé,  en  1902.  pour 
160  millions  de  francs  d'œufs,  sur  lesquels 
la  France  a  fourni  seulement  11  millions 
1/2. 

La  consommation  de  l'œuf  se  développe 
dans  ce  pays  d'une  façon  tout  à  fait  prodi- 
gieuse ;  les  stati.stiques  des  cinq  dernières 
années  nous  permettent  de  constater  que 
cette  consommation,  qui  n'atteignait  que 
100  millions  en  1897.  a  passé  à  136  mil- 
lions en  1900,  pour  arriver,  en  1902,  au 
chiffre  fabuleux  de  160  millions  que  nous 
citions  tout  à  l'heure. 

Nous  nous  réjouirions  de  ces  besoins 
toujours  plus  grands  chez  nos  voisins  qu'il 
faut  satisfaire,  si  nous  n'avions  le  poignant 
regret  de  constater,  là  comme  ailleurs,  le 
recul  de  notrepays,  concurrencé  à  outrance 
par  d'autres  nations  bien  moins  avanta- 
gées, mais  bien  mieux  organisées. 

C'est  ainsi  que  nous  fournissions  pour 
30  millions  d'œufs  à  l'Angleterre  en  1897, 
quand  son  importation  était  seulement  de 
100  millions  de  francs. 

Notre  exportation  s'abaissait  à  22  mil- 
lions en  1900,  alors  que  son  importation 
s'élevait  à  136  millions. 

Entin  nous  tombons  à  11  millions  1/2  en 
1902,  alors  que  l'importation  anglaise  ar- 
rive au  chiffre  do  160  millions  de  francs! 

Et  pourtant,  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres  que  nous  avons  signalés,  la  sui)é- 
riorité  de  la  France  ne  saurait  être  contes- 
tée, et  nous  répéterons  avec  la  commis- 
sion des  douanes,  dans  un  de  ses  derniers 
r'apports  :  «  Nul  pnijs  au  monde  n'est 
mieux  i)la(,'é  (pic  la  France  pour  écouler 
ses  produits  de  basse-cour,  et  nulle  contrée 
ne  possède  dTes  rondiliotis  cuHuralcs  el 
r/itnalolof/iqiirs  aussi  favorables  que  la 
France  pour  Ve/rvai/e  rcoiiomiqiic  de  la 
volaille  et  la   production  des  teufs.   » 

Nos  volailles  et  nos  (rufs  sont  sans  pa- 
reils :  la  volaille  connue  force,  finesse  de 
(;hair  et  de  goiit,  nos  œufs  coniiii(>  ])oids  et 
saveui". 


Notre  volaille  est  naturellement  plus  vo- 
lumineuse, plus  charnue  et  plus  tendre 
que  la  volaille  étrangère  ;  nos  œufs  pèsent 
une  moyenne  de  60  grammes  quand  la 
moyenne  des  œufs  étrangers  n'est  que  de 
45  à  50  grammes.  Nos  volailles  et  nos  œufs 
sont  recherchés  des  gourmets  de  tous  les 
pays,  même  à  New-York. 

La  France  est  le  pays  qui  peut  les  pro- 
duire à  l'infini  et  le  plus  économiquement  ; 
et  malgré  tous  ces  avantages  dont  la  na- 
ture nous  a  si  largement  gratifiés,  nous  ne 
fournissons  plus  qu'une  part  minime  de 
ce  marché  anglais  que  nous  aurions  dû 
accaparer,  mais  que  nous  abandonnons  à 
l'Italie,  au  Danemark,  à  l'Allemagne,  à  la 
Belgique,  à  la  Russie  et  au  Canada. 

Beurres.  —  L'Angleterre,  dont  le  sol  est 
particulièrement  propice  à  la  prairie,  fait 
beaucoup  d'élevage;  elle  produit  des  qiuin- 
tités  très  importantes  de  lait  et  de  beurre  ; 
malgré  cela,  son  pouvoir  d'absorption  est 
tel  qu'elle  est  obligée  de  demander  à  l'é- 
tranger d'énormes  quantités  de  beurre 
dont  elle  fait  une  consommation  de  plus 
en  plus  considérable. 

Son  importation  en  beurre  pour  1902  a 
été  de  520  millions  de  francs,  qui  lui  ont 
été  fournis,  savoir  : 


l'ar  le  Danemark, 

—  la  France, 

—  la  Russie, 

—  la  Hollande, 

—  le  Canada, 


pour  235  millions. 

—  56     — 

.  —       1!)       — 

—  :!i     — 


—  la  Suède,  Allemagae,  Etats- 
Unis  et  divers, 


<.n     — 


Comme  nous  le  voyons,  nos  ventes 
n'entrcmt  que  pour  10  9é>  dans  l'importa- 
tion britannique;  elles  ne  sont  pas  ce 
(pi'olles  devraient  èti'c,  ni  même  ce  qu'elles 
ont  été. 

Kn  erf(>t,  nos  excellents  beurres  de  Nor- 
mandie et  do  Hretagne,  malgré  leur  répu- 
tation justifiée  ([ui  leur  vaut  la  plus  haute 
cote  sur  les  marchés  anglais,  voient  dimi- 
nuer d'année  en  année  h^ur  importation 
dans  1(>  Royaume-Tni.  Depuis  1896,  la 
chute  interrompue  de  nos  envois  se  chiffre 
à  i)lus  de  21  millions  de  francs! 

Ce  très  regrettable  état  de  choses,  sur 
le([uel  nous  ne   saurions  troi)  attirer  l'at- 


8G 


BULLETIN    DE    LA    SOCIETE    INTEHNATIO.NALE 


tention,  doit  être  attribué  au  manque  d'en- 
tente et  d'union  de  nos  producteurs. 

Comme  pour  nos  fruits  et  nos  produits 
de  basse-cour,  la  création  de  syndicats 
cVexportation  devient  de  plus  en  plus  ur- 
gente. C'est  à  des  organisations  de  ce  genre, 
parfaitement  conçues,  que  le  Danemark, 
ce  petit  pays  qui  compte  à  peine  2.200.000 
habitants,  doitl'accroissementde  ses  ven- 
tes, qui  a  été  de  plus  de  SOmillions  depuis 
1896,  et  le  chiffre  énorme  de  son  exporta- 
tion de  beurre  en  Angleterre,  laquelle  se 
chiffre,  pour  l'année  1902,  à  235  millions 
de  francs! 

Fromages.  —  Malgré  la  réputation  de 
quelques  espèces  de  fromages  britan- 
niques, la  population  rurale  de  l'Angleterre 
n'a  que  peu  d'aptitudes  pour  cette  fabrica- 
tion. Aussi  cette  nation  est-elle  obligée 
d'avoir  recours  aux  étrangers  pour  s'ap- 
provisionner de  l'énorme  quantité  de  fro- 
mages  qu'elle   consomme   annuellement. 

L'importation  anglaise  de  fromage  a  été, 
pour  l'année  1902,  de  161  millions  de 
francs,  sur  laquelle  la  France  a  fourni 
seulement,  1.100.000  francs! 

La  consommation  du  fromage  en  Angle- 
terre suit  la  loi  générale  de  toutes  les 
denrées  alimentaires;  elle  s'est  accrue  de 
plus  de  40  millions  depuis  1896. 

Les  principaux  fournisseurs  sont  : 

La  Hollande  et  le  Canada,  poui-  03  millions  ; 

Les  États-l'nis —     21  millions; 

La  Nouvolic-Zélande  et  la  Suisse  ])our  le  reste. 

Là  encore,  nous  constatons  avec  regret 
iiotre  infériorité  et  la  décroissance  de  nos 
exportations.  Et  pourtant,  jxiur  <•(■  ju'oduil. 
connne  pour  les  autres,  on  ijcut  aflii-mer 
(ju'il  u'exi.ste  pas  au  monde  un  autre  pays 
(juc  1(!  notre  (pii  puisse  offrir  aux  gourmets 
une  collection  de  fi-oniages  aussi  belle, 
aussi  variée  et  de  qualité  aussi  succulente. 
Il  n'est  ])as  en  Fr;ince  une  seule  contrée 
(|iii  ne  produise  son  fromage  spécial  tou- 
jours ai)])récié. 

Le  ])eii  (|ue  lions  livrons  v\\  Aiii^lcten'c 
provient  d(r  la  iSormandie  et  du  Jura;  mais, 
en  raison  de  leur  finesse,  ces  froiii;i,m's 
sont  relativement  d'un  ])rix  élevé  (|ui  ne 
leur  i)ermet  ])as  de  liiUer  (poutre  les  ])ro- 
diiits  à  bon  marché,  et  naturellement  bien 


moins  bons,  (pe   fournissent  les  pays  que 
nous  venons  de  citer. 

Xous  sommes  convaincu  (|ue  des  syndi- 
cats de  producteurs  pour  l'exportation,  sus- 
ceptibles de  faire  étudier  sur  place  les 
fromages  consommés  en  Angleterre,  pour 
les  imiter  en  les  améliorant,  organisés  pour 
grouper  leurs  envois  afin  de  profiter  des 
abaissements  de  tarifs  de  chemin  de  fer, 
accapareraient  vivement  ce  marclié  dont 
l'importance  mérite  toute  l'attention  et  tous 
les  efforts  de,  notre  population  rurale. 

Divers.  —  Afin  de  terminer  la  démons- 
tration de  la  puissance  des  importations 
anglaises  en  matières  d'alimentation,  je 
termine  par  les  chiffres  suivants  donnés  à 
titre  de  document  : 

Laits  et  crèmes 45  millions. 

Viandes  abattues 980      — 

Bétail  sur  pied 208      — 

Foins 20      — 

Sucres 500      — 

Céréales 1.628      — 

Xos  exportations  en  lait  et  crèmes,  vian- 
des abattues  ou  sur  pied,  et  céréales  sont 
insignifiantes  ;  nous  avons  livré  14  millions 
de  foins  sur  les  20  millions  importés  par 
l'Angleterre. 

Quant  à  la  situation  de  nos  sucres,  elle 
est  déplorable.  Rien  que  pour  l'année  1902, 
nos  exportations  de  sucre  en  Angleterre 
ont  baissé  de  85  millions  de  francs  au  pro- 
fit de  l'Allemagne  principalement.  Cette 
nation  trouvait,  en  effet,  le  moyen  d'ac- 
croître ses  ventes  de  118.000  tonnes  nié- 
1i'i(|ues.  taudis  (jue,  pendant  la  môme  ])é- 
riod(\  nous  perdions  253.000  tonnes! 


(."omm(>  la  plujjart  des  gens  ayant  une 
grande  fortune,  nmis  négligeons  les  petits 
pi'ofits,  voire  inénie  les  gros.  C'est  pour- 
quoi, malgré  les  facilitésde  tous  genres  dont 
l:i  nature  nous  a  gratifiés,  nous  vivons  sur 
notre  bien,  l.int  bien  (|ue  mal,  mais  sans 
elierehei'.  par  un  effort  nécessaire,  à  aug- 
iiieiitec  notre    richesse  et     iioti'c  bieii-éire. 

Que  faudrait-il  pourtant  à  notre;  pays 
l)our   accaj)arei'    les    jiuissanls   et    riches 
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marchés  qui  sont  autour  de  nous?  Bien 
peu  de  choses  :  c'est-à-dire  renoncer  à 
nos  vieiUes  routines;  remplacer  en  bien 
des  endroits,  petit  à  petit,  des  cultures  peu 
productives  par  la  culture  intensive  plus 
rémunératrice;  un  peu  d'initiative,  quel- 
ques explorations  dans  les  domaines  voi- 
sins pour  connaître  leurs  goûts,  leurs  be- 
soins, leurs  méthodes  ;  et  surtout  beaucoup 
plus  d'entente  et  d'esprit  d'union  dans 
tous  nos  centres  agricoles. 

Autant  il  est  difficile  à  un  simple  parti- 
culier abandonné  à  ses  propres  moyens, 
à  moins  qu'il  ne  soit  un  très  important 
récoltant,  de  tirer  parti,  en  dehors  de  son 
rayon  direct,  de  sa  production,  quelle 
qu'elle  soit,  autant  la  tâche  est  facilitée  à 
un  groupement  d'intérêts  similaires  pour 
rechercher  les  débouchés,  guider  les  inté- 
ressés dans  les  moyens  de  produire,  de 
récolter,  d'emballer,  toutes  choses  si  im- 
portantes, pour  grouper  les  produits,  les 
expédier  à  bon  compte  en  faisant  profiter 
les  grosses  masses  des  tarifs  de  chemin 
de  fer  réduits,  inapplicables  aux  petites 
expéditions,  pour  enfin  toucher  et  répartir 
les  sommes  représentant  le  prix  de  vente 
des  denrées  livrées. 

C'est  afin  de  faciliter  ces  opérations,  de 
les  rendre  possibles  moyennant  des  frais 
généraux  réduits  à  l'extrême  limite,  que 
la  création  de  syndicats  de  producteurs 
jiour  l'exportation  s'impose  dans  toute  la 
France. 

S'il  fallait  des  exemples,  je  citerais  les 
syndicats  du  Midi,  accaparant  pres(jue 
exclusivement  le  marché  anglais  pour  la 
cerise. 

Un  autre  bel  exemple,  celui  du  syndicat 
du  Coïiitat,  unissant  les  producteurs  de 
fraises  des  environs  de  Carpentras,  j)our 
leur  permettre  et  faciliter  des  envois  con- 
sidérables en  Angleterre.  Ce  syndicat, 
formé  en  1897,  ex})édiait,  cette  année-là, 
l.'j.OOO  kilos  de  fraises;  en  1899,  il  en  expé 
(liait  210.000  kilos,  et  cette  quantité  était, 
parait-il,  plus  que  doublée  en  1902,  le  tout 
vendu  à  des  prix  fort  élevés. 

Il  est  à  notre  connaissance  qu'il  s'est 
Fondé  dans  la  région  lyonnais»»  des  syn- 
dicats très  prosi)ér(»s  pour  la  productiiui 
et  l'exportation  du  fruit  frais. 


Ce  sont  des  syndicats  semblables  qui 
permettent  aux  Italiens  d'exporter  avec 
succès  du  raisin  et  des  fruits  frais  en  Alle- 
magne, de  la  volaille  et  des  œufs  en  An- 
gleterre; à  la  Suisse  d'approvisionner 
l'Europe  de  fromages  de  gruyère;  à  ses 
hôtels  syndiqués  d'exploiter  le  voyageur 
étranger  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
laisse  250  millions  de  francs  par  an  dans 
ce  pays.  Ce  sont  donc  les  syndicats  qui 
enrichissent  ce  pays  si  pauvre  par  lui- 
même. 

Ce  sont  les  syndicats  danois  qui  per- 
mettent à  ce  petit  pays,  qui  compte 
2.200.000  habitants,  d'exporter  en  Angle- 
terre pour  235  millions  de  francs  de 
beurre  ! 

Ce  sont  enfin  les  syndicats  qui  se  for- 
ment de  tous  côtés,  sous  la  poussée  des 
peuples  qui  se  développent  et  ont  besoin 
de  vivre,  qui  marchent  à  l'assaut  et  con- 
quièrent les  fabuleux  marchés  que  nous 
vous  avons  signalés,  en  prenant  partout 
la  place  que  nous  leur  abandonnons. 

Formons  donc  des  syndicats.  Le  minis- 
tère du  commerce  leur  a  facilité  la  tâche 
le  jour  où  il  a  institué  YOfflce  national  du 
commerce  extérieur,  près  duquel  les  chefs 
de  ces  syndicats  trouveront  tous  les  ren- 
seignements possibles  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne l'exportation. 

Avec  de  tels  guides,  la  partie  commer- 
ciale devient  un  jeu  pour  ceux  qui  savent 
s'en  servir, 

Ch.    DUMONT, 

Président    do   lu    Chanilnc    di- 
conimeirc  de  Dijon, 
Conseiller  du  commerce  extérieur. 


Le  vœu  exprimé  par  notre  collaborateur. 
M.  Ch.  Dumont,  va  être  réalisé. 

Nous  mettrons  nos  lecteurs  au  courant 
de  cette  initiative  dans  le  prochain  fasci- 
cule, (jui  paraîtra  sous  ce  titre  : 

l^ftur  développer  notre  commerce.  Groupes 
d'expansion  commerciale,  organisés  par  «  la 
Science  sociale  ». 
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LA  RÉGLEMENTATION  DU  TRAVAIL 

On  a  souvent  cherclié  à  résoudre  par 
principes  la  question  de  la  Réglementation 
du  Travail  :  deux  camps  se  sont  formés  qui 
décident  a  priori  tous  les  problèmes  qui 
s'y  rattachent.  Les  interventionnistes  ré- 
clament toujours  des  lois  nouvelles;  les 
non-interventionnistes  les  repoussent  avec 
la  même  imperturbable  persévérance. 
Dans  un  fascicule  récent  sur  l'organisation 
du  travail.  M.  Demolins  exposait  comment 
des  solutions  différentes  ont  dû  être  appli- 
quées à  des  états  de  faits  différents  et  ra- 
menait ainsi  la  question  sur  son  véritable 
terrain.  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Béchaux^ 
se  rapporte  uniquement  à  la  situation  pré- 
sente en  France  et  à  l'étranger,  mais 
prend  également  pour  base  des  réformes  à 
accomplir  l'observation  méthodique  des 
faits  sociaux,  la  consultation  loyale  des  in- 
téressés, les  enquêtes  précises.  Il  sera  lu 
utilement  par  tous  les  hommes  que  leurs 
études,  ou  leurs  devoirs  professionnels, 
obligent  à  connaître  les  détails  de  la  légis- 
lation du  travail. 

Cette  législation  est-elle,  comme  on  le 
dit  trop  souvent,  la  rançon  nécessaire  des 
complications  créées  par  les  nouvelles  mé- 
thodes de  travail?  Elle  semble  être  bien 
plutôt  la  consécration  officielle  des  bien- 
faits que  ces  nouvelles  méthodes  ont  pro- 
duits. Prenons  quelques  exemples  :  Il  y  a 
des  lois  sur  la  durée  de  la  journée  de 
travail.  Là  où  ces  lois  sont  trop  en  avance 
sur  les  progrès  réels  des  méthodes,  elles 
ont  de  graves  inconvénients.  Là  où  elles 
sont  d'accord  avec  ces  progrès,  là  où  elles 
s'inspirent  des  usages  de  fait  suivis  dans 
les  usines  bien  menées,  là  où  elles  ne 
gênent  que  le  patron  en  retard  sur  l'évo- 
lution de  son  industrie  et  imposant  à  ses 
ouvriers  les  conséquences  de  Finfériorité 
de  son  outillage,  elles  sont  salutaires  et 
justifiées.  Cela  revient  à  dire  que  la  légis- 
lation normale  sur  h's  licui-cs   (!<'  travail 

1.   La    rrf/lemenlalioii    du  IrarnH.    lihr.    Viclur 
LecolTrc,  l'aiis. 


n'est  possible  qu'en  raison  et  en  propor- 
tion des  progrès  accomplis.  Avec  un  outil- 
lage puissant  et  efficace,  vous  pouvez  faire 
travailler  les  ouvriers  moins  longtemps 
tout  en  leur  donnant  un  salaire  élevé.  Mais 
à  quoi  aurait-il  servi  de  décréter  un  maxi- 
mum de  temps  de  travail,  alors  que  ce 
maximum  de  temps  était  insuffisant,  vu  le 
peu  de  productivité  des  procédés  employés, 
pour  permettre  un  minimum  de  salaire  ? 
Aujourd'hui,  on  travaille  moins  longtemps, 
surtout  parce  qu'on  peut  travailler  d'une 
façon  plus  productive. 

Autre  exemple  :  On  a  maintenant  des 
règlements  sur  la  salubrité  des  ateliers. 
On  exige  un  certain  cube  d'air,  certaines 
conditions  d'aération,  etc.  Ces  règlements 
seraient  restés  lettre-morte  à  l'époque  où 
le  travail  industriel  était  dispersé  entre 
une  multitude  d'ateliers  familiaux.  Leur 
exécution  se  fût  heurtée  à  de  véritables 
impossibilités,  car  il  eût  été  inhumain  et 
fou  de  priver  une  famille  de  ses  moyens 
de  travail  sous  prétexte  que  son  installa- 
tion —  qui  se  confondait  avec  l'atelier  — 
manquait  de  confort  et  violait  les  règles 
de  l'hygiène.  Mais  ce  qu'on  ne  pouvait  pas 
exiger  du  pauvre  ouvrier  en  chambre,  on 
peut  l'imposer  au  patron  d'une  usine. 
Lui,  a  des  capitaux,  tout  au  moins  du 
crédit;  il  se  mettra  en  règle  avec  les  dis- 
positions de  la  loi,  et  cela  au  grand  profit 
des  salariés  qu'il  emploie.  Ici  la  régle- 
mentation est  possible  gi'àce  aux  heureuses 
transformations  de  l'industrie. 

Ces  réflexions  montrent  le  vrai  rôle  de 
la  législation  ouvrière.  Elle  enregistre  les 
améliorations  accomplies  plutôt  qu'elle  ne 
h^s  provoque.  M.  Béchaux  met  bien  en 
i-elief  les  espoirs  exagérés  fondés  sur  elle. 
Ses  chapitres  sur  la  suppression  légale  et 
sur  la  suppression  illégale  de  la  liberté  du 
travail  sont  particulièrement  intéressants 
à  ce  point  de  vue.  Ils  complètent  heureu- 
sement les  exposés  conteinis  dans  son 
(luvraiz'c  et  en  |ii'(''|)ar(Mi(  la  (•(Miclusi(Ui. 
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La  Vertu  du  sol.  par  Marcel  Mielvaque. 
—  Pion  et  Nourrit,  Paris. 

Ce  roman,  dont  l'auteur  connaît  évidem- 
ment la  science  sociale,  a  pour  but  de  mon- 
trer, par  le  spectacle  des  discordes  dune 
petite  ville,  comment  la  puissance  de 
l'argent,  à  l'époque  où  nous  sommes,  com- 
bat l'antique  influence  du  lieu.  C'est  l'his- 
toire d'une  lutte  entre  deux  notabilités  de 
clocher  pour  une  élection  municipale  com- 
plémentaire, mais  dans  laquelle  se  trou- 
vent rassemblés,  en  raccourci,  toutes  les 
aspirations,  tous  les  préjugés,  toutes  les 
pussions,  toutes  les  ignorances,  toutes  les 
rivalités  qui  peuvant  tenir  dans  un  chef- 
lieu  de  canton.  Le  conflit  électoral  entre 
M.  Clavert.  modeste  propriétaire  de  vigno- 
bles, et  M.  Espérât,  banquier  usurier,  c'est 
un  événement  capital  au  point  de  vue  de 
la  valeur  «  représentative  »,  car  c'est  tout 
simplement  la  lutte  entre  les  conditions  an- 
ciennes qui  ne  peuvent  plus  subsister  et 
les  phénomènes  nouveaux,  qui  démolissent 
à  la  fois  les  vieux  moyens  d'existence  et 
les  vieilles  mœurs. 

L'auteur  a  du  talent,  mais  il  est  pessi- 
miste. 11  n'est  pas  tendre  pour  les  person- 
nages qu'il  met  en  scène,  et  leur  octroie 
généreusement  de  fortes  doses  de  stupi- 
dité, de  canaillerie,  de  fatuité  ou  de  plati- 
tude. M"«  Eugénie,  qui  incarne  l'ancien  ré- 
gime, est  une  terrible  mégère,  et  Espérât, 
qui  représente  lenouveau,estun  prosaïque 
gredin.  A  ce  point  de  vue,  la  manière  de 
Fauteur  tient  un  peu  de  celle  de  Flaubert, 
qui  se  moque  si  impartialement  de  tous  ses 
héros.  Peut-être  ce  pessimisme  tient-il  à 
l'absence  de  croyances  religieuses.  M.  Miel- 
vaque,  sans  doute,  n'est  j)as  anticlérical, 
mais  on  voit  clairement  qu'il  considère 
la  religion  en  bloc  comme  un  préjugé  né- 
cessaire, une  erreur  utile,  et  nous  ne  sau- 
rions nous  placer  à  ce  point  de  vue.  Nous 


pouvons  constater  simplement  que  des 
préjugés  et  des  erreurs  se  mêlent  sou- 
vent à  la  religion  et  en  altèrent  plus  ou 
moins  la  pureté  ;  mais  le  fond  même  ne 
saurait  être  confondu  avec  ces  végétations 
parasites. 

Comme  style,  l'auteur  est  très  simple, 
d'une  simplicité  qui  frise  même  le  terre-à- 
terre,  sauf  dans  les  tirades  placées  dans 
la  bouche  des  personnages  dont  le  rôle  est 
d'en  prononcer.  On  peut  relever  çà  et  là 
quelques  exagérations,  notamment  en  ce 
qui  concerne  la  rivalité  de  deux  couvents 
et  l'émeute  qui  en  résulte.  Des  scènes  de 
ce  genre  ne  se  voient  plus  guère  aujour- 
d'hui. Ajoutons  que  la  pensée  intime  de 
l'auteur  parait  en  certains  endroits  un 
peu  flottante,  car  le  docteur  Lambressac, 
le  plus  sympathique  de  ses  personnages, 
et  qui  exprime  visiblement  des  opinions 
assez  rapprochées  de  celles  de  M.  Mielva- 
que,  reçoit  de  temps  en  temps  «  son 
paquet  »,  lui  aussi,  et  le  lecteur  en  conclut 
que  l'auteur,  sans  doute  par  scrupule  et 
modestie,  n'a  pas  grande  confiance  en 
lui-même. 

C.  n'A. 

Pauvre  et  douce  Corée,  par  M.  Du- 
CROCQ.  Un  vol.  in-12,  H.  Champion.  — Cet 
ouvrage  arrive  à  son  heure,  au  moment 
où  deux  partis  en  présence  font  de  laCorée 
un  enjeu  final  et  où  tous  les  yeux  se  tour- 
nent vers  elle.  Sans  entrer  dans  des  consi- 
dérations politi([ues,  l'auteur  a  noté  ses  im- 
pressions récentes  :  coupd'œil  d'ensemble, 
allure  générale,  mœurs,  coutumes  etchan- 
.sons  populaires,  vie  de  la  rue  et  de  la  cour. 
Nous  étions  bien  mal  renseignés  à  ces 
])oints  de  vue  sur  cette  contrée  ;  on  saura 
gré  à  M.  DrcROC'v  d'y  conduire  le  lecteur. 
De  nombreuses  photographies  ajoutent  à 
l'intérêt  du  texte. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


Via  ROUEN,  DIEPPE  et  NEWHAVEN 
}3ar    la    Grare    Saint-Lazare 

Sertrices  rapides  de  Jour  et  de  nuit,  tous  /es  jours  (dimanches  et  fêtes  compris)  et  toute  /'année 
Trajet  de  jour  en  S  h.  12  (1""  et  2™*=  classes  seulement) 


GRANDE    ÉCONOMIE 


Billets  simples,  valables  pendant  7  jours  : 

I'*  Classe 43  fr.  25 

2'"'^  Classe 32  fr.      .. 

3™  Classe 23  tr.  25 


Billots  d'aller  et  retour  valables  pendant  un  mois: 

If"  Classe 72  Ir.  75 

2"'^  Classe 52  Ir.  75 

3""  Classe 41  Ir.  50 


MM.  les  Voyageurs  effectuant,  de  jour,  la  traversée  entre  Dieppe  et  Newhaven  auront  à 
l)ayer  une  surtaxe  de  5  francs  par  billet  simple  et  de  10  francs  par  billet  d'allei'  et  retour  en 
!"■  classe  ;  de  3  francs  par  billet  simple  et  de  6  francs  par  billet  daller  et  retour  en  2""'  classe. 


Départs  de  Parls-St-Lazare 

Arrivées)    ,       ,       ^  . , 

/    London-Bndge 

Londres)         Victoria. 


10  h.  20  m. 

7  11.   )i  soir 
~  11.    1)  soir 


9  11.  soir. 
7  h.  40  m. 
7  11.  .•)0  m. 


Arrivées 

à  Paris-St-Lazare 

10  h.  mat. 

9  h.  .soir 

Départs  j 
de      [ 

London-Bridge 

10  h.  mat. 

8  11.  50  soir 

Londres! 

Victoria. 

G  h.  40  soir 

7  h.  15  m. 

Los  trains  du  service  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe  et  vice  ver.sa  comportent  des  voitures 
de  1'"  clas.se  et  de  2""=  classe  à  couloir  avec  w.-c.  et  toilette  ainsi  qu'un  ^vagon-restaurant  ;  ceu.x 
du  service  de  nuit  comportent  des  voitures  à  couloir  des  trois  classes  avec  w.-c.  et  toilette. 
La  voiture  de  1"*  classe  à  couloir  des  trains  de  nuit  comporte  des  compartiments  à  couchettes 
(supplément  de  5  francs  par  place).  Les  couchettes  peuvent  être  retenues  à  l'avarice  aux  gares 
de  Paris  et  de  Dieppe  moyennant  une  surtaxe  de  1  fi-anc  par  couchette. 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS-LYON-MEDITERRANEE 


a 


Train  de  luxe 

PARIS-BARCELONE 


n 


La  Compapcnie  P.-L  -M.,  d'accord  avec  la  Compagnie  du  Midi,  les  Clieniiiis  de  fer 
espagnols  de  Madrid-Saragosse-Alicante  et  la  C'''  Internationale  des  Wagons-Lits,  met 
en  inarclie  les  mardi  et  .samedi  de  chaque  semaine,  entre  Paris  of  Barcelone,  un 
train  de  luxe  composé  de  wagons-lits  (sleeping-cars). 

Les  sui)])léments  perçus  jiour  roccupation  d'une  iiiace  dans  les  voitures  (wagons 
lits,  du  train  de  luxe  "  Paris-Barcelone  ''  sont  les  suivants  : 


de  Paris 
de  Dijon 
de  Lyon 


46  francs. 


{{arccloiic  nu  vice  versa        36 
(   31 


y 

LA  RUSSIE 

LE  PEUPLE  ET  LE  GOUVERNEMENT 

PAR 

LÉON  POINSARD 
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la  voie  des  steppes.  —  Ils  ont  essaimé,  par  petits  groupes  de  cultivateurs,  des 
vallées  fertiles  du  Caucase.  —  Ils  n'ont  été  transformés  ni  par  le  lieu,  ni  par 
le  travail,  qui  sont  demeurés  identiques. 

2"  —  Les  influences  extérieures.  —  Les  Slaves  étaient  placés  sur  la  route 
des  caravaniers,  dits  •-  Scythes  royaux  ».  —  Ceux-ci  établirent  leur  domination 
sur  eux,  mais  leur  influence  fut  superficielle,  ainsi  que  celle  des  Grecs  et  des 
Romains.  —  Celle  des  Varègues  Scandinaves  ne  fut  efficace  qu'au  point  de  vue 
de  l'organisation  des  pouvoirs  publics. 

3°  —  Organisation  sociale  intérieure.  —  Dès  ses  origines,  ce  type  est  or- 
ganisé en  familles  communautaires  pratiquant  la  petite  culture  avec  essaimage 
périodique.  —  Cette  organisation  a  persisté,  par  suite  de  l'analogie  des  lieux 
habités  et  de  l'impuissance  des  infiuences  extérieures.  —  La  masse  rurale  est 
ainsi  restée  pauvre  et  sans  initiative.  —  La  bourgeoisie  s'enrichit  surtout  par 
le  commerce.  —  La  grande  industrie  est  peu  développée  et  très  inférieure 
comme  outillage  et  capitaux,  malgré  la  protection.  —  Il  en  est  de  même  du 
commerce.  —  L'un  et  l'autre  sont  aux  mains  des  étrangers.  —  En  somme,  la 
bourgeoisie  n'est  pas  mieux  organisée  que  la  classe  ouvrière  pour  la  direction 
énergique  du  travail.  —  Enfin,  l'aristocratie,  en  se  cantonnant  dans  la  bureau- 
cratie, a  perdu  complètement  la  direction  du  ti'avail  et  de  la  vie  sociale. 


II.  —  Le  Gouvernement.  P.  ii9. 

1°  —  L'administration  locale.  —  C'est  une  démocratie  tempérée  par  l'ar 
bitraire  de  la  ])olii-o. 

2"  —  Le  gouvernement  central.  —  C'est  un  régime  de  paternalisme 
patriarcal,  qui  aboutit  à  la  suppression  di-  toute  initiative  et  au  retour  à  la 
communauté  du  sol. 

3"  —  La  politique  étrangère.  —  Elh'  aboutit  :  au  point  d(>  vue  (''conomique, 
à  l'installation  des  industriels  étrangers  et  à  la  ruine  prématurée  de  la  petite 
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démesurée. 

Conclusions.  —  Ce  (|uf^  nous  devons  ci-aindre. 
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LA  RUSSIE 

LE  PEUPLE  ET  LE  GOUVERNEMENT 


La  Russie  est,  géographiquement ,  un  pays  dont  l'unité  est 
remarquable.  De  Test  à  Fouest,  du  sud  au  nord,  c'est  une  plaine 
immense ,  légèrement  ondulée ,  dont  l'horizon  n'est  Jjorné  par 
des  hauteurs  que  sur  son  pourtour.  Encore  est-elle  largement 
ouverte  vers  le  nord-ouest  sur  la  plaine  germanique,  vers  l'ouest 
par  la  vallée  du  Danube  et  vers  l'est  par  la  steppe  Caspienne. 
C'est  comme  un  carrefour  où  se  croisent  les  routes  terrestres 
entre  l'Asie  et  l'Europe.  Il  y  a  là  une  sorte  de  plateau,  élevé  de 
cent  à  deux  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  creusé 
de  sillons  parfois  assez  profonds,  par  des  fleuves  qui  rayonnent 
autour  du  centre  comme  les  rayons  d'une  roue,  et  vont  déver- 
ser leurs  eaux  dans  trois  mers.  Cette  vaste  contrée,  si  largement 
ouverte  aux  migrations  humaines,  les  appelle  d'ailleurs  par  sa 
fertilité  et  par  la  variété  de  ses  productions.  Elle  les  retient 
enfin  par  la  grâce  ou  la  majesté  de  ses  paysages.  Le  Play,  qui 
a  parcouru  la  Russie  à  plusieurs  reprises ,  ne  se  lasse  pas  de 
vanter  l'aspect  enchanteur  de  ses  paysages  d'été  ;  il  la  compare 
à  un  parc  anglais  soigneusement  entretenu,  avec  son  mélange 
de  prés  verts ,  de  bois  touffus ,  ses  eaux  courantes  et  ses  loin- 
tains adoucis.  L'hiver  est  sans  doute  long  et  rigoureux,  mais 
il  a  aussi  ses  avantages  et  ses  plaisirs.  Et  puisque,  tout  compte 
fait,  il  permet  à  la  nature  d'achever  chaque  année  son  tra- 
vail producteur,  au  moins  dans  la  plus  grande  partie  du 
pays,  ce  dernier  ne  pouvait  manquer  de  devenir  l'asile  d'un 
peuple  nombreux.   La  Russie  d'Europe    conq)te   actuellement 
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cent  quinze  millions  d'âmes  ;  ses  possessions  d'Asie  en  renfer- 
ment une  vingtaine  de  millions.  C'est  donc  la  nation  la  plus 
considérable  parmi  celles  de  notre  vieux  continent;  elle  dé- 
passe même,  à  ce  point  de  vue,  toutes  les  autres  nations  d'ori- 
g-ine  européenne.  A  ce  titre,  elle  a  certainement  le  droit  d'am- 
bitionner un  grand  rôle  sur  la  scène  du  monde.  Quel  est  en 
réalité  ce  rôle,  et  comment  le  joue  la  Russie?  Voilà  ce  que 
nous  voudrions  essayer  de  démêler  d'une  façon  aussi  simple 
mais  aussi  précise  que  possible,  au  moment  où  ce  pays  attire 
l'attention  du  monde  et  où  il  a  engagé  contre  le  Japon  une 
si  grosse  partie. 


LE  PEUPLE 


I.    —    ORIGINE  PREMIÈRE    DES    SLAVES. 

Que  sont  les  Slaves?  D'où  viennent-ils?  Quelle  route  ont-ils 
suivie  pour  gagner  leur  habitat  actuel?  Ces  diverses  questions 
doivent  être  résolues  tout  d'abord  si  l'on  veut  bien  comprendre 
la  situation  et  les  tendances  actuelles  du  peuple  russe. 

Les  historiens  anciens  ont  visité  et  décrit  avec  une  exactitude 
suffisante  les  peuples  qui  occupaient  une  partie  de  la  Russie, 
au  cours  des  derniers  siècles  de  l'antiquité ,  en  sorte  que  nous 
reconnaissons  aisément,  parmi  une  foule  de  barbares  assez  diffé- 
rents les  uns  des  autres,  les  ancêtres  des  Russes  actuels.  Ils 
étaient  alors  établis  dans  les  parties  orientale  et  méridionale 
de  la  grande  plaine,  sur  le  Danube,  le  Dniester  et  le  Dnieper  où, 
au  témoignage  d'Hérodote ,  ils  se  livraient  exclusivement  à  la 
culture.  Aussi  l'écrivain  grec  les  distingue-t-il  sous  le  nom  de 
Scythes  laboureurs,  des  Scythes  nomades  qui  parcouraient  les 
steppes  entre  le  Dnieper  et  le  Don,  et  au  delà  <lans  les  régions 
inconnues.  Ainsi,  dès  cette  époque,  c'est-à-dire  près  de  quatre 
siècles  avant  notre  ère,  on  observait  dans  la  région  deux  races 
bien  différentes  :  l'une,  très  analogue  aux  Slaves  modernes,  vi- 
vait de  la  culture;  l'autre,  qui  s'ith'nfifio  sans  peine  avec  les  no- 
mades asiatiques  connus  aujourd'hui  sous  les  noms  Kirghizcs, 
Baschkirs  et  Mongols,  menaient  comme  eux  la  vie  nomade  du 
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pasteur.  L'historien  grec  signale  encore,  sous  le  nom  de  Scythes 
royaux,  une  troisième  race  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Cette 
différence  entre  les  races  s'explique  suffisamment  par  la  va- 
riété des  routes  qu'elles  avaient  lentement  parcourues  pour 
arriver  dans  les  lieux  où  on  les  voyait  au  temps  d'Hérodote,  par 
la  nature  des  sols  qu'ils  occupaient  et  par  les  travaux  qui  les 
faisaient  vivre. 

Les  documents  les  plus  anciens  que  nous  possédions  sur  les 
Slaves  primitifs  nous  les  montrent  donc  adonnés  à  la  culture,  et 
cela  d'une  manière  complète,  non  pas  comme  des  nomades  en 
état  de  transformation,  mais  comme  des  paysans  dont  la  voca- 
tion agricole  est  bien  déterminée,  très  exclusive.  Nous  avons 
donc  lieu  de  croire  que,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  les 
Slaves  se  sont  appliqués  à  l'art  agricole,  différant  en  cela  de  la 
plupart  de  leurs  voisins  actuels,  devenus  laboureurs  à  une 
époque  relativement  récente  et  à  la  suite  de  migrations  bien 
connues,  car  elles  ont  eu  lieu  à  la  manière  des  nomades  cava- 
liers, c'est-à-dire  par  grandes  masses,  arrivant  comme  une 
trombe,  et  restant  superposées  aux  populations  vaincues. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  Slaves,  comme  les  anciens 
Médo-Pcrses,  et  comme  les  peuples  pélasgiques,  sont  sortis  par 
petits  essaims  des  vallées  fertiles  qui  sillonnent  en  tous  sens  les 
hautes  terres  de  l'Arménie  et  du  Caucase,  vallées  qui  ont  été, 
depuis  les  origines  de  Thumanité,  et  jusque  de  nos  jours,  un 
vaste,  un  inépuisable  réservoir  de  races  agricoles.  Cela  est  si 
vrai  que,  tout  récemment  encore,  les  Turcs,  maîtres  barbares 
de  ce  beau  pays,  inquiets  de  ce  pullulement,  ont  pratiqué  sur 
les  populations  arméniennes  une  saignée  horrible,  qui  a  épou- 
vanté l'Europe  sans  pouvoir  faire  sortir  les  gouvernements  de 
leur  honteuse  apathie.  Le  fait  s'explique  par  les  conditions  na- 
turelles très  particulières  de  cette  région  favorisée. 

Placée  sous  une  l;ititu<le  déjà  méridionale,  la  vaste  contrée 
montagneuse  qui  s'étend  de  la  iMéditerranée  au  plateau  de  l'Iran, 
(le  la  Caspienne  au  désert  arabique,  jouit,  grâce  à  son  altitude, 
d'un  climat  tempéré.  Elle  est  fortement  arrosée,  car  les  chaînes 
de  hauteurs  qui  la  découpent,  arrêtent  les  vapeurs  venues  des 
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mers  environnantes  et  les  condensent  en  pluies,  dont  les  eaux 
se  répandent  et  se  distribuent  par  une  infinité  de  torrents  et 
de  ruisseaux.  Les  terres  d'alluvion  qui  garnissent  le  fond  des 
vallées  sont  épaisses  et  fertiles.  Sur  les  pentes  et  sur  les  plateaux, 
on  trouve  des  pâturages  d'excellente  qualité  ou  des  forêts  splen- 
dides.  Toutes  les  plantes  utiles  des  pays  tempérés  croissent  spon- 
tanément dans  cet  heureux  pays  et  le  moindre  travail  y  produit 
l'abondance.  On  peut  dire  que  nulle  part  ailleurs  on  ne  saurait 
rencontrer  un  lieu  plus  favorable  à  la  naissance  et  au  progrès 
d'une  race  agricole.  Nous  pourrions  citer  toute  une  série  d'au- 
teurs qui  ont  décrit  avec  une  admiration  enthousiaste  cette  ré- 
gion où  la  beauté  et  la  majesté  des  sites,  la  puissance  et  la  variété 
spontanées  de  la  végétation  offrent  à  l'homme  le  plus  attrayant 
et  le  plus  riche  domaine  i.  Notons  encore  deux  traits  importants 
qui  complètent  le  caractère  de  la  région  :  Bien  que  fort  acciden- 
tée et  semée  de  pics  élevés,  elle  est  cependant  assez  accessible, 
grâce  à  l'orientation  variée  des  vallées  et  aux  nombreuses 
passes  aisément  praticables  qui  coupent  les  lignes  de  hauteurs. 
Enfin,  ces  montagnes  renferment  des  mines  de  cuivre  qui  ont 
longtemps  alimenté  de  ce  précieux  métal  le  monde  antique. 

La  famille  humaine,  née  très  probablement  dans  cette  région 
fortunée,  s'y  développa  à  l'aise  durant  des  siècles.  Gagnant  de 
vallée  en  vallée,  et,  poussée  par  l'élan  irrésistible  de  sa  pros- 
périté, elle  donna  naissance  à  de  grands  peuples  qui,  s'éloignant 
de  leur  berceau  par  des  voies  différentes,  allèrent  occuper  des 
milieux  différents  aussi,  où  leur  formation  évolua  d'une  ma- 
nière originale  et  profondément  intéressante  pour  qui  sait  en 
pénétrer  les  raisons  et  les  lois.  Parmi  ces  nations  antiques,  nous 
n'en  rappellerons  que  deux,  celles  qui  ont  présenté  avec  les 
Slaves  les  plus  frappantes  analogies. 

A  une  époque  où  l'Egypte,  la  Ghaldée,  l'Inde  étaient  déjà  des 
empires  florissants,  semés  de  villes  populeuses,  couverts  de  cul- 
tures entretenues  par  des  irrigations  savantes,  on  vit  surgir  des 

l.V.  notaininenl  E.  Reclus,  (léofjraphir ;  Vivien  flo  Sainl-Marlin,  Diclionimirc. 
On  sait  que  la  tradition  place  au  pied  du  mont  Ararat  le  site  du  jiaradis  terrestre,  ce 
qui  prouve  au  moins  combien  les  anciens  appréciaient  la  beauté  cl  la  ferlililé  de  ce  pays. 
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montagnes  qui  séparent  l'Asie  Mineure  des  plaines  septentrio- 
nales, une  nation  nouvelle,  dont  l'influence  ne  tarda  guère  à 
s'étendre  par  la  force  des  armes  et  qui,  après  moins  de  deux 
siècles  d'efforts,  réussit  à  soumettre  pour  un  temps  toute  la  ré- 
gion placée  à  sa  portée,  de  l'Euphrate  au  Nil.  Était-ce  en  réalité 
une  nation  nouvelle,  venue  de  loin  pour  fuir  l'invasion,  la  di- 
sette ou  quelque  autre  fléau?  Nullement.  Les  Mèdes  et  les  Perses, 
auxquels  nous  faisons  allusion  ici,  —  et  on  verra  Ijientôt  l'utilité 
de  cette  lointaine  évocation  historique,  —  les  Mèdes  et  les  Perses 
n'étaient  rien  autre  chose  que  des  cultivateurs  établis  de  temps 
immémorial  dans  les  hautes  vallées  de  cette  région  accidentée, 
mais  fertile,  nous  l'avons  constaté.  Ils  formaient  là  des  commu- 
nautés florissantes,  grâce  à  leurs  cultures  et  à  leur  élevage  de 
gros  et  de  menu  bétail  '.  Or,  toute  race  prospère  se  développe 
en  nombre,  c'est  là  une  loi  qui  s'impose  et  s'explique  d'elle- 
même.  Ces  communautés  agricoles  essaimaient  donc  de  vallée 
en  vallée,  tout  à  fait  comme  les  Russes  au  cours  de  leur  histoire, 
et  encore  aujourd'hui,  où  on  les  voit  gagner  lentement,  mais 
sûrement,  les  vallées  cultivables  de  la  Sibérie  méridionale.  Tant 
que  ces  conmiunautés  étaient  isolées  dans  leurs  vallées,  à  l'abri 
des  éperons  montagneux  qui  les  séparaient,  aucune  ditficulfé 
grave  ne  troublait  leur  quiétude.  Mais,  avec  le  rapprochement 
inévitable  des  familles  survenaient  toutes  les  rivalités,  tous  les 
conflits  que  fait  naître  immanquablement  le  voisinage.  On  se 
disputait  les  pâturages,  les  eaux  d'irrigation,  les  forêts,  voire 
même  les  terres  arables.  Pour  mettre  un  terme  à  ces  dissensions, 
ou  tout  au  moins  pour  les  atténuer,  il  fallut  choisir  des  arbitres. 
Ce  furent  d'abord  quelques  chefs  de  communauté,  dont  la  sa- 
gesse et  la  ()rudenco  s'imposèrent  à  un  groupe  de  familles,  —  et 
nous  retrouverons  quel(|U<'  chose  de  cela  dans  le  mir  russe.  — Mais 
ces  petits  cantons,  capables  de  s'organiser  dune  manière  som- 
maire, ne  voyaient  rien  au  delà  de  leur  étroit  horizon.  Aussi, 
tous  ceux  ([ui  n'étaient  pas  tro[)  inaccessibles  furent  bienlôl  con- 
quis ou  doniin(''S  [)ar  des  gens  venus  de  dehors,  ([ui  surent  orga- 

I.  V.  à  ce  sujet  la  très  inléiessanle  rlude  consacrée  par  M.  A.  de  Prévillc  aux 
Médo-Perses  dans  la  Science  sociair,  I.  XM,  ]>.  C). 
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niser  au-dessus  des  familles  et  des  cantons  des  pouvoirs  pubHcs 
à  tendances  conquérantes.  Des  chefs  militaires  surgirent  ainsi  à 
côté  des  patriarches  qui  remplissaient  jusqu'alors  le  rôle  de  juges 
locaux.  D'où  venaient-ils?  Ce  que  nous  savons  de  cette  période 
reculée  •  semble  bien  prouver  que  ces  chefs  sortaient,  soit  de 
l'Assyrie,  pays  dont  l'évolution,  d'ailleurs  très  analogue,  avait 
précédé  celle  des  Mèdes,  soit  de  la  Chaldée,  centre  principal  de 
la  puissante  race  des  commerçants  caravaniers  qui  ont  façonné 
et  dominé  une  grande  partie  du  monde  antique -.  Bientôt  l'un 
d'eux  réussit  à  grouper  les  autres  pour  tenter  contre  le  brillant 
empire  de  Ninive  des  coups  de  main  qui,  finalement,  aboutirent 
à  la  ruine  des  descendants  de  Sargon  et  à  l'établissement  du 
grand  empire  médo-perse  de  Darius.  Ce  succès  s'explique  par 
deux  motifs  principaux  :  d'abord  par  la  décadence  des  Assy- 
riens et  l'anarchie  qui  en  était  la  suite.  En  second  lieu,  les  aven- 
turiers, établis  chez  les  populations  agricoles  des  montagnes, 
pouvaient  y  recruter,  parmi  la  jeunesse  robuste  qui  abondait 
dans  les  vallées,  une  infanterie  de  premier  ordre.  Pour  former  la 
cavalerie  on  allait  au  delà  des  monts,  dans  les  plaines  du  nord, 
engager  des  nomades  semblables  à  ceux  dont  les  Russes  ont  fait 
leurs  cosaques.  C'est  avec  ces  éléments  que  se  constitua  la  puis- 
sance militaire  médo-perse,  et  si  l'on  y  regarde  de  près,  on  verra 
que  celle  des  princes  gréco-macédoniens  n'a  pas  d'autres  ori- 
gines ni  d'autres  causes.  Il  n'est  pas  non  plus  très  difficile  de 
discerner  les  facteurs  principaux,  immédiats,  de  la  chute  pronq)ie 
de  ces  empires,  qui  suivit  de  si  près  leurs  plus  grands  triomphes. 
Chez  ces  peuples,  l'observateur  attentif  remarque  deux  périodes 
historiques  fort  inégales.  Pendant  la  première,  longue  et  obs- 
cure, les  familles  communautaires  et  agricoles  gagnent  de  val- 
lée en  vallée  ou  de  clairière  en  clairière,  avec  une  inlassable 
persévérance  ;  de  proche  en  proche,  elles  s'étendent  comme 
une  tache  d'huile  qui,  finalement,  recouvre  de  vastes  contrées, 

1.  V.  nolainrneiil  ;  Maspcro,  ffisloirc  aiicUnnc  des  peuples  île  l'Orient,  |>.  50.'» 
et  suiv. 

2.  V.  A.  dePrévillc,  il'jjypie  ancienne,  dans  la  Science  sociale,  t.  IX,  p.  '212  ois. 
Ph.  Cliarnpaull,  Les  C  ara  va  ni  ers  iraniens.  Ibid.,  t.  .Wll,  p.  .V.)8.  E.  Demolins, 
Comment  la  roule  crée  le  type  social,  2  vol.,  Fiiiniii-Didot. 
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OÙ  foisonne  une  population  robuste  de  paysans  et  de  pâtres. 
Ces  gens,  attachés  à  la  petite  culture  et  à  la  communauté,  n'ont 
que  peu  d'initiative,  par  le  fait  de  leur  régime  de  famille,  et  du 
peu  de  lumières  qui  leur  parviennent  au  sein  de  leur  étroite  vie 
rurale,  toute  de  tradition,  de  routine.  Si  quelque  jour  —  et  cela 
ne  manque  jamais  d'arriver,  —  des  gens  plus  avancés  au  point 
de  vue  des  idées,  plus  avisés,  ou  encore  munis  d'une  formation 
sociale  plus  favorable  au  développement  personnel  de  l'individu, 
mettent  la  main  sur  le  pays,  ils  ne  tardent  pas  à  prendre  une 
grande  influence,  principalement  sur  la  jeunesse,  qu'ils  en- 
traînent en  des  expéditions  guerrières.  De  chefs  de  bandes,  ces 
aventuriers  de  cape  et  d'épée  deviennent  princes,  et  font  souche. 
Bientôt,  un  de  leurs  descendants  parvient  à  réaliser  à  son  profit 
l'hégémonie  de  toute  une  région,  mais  son  ambition  ne  s'arrête 
jamais  là.  Un  tel  souverain,  descendant  de  condottieri,  n'a  au- 
cune des  traditions  d'un  patron  du  travail.  Pour  lui,  tout  le  fin 
de  la  politique  réside  dans  ce  qu'il  appelle  le  souci  de  sa  gloire, 
et  la  meilleure  administration  est  celle  qui  met  à  la  disposition 
de  sa  fantaisie  les  plus  larges  tributs  et  les  plus  gros  bataillons. 
Les  conquêtes  lui  donneront  à  la  fois,  pense-t-il,  gloire  et  profits, 
et  il  se  lance  dans  une  série  d'expéditions  qui  le  rendent  en  efl'et 
fameux  dans  l'histoire,  mais  ne  tardent  guère  à  épuiser  le  pays 
et  à  l'exposer  aux  plus  cruelles  représailles.  Telle  est,  en  deux 
mots,  la  philosophie  de  l'histoire  des  grands  j)euples  issus  autre- 
fois des  races  agricoles  et  communautau'es  de  l'Asie  moyenne 
sous  l'impulsion  des  aventuriers  urbains  formés  dans  le  voisi- 
nage, soit  par  le  commerce  à  longue  distance,  soit  par  la  guerre. 
Ces  réminiscences  d'un  passé  bien  lointain  no  nous  seront  pas 
inutiles  pour  conq)rcndre  les  faits  et  gestes  du  peui)le  russe  au 
cours  de  son  évolution  historique  et  dans  sa  vie  contemporaine. 
Si  l'on  admet  l'origine  aryenne  des  Slaves,  et  leur  arrivée  par 
le  sud  à  l'état  de  paysans  en  communautés  de  famille ,  tout 
dans  leur  histoire  s'explique  de  la  façon  la  plus  naturelle  et 
la  ])lus  logique,  avec  un  enchaînement  parfait  des  circons- 
tances et  des  conséquences.  Toute  autre  explication  nous  laisse, 
au  contt-aii'e,    en  présence  de  (nicsfions   insolubles.  Ainsi,   au 
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témoignage  d'Hérodote,  les  populations  qu'il  a  connues  sous 
le  nom  de  Scythes  laboureurs  vivaient  exclusivement  de  culture, 
tandis  qu'à  leur  orient,  de  purs  nomades  circulaient  encore 
dans  les  steppes  basses  toutes  voisines.  Si  la  population  agricole 
était  sortie  des  groupes  nomades  cpii  l'avoisinaient,  le  voyageur 
eût  observé  entre  elle  et  eux  une  transition  formée  par  des 
familles  en  voie  de  transformation,  devenues  demi-sédentaires, 
mais  encore  faciles  à  déraciner  et  à  mettre  en  mouvement. 
C'est  ce  qui  se  voit  depuis  longtemps  sur  la  frontière  Est  de  la 
nation  russe,  parce  que  celle-ci  est  devenue  assez  forte  et  s'est 
organisée  assez  solidement  pour  imposer  aux  barbares  de  la 
steppe  la  contrainte  sans  laquelle  ils  ne  se  décident  jamais  à 
descendre  de  leurs  chevaux  pour  se  livrer  au  travail  agricole, 
qu'ils  méprisent  et  redoutent  par-dessus  tout.  Au  temps 
d'Hérodote,  au  contraire,  les  nomades  dominaient  les  séden- 
taires et  les  exploitaient  ;  cela  ne  pouvait  assurément  pas  les 
engager  à  se  mettre  au  même  régime,  en  adoptant  un  genre 
de  travail  qu'ils  considéraient  comme  dégradant.  Pour  les  ame- 
ner à  cette  transformation,  il  fallait  une  contrainte  impossible  à 
éviter,  et,  puisqu'elle  n'existait  pas,  on  peut  en  conclure  sans 
autre  hésitation  que  les  Slaves  ne  sont  pas  sortis  des  pasteurs 
de  la  steppe.  D'autre  part,  si  ces  peuples  cultivateurs  étaient 
arrivés  en  masse,  à  la  façon  des  pasteurs  dont  ils  ont  dû  plus 
tard  subir  les  invasions,  leur  migration  eût  abouti  sans  doute 
à  un  désastre.  En  effet,  au  sortir  des  montagnes,  une  masse 
de  familles  paysannes,  encomlîrée  de  chariots  et  suivie  seu- 
lement d'un  bétail  restreint,  se  fût  trouvée  pour  longtemps 
en  pleine  steppe,  c'est-à-dire  dans  un  milieu  tout  à  fait  nou- 
veau pour  elle,  où  il  eût  fallu  se  mettre  du  jour  au  lendemain 
à  la  pratique  d'un  nouvel  art  nourricier  très  dilférent  de  celui 
dont  elle  avait  l'habitude.  Or,  on  ne  s'improvise  pas  plus  pas- 
teur que  cultivateur,  il  faut  poui*  cela  une  préparation,  un 
apprentissage  que  l'on  ne  saurait  imi)Oser  à  tout  un  peuple 
sans  lui  apporter  on  môme  temps  d'indicibles  soufl'rances,  des 
privations  et  finalement  des  maladies  dont  il  serait  décime. 
Jamais  les  grandes  transformations  sociales  no  se  font  brusque- 
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ment;  en  cela  comme  en  toutes  choses  organisées,  la  nature 
opère  par  voie  de  transition,  c'est  ce  que  nos  modernes 
réformateurs  oublient  trop  souvent.  D'ailleurs,  pour  une  migra- 
tion nombreuse,  la  steppe  seule  eût  été  praticable,  car,  dans 
une  région  accidentée  ou  forestière,  elle  eût  rencontré  des  dif- 
ficultés plus  grandes  encore,  opposées  à  sa  marche,  sans  trouver 
pour  cela  des  ressources  beaucoup  plus  abondantes  ou  mieux 
à  sa  portée.  Que  rencontre-t-on,  en  effet,  dans  des  vallées 
incultes  ou  dans  des  forêts  vierges?  Des  fruits  sauvages,  des 
racines,  de  l'herbe,  le  poisson  des  rivières  ou  le  gibier,  toutes 
ressources  aléatoires,  vite  épuisées  quand  il  s'agit  de  nourrir 
tout  un  peuple  qui  s'avance  lentement  à  travers  des  cam- 
pagnes sans  chemins,  coupées  de  hauteurs  ou  de  ravins,  bar- 
rées de  larges  rivières  dont  il  faut  chercher  les  gués  ou  attendre 
la  décrue. 

Ainsi,  les  Slaves  ne  sont  point  arrivés  par  la  steppe,  ni  des- 
cendus en  troupe  des  hautes  terres  du  sud.  La  race  paysanne, 
établie  alors  sur  les  fleuves  de  la  Russie  centrale  et  occiden- 
tale, ne  venait  point  non  plus  de  l'Ouest,  car  tous  les  témoi- 
gnages nous  la  montrent  avançant  au  contraire  vers  l'occident 
jusqu'à  une  époque  relativement  récente;  c'est  longtemps  après 
la  chute  de  l'Empire  romain,  en  effet,  c[ue  les  Slaves  durent 
reculer  sous  l'effort  militaire  des  Germains  ou  accepter  leur 
domination.  De  plus,  on  observe  des  différences  fondamentales 
entre  les  peuples  de  l'occident,  Germains  ou  Celtes,  notam- 
ment, et  la  race  slave  primitive.  Alors  que  les  premiers  sont 
restés  fort  longtemps  à  l'état  de  tribus  encore  peu  attachées 
au  sol,  ne  faisant  qu'une  culture  rudinientaire,  œuvre  des 
femmes  le  plus  souvent,  tandis  que  les  hommes  se  livraient  à 
la  guerre  ou  tout  simplement  au  repos  ou  au  jeu  ',  les  Slaves 
vivaient  d'une  manière  très  différente,  plus  laborieuse  et  plus 
paisibh;  ;i  bi  fois,  ce  <pii  du  reste  ne  va  guère  l'un  sans  l'autre. 
Cela  est  si  vrai,  les  Slaves  étaient  si  bien  de  petits  paysans  dis- 
persés en  grouj)es  minimes  et  sans  tendances  militaires^    que 

1.  V.  II.  (1(!  Tourvillc  el  K.  Ut-iiioliiis,  Ac.s  Celles,  dans  la  Science  sociale,  l.  XI 
cl  XII. 
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pendant  de  longs  siècles  on  les  voit  subissant  les  plus  dures 
servitudes  sans  pouvoir  les  écarter  et,  finalement,  obligés  d'aller 
chercher  au  dehors  des  chefs  capables  de  les  organiser  et  de 
les  commander  pour  défendre  leur  sol  contre  des  voisins  dan- 
gereux. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  les  paysans  slaves  n'ont  point 
émigré  en  masse  par  la  voie  des  steppes  désertiques.  Ils  ont 
plutôt  essaimé  par  petits  groupes,  sous  la  poussée  naturelle 
de  l'accroissement  rapide  de  la  population  agricole  dans  ces 
vallées  fortunées  du  Caucase  où  la  nature  est  si  belle  et  si  pro- 
digue. Et  pour  cela  une  région  tout  à  fait  à  leur  convenance 
s'ouvrait  devant  eux.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  une  carte  nous  la 
montre  aussitôt.  Si  l'on  descend  directement  du  Caucase  vers 
le  nord,  on  tombe,  pour  ainsi  parler,  en  pleine  steppe  salée  et 
basse,  glaciale  en  hiver,  désert  aride  et  brûlant  en  été.  Mais 
si  on  passe  par  le  nord-ouest,  le  long  des  côtes  de  la  mer 
Noire,  on  trouve  au  contraire  un  pays  qui,  sans  valoir  les  val- 
lées abritées  de  l'Arménie  et  du  Caucase,  est  cependant  fort 
hospitalier  aussi.  Une  chaîne  de  montagnes  basses  court  le 
long  de  la  côte,  défendant  contre  les  vents  glacés  un  grand 
nombre  de  vallées  propres  aux  cultures  variées ,  pourvues 
d'une  humidité  suffisante.  On  sait  que  cette  côte  est,  pour 
les  Russes  contemporains,  un  lieu  de  villégiature  hivernale, 
tout  comme  notre  région  méditerranéenne.  Les  émigrants  cau- 
casiens pouvaient  donc  gagner  de  proche  en  proche  de  ce 
côté,  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins,  et  c'est  bien  ce 
qu'ils  firent,  occupant  par  une  migration  lente,  vallon  par 
vallon^  les  terres  fertiles  qui  s'étendent  vers  l'ouest  et  le  nord- 
ouest,  de  la  mer  Noire  à  l'Adriatique  et  à  la  Baltique,  en  remon- 
tant les  fleuves  lorsqu'ils  se  trouvèrent  à  l'étroit  dans  la  région 
maritime.  Combien  de  siècles  leur  fallut-il  pour  onqîlir  cet  im- 
mense Ijassin?  Beaucoup  sans  doute,  mais  dans  l'histoire  d'un 
peuple,  les  siècles  primitifs  ne  comptent  guère,  car  ils  sont 
silencieux. 

En  s'installant  [)cu  à  peu,  par  groupes  sporadiques  dans  la 
plaine  russe,  les  Slaves  y  trouvaient  un  milieu  bien  différent  par 
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l'aspect  de  leur  patrie  primitive,  puisque,  au  lieu  de  la  mon- 
tagne, avec  ses  vallées  profondes  et  tièdes,  ils  avaient  mainte- 
nant la  plaine  aux  longs  et  rigoureux  hivers.  Pourtant,  on 
verra  par  une  comparaison  attentive  que,  au  point  de  vue  de 
l'influence  exercée  sur  la  race,  les  deux  régions  sont,  au  fond, 
très  analogues.  En  effet,  la  plaine  russe  n'est  pas  si  unie 
qu'elle  en  a  l'air.  Indépendamment  de  ses  collines,  de  ses 
plateaux  bas,  mais  cependant  assez  sensibles  pour  se  creuser 
de  vallées  bien  marquées,  elle  a  ses  forêts,  ses  rivières  et  ses 
fleuves,  qui  la  divisent  en  une  infinité  de  compartiments  assez 
étroitement  clos  et  qui  Tétaient  bien  plus  encore  lorsqu'on  ne 
connaissait  ni  chemins  de  fer,  ni  routes.  Les  familles  essaimantes 
y  rencontraient  donc  un  avantage  auquel  elles  étaient  accoutu- 
mées :  l'isolement  avec  la  liberté  corrélative  de  s'étendre,  de 
laisser  vaguer  leur  bétail  dans  les  clairières,  de  changer  souvent 
de  champ  si  la  terre  avait  besoin  de  repos.  Elles  abandonnaient 
volontiers  aux  nomades  la  steppe  sèche,  brûlée  en  été,  pour  se 
cantonner  dans  la  région  centrale  où  les  fréquents  orages  d'été 
entretiennent  la  végétation  arborescente  et  permettent  la  cul- 
ture. Du  reste,  ils  trouvaient  dans  une  grande  partie  de  cette 
région  un  sol  naturellement  si  fertile,  la  terre  noire,  que,  mal- 
gré la  sécheresse  relative  de  cette  contrée,  ils  pouvaient  y 
vivre  à  l'aise,  moyennant  un  travail  assez  minime.  Sans  doute, 
les  productions  du  pays  étaient  moins  variées,  moins  riches 
aussi  que  celles  des  vallons  abrités  du  Caucase  ou  de  la  Grimée, 
mais  la  plaine  n'en  fournissait  pas  moins,  en  abondance,  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  :  le  ])lc,  les  légumes,  le  chanvre,  le 
lin,  le  bois,  la  viande,  la  laine,  le  poil  et  le  cuir.  Ainsi  pourvus, 
les  Slaves  pouvaient  pratiquer  à  l'aise  leur  puissante  faculté  de 
développenuMit  et d  essaimage;  ils  n'y  man([uèrent pas. De  siècle 
en  siècle  et  malgré  tous  les  obstacles,  invasions,  guerres,  mas- 
sacres, épidémies,  famines,  ils  ont  enqili  d'un  bout  à  l'autre  la 
dé[)ressi()n  qui  s'éfoiid  de  l'Oural  aux  K.irputhcs  et  aux  Balkans, 
<'l  occupé  longtemps  la  moitié  do  la  plaine  germanique,  où  ils 
ont  laissé  des  îlots  persistants.  Puis  ils  ont  pénétré  dans  les 
vallées  <le  l'Oural,  |)i)HI'  de  là  gagner  et  occuper  les  terres  de 
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la  Sibérie  méridionale,  où  leurs  colons,  toujours  semblables 
quant  au  fond  des  choses,  continuent  le  mouvement  d'expansion 
que  la  race  suit,  sans  hâte  comme  sans  défaillance,  depuis  les 
origines  de  l'humanité.  Ce  phénomène  social  s'opère  donc 
encore  sous  nos  yeux,  nous  pouvons  le  constater,  l'observer 
directement  et  le  comparer  aux  indications  de  l'histoire.  La  race 
slave  n'a  d'ailleurs  pas  le  monopole  de  cette  faculté  puissante 
d'expansion,  il  est  à  peine  besoin  de  le  rappeler.  Toutes  les 
races  agricoles  sont  dans  ce  cas  :  tels  les  colons  anglo-saxons  et 
autres  dans  l'Amérique  du  Nord  et  en  Australie,  les  boers  hollan- 
dais au  Gap,  les  Allemands  en  Syrie  et  au  Brésil,  les  Chinois  sur 
le  bord  oriental  de  la  Mongolie,  etc.  Mais  tout  en  s'étendant  et 
en  progressant,  ces  diverses  races  n'agissent  pas  exactement  de 
la  même  manière,  parce  que  les  circonstances  variées  qu'elles 
ont  eu  à  traverser  ne  leur  ont  pas  imprimé  la  même  éducation 
fondamentale,  ni  par  conséquent  donné  le  même  type  social. 
En  résumé,  les  Slaves  n'ont  pu  être  transformés  ni  par  le  lieu 
ni  par  le  travail,  qui  sont  demeurés  analogues  ou  identiques. 
Mais  ils  auraient  pu  subir  des  influences  venues  de  l'extérieur. 
Voyons  ce  que  nous  dit  leur  histoire  à  ce  point  de  vue. 


II.    LES    INFLUENCES    EXTERIEURES. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'Hérodote  décrit  les  Scythes 
occidentaux  comme  de  purs  cultivateurs,  très  attachés  au  sol  et 
à  leur  métier  de  paysan.  Tout  près  d'eux,  à  l'Orient,  l'historien 
grec  a  connu  des  peuples  qu'il  dénomme  également  Scythes, 
mais  qu'on  ne  saurait  identifier,  comme  les  précédents,  avec  les 
Slaves.  C'étaient,  d'après  la  description  d'Hérodote,  ces  pasteurs 
nomades  qui  ont  plus  d'une  fois  rançonné  ou  razzié  les  groupes 
agricoles  qui  se  trouvaient  à  leur  portée.  Mais  là  s'arrêtait  leur 
action  sur  les  Slaves.  Cela  s'expli(jur  par  deux  raisons.  D'abord, 
le  pasteur  nomade  est  un  communautaire  ;  les  Scytlies  orientaux 
n'avaient  donc  rien  à  apprendre  aux  Slaves  qui  vivaient  eux- 
mêmes  sous  le  régime  de  la  communauté.  Ensuite,  on  ne  peut 
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exercer  une  action  forte  et  décisive  sur  une  race  que  lorsqu'on 
vit  au  milieu  d'elle  et  lorsqu'on  en  prend  la  direction,  spécia- 
lement en  ce  qui  touche  le  travail.  Or,  cela  n'est  pas  le  fait  des 
Nomades  :  ils  viennent,  pillent  et  s'en  vont,  rien  de  plus.  Aussi 
les  Nomades  ont  traversé  plusieurs  fois  la  Slavie  sans  y  laisser 
de  traces  durables.  Il  est  bon  de  remarquer  en  passant  qu'Hé- 
rodote, et  après  lui  la  plupart  des  historiens,  ont  accordé  aux 
faits  et  gestes  de  ces  bandes  guerrières  une  considération  que 
nos  paysans  slaves  méritaient  assurément  beaucoup  mieux.  Du 
reste,  c'est  une  habitude,  assez  répandue  chez  les  historiens  de 
tous  les  temps,  d'admirer  beaucoup  pkis  volontiers  les  conqué- 
rants qui  ont  employé  leur  vie  à  exploiter  les  peuples  laborieux, 
que  ces  peuples  eux-mêmes.  Mais  ceux-ci  ont  un  jour  leur 
revanche,  car  l'avenir  leur  appartient,  tandis  que  les  conqué- 
rants ne  font  que  passer.  Les  Slaves  l'ont  bien  prouvé,  après 
tant  d'autres.  Et  ils  ont  fait  mieux  que  de  survivre  à  la  puissance 
de  leurs  anciens  maîtres,  ils  les  ont  à  leur  tour  subjugués 
d'abord,  assimilés  ensuite.  Ils  ont  donc  été,  finalement,  les  plus 
forts,  nous  verrons  bientôt  comment  et  pourquoi. 

Nous  devons  dire  aussi  que  les  Grecs  ont  connu  dans  cette 
région  une  race  d'hommes  organisée  d'une  manière  particulière, 
et  dont  l'action  a  été  beaucoup  plus  forte  et  plus  profonde  que 
celle  des  purs  nomades.  Cette  race  était  celle  des  commerçants 
caravaniers  qui  parcouraient  et  exploitaient  alors  tous  les 
grands  chemins  de  steppes  du  monde.  Or,  les  Slaves  étaient 
placés  précisément,  nous  l'avons  déjà  remarqué  tout  à  l'heure, 
en  travers  d'une  de  ces  routes,  celle  qui  faisait  communiquer 
les  peuples  déjà  très  civilisés  de  l'Orient  et  de  l'Extrôme-Orient 
avec  les  peuples  encore  barbares  du  Nord  et  de  l'Occident.  Les 
caravaniers  avaient  jalonné  cette  route  de  postes  fortifiés,  qui 
étaient  leurs  lieux  de  halte  et  de  repos.  Les  mieux  situés  de 
ces  postes  devenaient  môme  avec  le  temps  de  véritables  villes  : 
telle  Asgard,  entre  le  Don  et  la  Volga.  Ces  caravaniers  avaient 
naturellement  iiitéi-êt  à  dominer  les  populations  (pii  bordaient 
leur  chemin  habituel,  soit  |)<)Ui'  prévenir  leurs  attaques,  soit 
pour  en    tirer  des  vivres,  des  gens  de  service  ou  des  soldats 
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d'escorte.  Au  besoin,  ils  établissaient  même  sur  certains  points 
des  colonies  qui  sont  parfois  devenues  de  puissants  Etats  ^ 
Les  Slaves  ont  subi  cette  domination,  cela  ne  fait  aucun 
doute  après  les  indications  d'Hérodote  qui  appelle  pompeuse- 
ment Scythes  royaux  les  gens  stationnés  sur  la  Volga,  et  nous 
dit  qu'ils  considéraient  les  autres  Scythes  comme  leurs  esclaves. 
Ces  Scythes  royaux,  d'après  l'écrivain  grec  lui-même,  n'étaient 
ni  des  agriculteurs  ni  des  pasteurs,  mais  bien  des  commerçants 
à  long  parcours,  c'est-à-dire  des  caravaniers  très  analogues  aux 
Touaregs  actuels  du  Sahara,  mais  beaucoup  plus  puissants  et 
plus  riches  parce  que  leur  métier  était  alors  dans  toute  sa 
prospérité.  Leur  action  s'est  exercée  sur  les  Slaves  à  diverses 
reprises.  Dans  l'antiquité,  ils  ont  contribué  à  leur  prospérité  en 
leur  achetant  des  denrées  pour  le  ravitaillement  de  leurs  con- 
vois, en  employant  comme  auxiliaires  un  certain  nombre  de 
leurs  jeunes  gens,  enfin  en  favorisant  leur  essaimage  vers  le 
Nord  et  vers  l'Est.  Plus  tard,  Faction  de  leurs  descendants  fut 
différente,  les  circonstances  ayant  changé,  mais  sous  sa  nouvelle 
forme,  elle  fut  également  considérable,  nous  aurons  lieu  de  le 
constater.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'influence  des  commerçants 
iraniens  sur  les  Slaves  a  pu  être  importante,  elle  ne  les  a  guère 
modifiés.  Ces  Orientaux  étaient,  eux  aussi,  des  communautaires; 
pas  plus  que  les  Nomades,  ils  ne  pouvaient  apporter  aux  autres 
races  des  idées  fondamentales  nouvelles.  C'est  plutôt  à  titre  de 
civilisés  urbains  qu'ils  auraient  été  en  état  de  changer  d'une 
manière  sensible  l'organisation  de  la  race  en  créant  des  villes 
dans  la  région.  Mais,  pour  différents  motifs,  leurs  stations  ne  se 
multiplièrent  que  dans  la  bande  de  territoire  assez  étroite  qui 
leur  servait  de  passage,  de  la  Volga  à  la  Vistule.  Ces  postes, 
véritables  bourgs  fortifiés  par  des  levées  en  terre  et  par  des 
palissades,  furent  rasés  par  le  flot  des  invasions,  et  le  pays  re- 
devint pour  assez  longtemps  exclusivement  rural.  L'influence 
des  caravaniers  resta  donc,  somme  toute,  assez  superficielle.  Il 
en  est  d'ailleurs  ainsi  toutes  les  fois  que  des  immigrants  n'a- 

1.  V.  les  excellentes  éludes  déjà  citées  de  MM.|  A.  de  Préville  et  Ph.  Cliamiiuu it. 
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gissent  sur  une  race  que  par  le   commerce   ou  à  peu   près. 

Les  Slaves  ont-ils  subi  d'autres  influences  encore?  Au  temps 
de  la  prospérité  des  peuples  grecs,  ceux-ci  vinrent  fonder  sur  la 
côte  nord  de  la  mer  Noire  des  comptoirs  de  commerce  devenus 
promptement  des  villes  qui  ne  manquèrent  pas  de  saisir  toutes 
les  occasions  d'étendre  leur  autorité  sur  les  populations  avoisi- 
nantes  pour  s'assurer  à  la  fois  une  clientèle,  des  sujets  impo- 
sables et  aussi  des  soldats.  En  effet,  parmi  la  jeunesse  qui  em- 
plissait les  hameaux,  et  qui  était  accoutumée  à  la  vie  rude  du 
paysan  ou  du  pâtre,  ainsi  qu'aux  rixes  entre  clans  ou  même 
aux  combats  contre  les  hordes  pillardes  de  la  steppe,  on  pou- 
vait recruter  de  solides  gaillards,  très  propres  à  faire  d'excel- 
lents fantassins.  Il  est  plus  que  probable  que  les  recruteurs  des 
rois  macédoniens  avaient  eu  l'idée  de  venir  opérer  dans  ce 
réservoir  d'hommes,  et  ([ue  plus  d'un  Slave  du  Dnieper  ou  du 
Boug  figura  dans  les  rangs  de  la  fameuse  phalange.  Mais,  somme 
toute,  l'influence  des  Grecs  fut  surtout  commerciale  et,  de  plus, 
fortement  combattue  par  leurs  vigoureux  concurrents,  les  ca- 
ravaniers orientaux.  Aussi,  elle  disparut  presque  sans  laisser  de 
trace  par  l'effet  des  événements  considérables  qui  se  succédèrent 
dans  la  région  au  cours  des  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Plus  tard,  l'influence  romaine  s'avança,  avec  les  légions, 
jusque  sur  le  Danube.  Une  fois  de  plus,  un  peuple,  frère  des 
Slaves  par  ses  lointaines  origines,  reflua  vers  l'Orient  après  une 
longue  migration  accomplie  par  des  voies  différentes.  Le  paysan 
slave  avait  servi  très  certainement  dans  la  phalange  macédo- 
nienne; on  le  vit  aussi  sans  nul  doute  dans  les  rangs  des  lé- 
gionnaires, où  sa  place  était  toute  marquée.  Cependant  l'influence 
de  Rome  ne  paraît  pas  avoir  entamé  beaucoup  la  Slavie  de 
l'Est,  et  cela  s'explique.  Ces  admirables  colons  romains,  qui 
quittaient  si  volontiers  le  glaive  pour  la  charrue,  et  montraient 
un  goût  si  développé  pour  la  propriété  rurale,  ne  devaient  pas 
se  sentir  très  à  l'aise  parmi  les  Slaves,  aussi  paysans  qu'eux- 
mêmes  et  déjà  occupants  effectifs  et  solides  de  la  terre  culti- 
vable et  accessil>le  pour  le  moment.  Pourtant,  les  colons  latins 
trouvèrent,  entre  le  Danube  et  le   Pruth,  des   hnres  dévastées 

—  18  — 


LE    PEUPLE.  203 

par  une  terrible  guerre;  ils  en  profitèrent  pour  s'y  établir. 
Bientôt  après  survinrent  les  bouleversements  qui  brisèrent  Funité 
de  l'empire;  le  mouvement  d'expansion  de  la  race  latine  fut 
entravé  ;  elle  demeura  solidement  établie  sur  les  terres  qu'elle 
avait  conquise,  et  resta  côte  à  côte  avec  les  Slaves,  ses  frères 
de  race,  attachés  comme  elle  au  sol  par  le  lien  indissoluble  du 
travail  agricole  intense. 

Les  invasions  du  premier  siècle  de  notre  ère  ont  dû  troubler 
et  décimer,  à  plusieurs  reprises,  les  familles  slaves,  mais  toujours 
elles  ont  repris,  dans  les  moments  d'accalmie,  leur  marche  lente, 
et  sûre,  comblant  les  vides,  ressaisissant  les  champs  tombés 
en  friche,  gagnant  toujours  plus  sur  la  forêt  et  la  steppe.  Au 
cours  du  moyen  âge,  du  iv"  au  ix®  siècle,  le  progrès  de  la  race 
put  s'accentuer  à  tel  point,   qu'une  population  nombreuse  se 
trouva  finalement  condensée  entre  la  Baltique  et  la  Mer  Noire 
d'une  part,  entre  la  Vistule  et  la  Volga  d'autre  part.  La  pros- 
périté de  cette  région  se  trouvait  alors  augmentée  par  la  reprise 
du  grand  commerce  par  caravanes  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
commerce  qui  eut  à  cette  époque  un  regain  d'activité,  grâce  aux 
difficultés  opposées   à  la  navigation  maritime  par  l'extension 
extraordinaire  de  la  piraterie  arabe  et  Scandinave  dans  la  Médi- 
terranée et   dans  les  mers  occidentales.  Les  anciennes  villes 
d'étape  se  relevèrent  au  moins  partiellement,  formant  de  petites 
républiques  marchandes,  tandis  que  le  reste  du  pays  était  sub- 
divisé en  une  infinité  de  petits  cantons  ruraux.  Nous  constatons 
de  nouveau  ici  l'incapacité  des  races  paysannes  à  constituer  des 
pouvoirs  compliqués  et  étendus.  Ce  fait  permit  une  fois  de  plus 
à  des  aventuriers  de  se  superposer  aux  Slaves   agriculteurs  et 
de  leur  imposer  leur  autorité  et  leur  influence.  Ces  aventuriers 
sont  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Varègues.  Les  re- 
cherches archéologiques  récentes,  notamment  l'exploration  des 
sépultures,  a  permis  d'identifier  ces  Varègues.  C'était  des  Scan- 
dinaves, des  descendants  des  caravaniers  odiniques  ([ui  ouf  fondé 
en  Suède,  un  peu  avant  notre  ère,  des  villes  florissantes,  orga- 
nisé un  régime  politique  complet,  et  (jui,  obligés  par  les  con- 
quêtes romaines  d'abandonner  leur  métier  primitif  de  commer- 
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çants,  se  firent  pirates  et  exploitèrent  longtemps  le  monde 
occidental  en  pleine  formation,  non  seulement  par  le  pillage, 
mais  encore  par  la  conquête  '.  Gomment  se  fait-il  que  les 
Varègues,  congénères  des  Normands,  n'ont  pas  joué  dans  les 
régions  de  l'Est  un  rôle  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  leurs 
frères  dans  l'Ouest?  L'histoire  de  la  Slavie  ne  parle  pas  en  effet, 
avant  le  ix"  siècle,  d'expéditions  Scandinaves  semblables  à  celles 
des  Vikings  ou  rois  de  mers.  C'est  que  d'abord  les  massives 
régions  orientales  ne  sont  pas  pénétrables  par  mer  comme  celles 
de  l'Occident.  Ensuite,  les  Varègues  ont  dû  reprendre  à  une 
certaine  époque  les  traditions  de  leurs  ancêtres,  et  se  faire 
comme  eux,  convoyeurs  de  caravanes.  C'est  ainsi,  sans  doute, 
qu'ils  apprirent  à  connaître  la  Slavie  et  quils  se  firent  une 
réputation  d'organisateurs  avisés  et  de  guerriers  résolus.  Cela 
explique  dune  manière  très  satisfaisante  la  tradition  selon 
laquelle  certains  groupes  slaves  auraient  eux-mêmes  invité  les 
Varègues  à  venir  s'établir  chez  eux  pour  les  gouverner  et  les 
défendre. 

Que  les  Varègues  aient  été  appelés,  ou  qu'ils  aient  imposé 
leur  domination,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'à  partir  du 
milieu  du  ix''  siècle  on  les  voit  créer  çà  et  là,  à  leur  profit, 
des  principautés  en  pays  slave.  Cette  installation  eut-elle  des 
conséquences  au  point  de  vue  de  l'organisation  sociale  de  la 
race  soumise?  Oui,  en  ce  qui  touche  rinstallation  des  pouvoirs 
publics,  nous  verrons  cela  plus  tard  en  détail.  Quant  au  régime 
de  la  famille  et  du  travail,  il  ne  fut  modilié  que  très  partielle- 
ment. Voici  pourquoi. 

Les  Varègues,  sortis  de  la  classe  communautaire  et  urbaine 
<lcs  grands  caravaniers  asiatiques,  en  avaient  gardé  toutes  les 
traditions  essentielles.  Devenus  pirates  ou  chefs  de  guerre,  ils 
remplaçaient  la  famille  et  la  caravane  par  une  droujiîia,  —  la 
«  truste  »  des  Mérovingiens,  —  ramassis  d'aventuriers  attachés 
à  leurs  chefs  par  l'espoir  du  butin  et  de  la  conquête.  En  cas  de 
grande  expédition  ce  clan  devenait  le  noyau,  le  cadre  d'une  ar- 
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mée  recrutée  chemin  faisant.  Après  le  succès  les  hommes  de  la 
droujina  recevaient  une  part  de  prise  et  des  terres.  Le  chef  per- 
cevait un  impôt  sur  tout  le  pays  placé  sous  sa  protection  et  de 
leur  côté  ses  compagnons  exigeaient  une  redevance  des  paysans 
établis  sur  le  domame  qui  leur  avait  été  assigné.  Ainsi,  en  se  su- 
perposant à  la  population  slave,  les  Varègues  se  bornaient  à  l'ex- 
ploiter et  à  la  diriger  politiquement,  sans  prendre  personnelle- 
ment la  direction  du  travail.  Leur  place  naturelle  était  d'ailleurs 
soit  à  la  cour  du  prince  dont  ils  étaient  les  officiers,  soit  dans  les 
rangs  de  l'armée  qui  faisait  presque  constamment  campagne 
d'un  côté  ou  de  l'autre.  L'absentéisme  était  donc  pour  eux  chose 
obligée,  si  bien  quaprès  l'arrivée  de  ses  nouveaux  maîtres,  le 
paysan  slave  resta  ce  qu'il  avait  toujours  été.  Leur  action  sur  le 
peuple  se  borna  à  empirer  de  beaucoup  sa  position  en  le  pliant 
sous  la  servitude  de  la  glèbe,  sans  aucun  espoir  pour  lui  d'y 
échapper.  Depuis  lors,  la  Slavie  a  subi  encore  des  invasions  et 
des  dominations  passagères,  celle  des  Mongols  notamment; 
elle  s'est  reprise,  renforcée,  étendue.  Mais  son  moule  social  est 
resté  le  même,  à  bien  peu  de  chose  près.  C'est  ce  que  nous 
allons  voir  en  comparant  les  indications  laissées  par  ses  vieux 
chroniqueurs  avec  celles  des  oJjservateurs  contemporains. 


m.  —  ORGANISATION    SOCIALE    DU    TYPE    SLAVE 

L'expérience  de  tous  les  temps  prouve  que  les  hommes  ne 
modifient  leur  organisation  sociale  que  sous  là  pression  éner- 
gique de  circonstances  dominatrices,  dérivant  soit  du  lieu 
qu'ils  habitent,  soit  du  travail  principal  qui  les  nourrit.  Or  les 
vSlaves,  nous  croyons  l'avoir  suffisamment  démontré,  ont  tou- 
jours vécu,  au  cours  de  leurs  lentes  migrations,  dans  des  lieux 
qui  permettaient  le  même  art  nourricier  :  la  culture.  D'autre 
part,  les  circonstances  n'ont  jamais  amené  parmi  eux  des 
hommes  d'une  formation  supérieure,  capables  do  leur  imposer, 
avec  un  nouveau  régime  du  travail,  dos  institutions  familiales 
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cliJGférentes.  comme  l'ont  fait  les  Francs  en  Gaule  et  les  Angio- 
Saxons  en  Angleterre. 

Si  ni  le  lieu,  ni  les  intluences  extérieures  ne  sont  venus,  au 
cours  des   siècles,    modifier  les  Slaves   dans  leurs  institutions 
familiales,  cela  nous  explique  toutes  les  circonstances   de  leur 
histoire.   Yoici  comment.   Dès  ses  origines  les  plus  lointaines, 
cette  race  a  été  organisée   en  familles  communautaires  prati- 
quant la  petite  culture  avec  essaimage  périodique.  Ce  régime  a 
été  celui  de  tous  les  peuples  issus  de  la  région  montagneuse 
de  l'Asie  moyenne  ;  nous  le  retrouvons  chez  les  Scythes  labou- 
reurs d'Hérodote,  et  encore  chez  les  Polianes  et  les  autres  tri- 
buts ou  groupes  slaves  du  moine  Nestor.  Les  traits  conservés 
par  les   vieux    historiens    russes    sont    liien    caractéristiques. 
M.  Rambaud,  dans  son  Histoire   de  Russie,  les  résume  en  ces 
termes    :  <(   La  famille  slave   était   fondée  sur  le  principe  pa- 
triarcal. Le  père  en  était  le  chef  absolu.  Après  sa  mort,  le  f)ou- 
voir  passait  au  plus  âgé  des  membres  qui  la  composaient,  d'a- 
bord aux  frères  du  défunt,  s'il  en  avait  sous  sa  garde,  puis  à  ses 
lils  en  commençant  par  l'ainé.  Le  chef  avait  les  mêmes  droits 
sur  les  femmes  qu'un  mariage  amenait  dans  la  famille,  que  sur 
les  membres  naturels  de  celle-ci...  La  commune  ou  m«'  n'était 
que  la  famille  agrandie  ;  eUe  était  soumise  à  l'autorité  des  an- 
ciens ou  aînés  de  chaque  famille,  qui  se  réunissaient  en  un  con- 
seil ou  vetché.  Les  terres  d'un  village  appartenaient  en  commun 
à  tous  les  membres  de  l'association  :  l'individu  ne  possédait  en 
propre  que  sa  récolte   et  le   dvor  ou  enclos  qui  entourait    sa 
maison...    Les   conmumes  les  plus   rapprochées  formaient  un 
groupe  qu'on  appelait  volost.  Le  volost  était  gouverné  par  un 
conseil  formé  des  anciens  de  la  commune.  Souvent  l'un  d'eux  se 
trouvait  avoir  plus  d'autorité  que  les  autres  et  devenait  le  chef 
du  canton.  En  cas  de  péril,  les  volosts  d'une  même  peuplade 
pouvaient   se  confédérer  sous  un  chef  temporaire,  mais  ils  se 
lefusaient  à  constituer  au-dessus  d'eux  une  autorité  commune 
et  permanente...  L'idée  de  gouvernement  et  d'État  devait  être 
importée  du  dehors.  » 

(>;  tableau  est  complet  dans  sa   brièveté.  H  rappelle   d'une 
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manière  frappante  ce  que  nous  savons  des  mœurs  des  Mèdes, 
des  Arméniens  et  des  Grecs  primitifs;  cela  ne  saurait  nous 
étonner  après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué,  et  il  est 
un  fait  pour  nous  dire  que  le  costume  même  est  resté  analogue 
jusqu'à  une  époque  voisine  de  notre  ère.  Un  vase  d'or, 
trouvé  dans  un  tombeau  de  la  région  des  Scythes  laboureurs, 
de  fabrication  grecque,  sorti  probablement  des  ateliers  de 
Tyras,  d'Odessos  ou  d'Héraclée,  porte  des  figures  qui  représen- 
tent, disent  les  archéologues,  des  gens  de  la  région,  peut-être 
ceux  auxquels  il  était  destiné.  Ces  gens  sont  vêtus  de  longues 
robes,  coiffés  de  bonnets  pointus,  armés  d'arcs,  tout  à  fait  selon 
les  types  orientaux  des  plus  anciens  monuments  de  la  Médie. 
Si  nous  signalons  avec  tant  d'insistance  cette  remarquable  im- 
mobilité des  mœurs  des  Slaves,  c'est  qu'elle  fournit,  pour 
expliquer  leur  situation  actuelle,  des  points  de  repère  fort  pré- 
cieux. D'ailleurs  la  persistance  du  type  social  s'explique  bien 
clairement  par  les  détails  mêmes  de  ce  type.  En  effet,  la  sim- 
plicité du  travail  agricole  en  petite  exploitation  paysanne 
permet  le  maintien  indéfini  du  régime  de  la  famille,  puisque 
nulle  complication  dans  les  méthodes  ou  les  procédés  n'exige 
une  complication  correspondante  de  l'atelier.  Celui-ci  reste  donc 
purement  familial,  sous  la  direction  du  père  ou  de  l'aïeul  qui 
garde  une  autorité  considérable,  sans  laquelle  il  serait  impos- 
sible de  faire  vivre  en  bon  ordre  un  groupe  comprenant  plu- 
sieurs ménages  et  un  assez  grand  nombre  d'individus.  Tant 
qu'elles  le  peuvent,  ces  familles  vivent  isolées,  car  elles  n'ont 
en  principe  besoin  d'aucun  secours  étranger  ;  le  domaine,  cul- 
tivé par  leurs  soins,  sans  l'intervention  de  la  main-d'œuvre 
étrangère,  leur  fournit  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
vi\Te  :  aliments,  vêtements,  outils,  et,  en  outre,  le  chef  ou  pa- 
triarche pourvoit  aux  l)csoins  religieux,  forme  les  jeunes  en 
les  faisant  profiter  de  son  expérience  et  représente,  à  lui  seul, 
Fensemble  des  pouvoirs  publics  nécessaires  dans  une  société 
nombreuse  et  condensée.  De  telles  familles  peuvent  donc  se 
perpétuer  et  prospérer  indéfiniment  sur  un  sol  favorable  et  à 
l'abri  des  périls  extérieurs. 
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Aiijonrdhui,  la  population  a  auamenté  sa  densité  au  point  de 
déborder  bien  au  delà  de  ses  anciennes  frontières,  la  religion 
et  les  pouvoirs  publics  se  sont  établis  et  développés  à  part.  Le 
rôle  du  clief  de  famille  a  donc  diminué  à  certains  égards,  mais 
Forganisation  fondamentale  de  la  race  est  restée  la  même.  Nous 
allons  nous  en  convaincre  par  un  examen  approfondi  de  la 
nation  russe  dans  sa  forme  contemporaine.  Cette  nation  se 
compose  de  trois  classes  bien  distinctes  :  la  classe  ouvrière, 
agricole  ou  industrielle  ;  la  bourgeoisie  ;  l'aristocratie  avec  les 
fonctionnaires.  Étudions  séparément  chacune  de  ces  classes. 

1"  La  classe  ouvrière.  —  La  classe  rurale  russe  est  restée 
encadrée  dans  le  type  communautaire  pur,  conservant  ainsi, 
avec  une  remarquable  ténacité,  Forganisation  sociale  que  nous 
lui  avons  reconnue  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Nous  savons 
du  reste  les  causes  de  cette  persistance  du  type  :  analogie  des 
lieux  habités,  soit  au  départ,  soit  sur  la  route  de  migration, 
soit  enfin  au  pays  d'arrivée,  et  impuissance  des  influences  exté- 
rieures. On  peut  vraiment  dire  que  la  race  est  restée  identique 
à  elle-même,  quant  au  fond,  depuis  son  origine.  Pour  nous  en 
convaincre,  il  nous  suffit  d'ouvrir  les  Ouvriers  européens^.,  de 
F.  Le  Play,  qui,  de  ISV'i-  à  1855,  a  étudié  un  certain  nombre  de 
familles  ouvrières  dans  les  districts  miniers  de  l'Oural  et  dans 
la  Russie  centrale.  Depuis  lors,  un  fait  important  s'est  produit, 
nous  voulons  parler  de  Fal>olition  du  servage,  prononcée  en 
18G1 .  Mais  cet  événement,  qui  a  modifié  profondément  les  rap- 
ports entre  l'aristocratie  foncière  et  les  paysans,  n'a  changé  en 
rien  Forganisation  de  la  f.imille.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  en 
apprécier  plus  tard  les  effets. 

Toutes  les  familles  observées  par  Le  Play  étaient  communau- 
taires autant  (pi'on  peut  l'être.  L.i  j)reniière  ~  conqîtait  treize 
personnes  vivant  sous  le  même  toit  et  entièrement  soumises  à 
l'autorité  de  l'aïeul,  qui  prend  comme  chef  de  groupe  le  titre 

1.  T.  II,  p.  M,  9'J,  142,  17'.). 

'i.  Paysans  à  VAbrok  du  bassin  de  l'Oka.  l.'Abrok  «-lait  une  redevance  en  aiiient 
subsliluép,  dans  certains  cas,  à  la  coi\ee  due  \\;w  le>  serfs. 
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de  starchi.  Le  starchi  est  Fàme  de  la  famille.  Il  est  entouré  de 
respect  et  Fobéissance  à  ses  ordres  n'admet  point  de  limites.  Il 
ne  possède  rien  en  propre  ;  tout  son  temps,  toute  son  activité, 
toute  son  intelligence,  sont  consacrés  à  l'administration  de  l'avoir 
familial.  Le  starchi  maintient  le  bon  ordre,  riiarmonie  dans  la 
famille,  et  ce  n'est  pas  toujours  chose  aisée,  quand  un  même 
foyer  groupe  trois  ménages  avec  leurs  enfants  de  divers  âges. 
Mais  l'éducation  commande  impérieusemejit,  de  siècle  en  siècle, 
de  génération  en  génération,  cette  tradition  de  soumission  res- 
pectueuse qui  semble  pourtant  si  facile  à  rompre,  et  qui,  une 
fois  brisée,  ne  se  renoue  plus.  Rien  ne  peut  démontrer  avec  plus 
de  force  l'importance  capitale  de  l'éducation  dans  la  formation 
sociale  des  individus.  Oq  ne  saurait  remplacer  cette  discipline 
morale  qui  saisit  l'enfant  dès  le  jeune  âge,  le  façonne  et  incor- 
pore à  son  être  mental  des  idées  qui  seront  le  guide  impérieux 
de  sa  vie.  Pourtant,  combien  de  gens,  dans  nos  sociétés  occi- 
dentales, ne  reçoivent  qu'une  éducation  incomplète  ou  mauvaise, 
et  cela  non  pas  seulement  parmi  la  classe  ouvrière,  mais  encore 
parmi  celles  qui  se  considèrent  comme  supérieures  ! 

La  propriété  commune  de  la  famille  comprend  la  maison 
avec  ses  dépendances,  le  mobilier  et  les  animaux  domestiques, 
ainsi  que  les  récoltes  en  grange  et  les  économies  en  argent  réa- 
lisées par  le  starchi  sur  les  produits  de  l'exploitation,  ou  sur 
le  salaire  des  membres  de  la  famille.  Ceux-ci  doivent  en  effet 
lui  remettre  tout  ce  qu'ils  gagnent,  sauf  une  assez  mince  excep- 
tion :  on  laisse  aux  femmes  les  petites  sommes  qu'elles  peuvent 
se  procurer  par  la  vente  des  produits  de  certains  travaux  exé- 
cutés pendant  leurs  moments  de  loisir.  L'argent  qu'elles  réalisent 
ainsi  leur  permet  soit  d'ajouter  à  leur  costume  de  modestes  or- 
nements, soit  à  arrondir  le  petit  pécule  personnel  constitué  au 
moment  du  mariage  par  les  cadeaux  d'usage. 

Les  terres  de  l'exploitation  rurale  n'appartiennent  pas  à  la 
famille.  Elles  dépendent  du  mir^  ou  commune,  qui  en  fait  pé- 
riodiquement la  répartition  entre  les  paysans  sur  un  pied  d'éga- 
lité. Les  familles  trop  nombreuses  —  et  elles  h>  sont  presque 
toutes,  —  sont  obligées  de  chercher  ailleurs  un  complément 
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de  ressources,  car  alors  la  culture  ne  suffit  plus  à  faire  vivre 
le  g-roupe.  Les  jeunes  gens  vont  dans  ce  cas  chercher  au  loin 
du  travail,  ils  émigrent  vers  les  villes  pour  y  exercer  les  mé- 
tiers les  plus  usuels  :  portefaix,  cocher,  maçon,  batelier,  etc. 
Certains  d'entre  eux,  même  après  leur  mariage,  restent  absents 
durant  de  longues  périodes  :  six  mois,  un  an  et  même  dix-huit 
mois.  Ils  rapportent  fidèlement  au  starchi  les  économies  qu'ils 
ont  pu  réaliser  par  une  stricte  économie.  Cela  doit  paraître  sur- 
prenant, si  l'on  songe  qu'il  s'agit  d'hommes  jeunes,  exposés 
à  toutes  les  tentations  des  villes.  Mais  ici  encore  la  formation 
communautaire  vient  exercer  son  influence  et  encadrer  le  paysan 
émigrant  dans  une  association  temporaire,  rappelant  la  famille, 
qui  le  soutient  et  le  défend  contre  ses  propres  tentations.  Il 
s'agit  de  Vartel,  dont  Le  Play  nous  a  donné  une  excellente  des- 
cription. L'éminent  observateur,  après  avoir  exposé  la  mono- 
graphie d'une  famille  de  paysans  de  la  Russie  centrale,  dont 
deux  membres  sont  ouvriers  émigrants,  décrit  ainsi  la  formation 
et  le  fonctionnement  de  l'artel  K 

«  Arrivé  à  Pétersbourg  le  20  avril,  l'ouvrier  s'est  réuni  dès 
le  23  du  même  mois  à  quarante  portefaix  environ.  Ce  premier 
jour  de  la  réunion  fut  consacré  à  entendre  l'opinion  des  plus 
expérimentés  touchant  l'organisation  de  la  société  et  spéciale- 
ment à  fixer  la  somme  devant  être  versée  par  les  associés  qui 
pourraient  ultérieurement  s'y  affilier  ;  ce  droit  d'admission  fut 
fixé  à  G  francs  pour  les  ouvriers  arrivant  les  deux  premières 
semaines  et  à  8  francs  pour  ceux  qui  se  réuniraient  plus  tard 
encore.  On  nomma  ensuite  les  quatre  fonctionnaires  suivants, 
qui  sont  chargés  de  la  direction  des  aff.iircs  communes.  Le  pre- 
mier est  Yartelchik;  il  est  chargé  de  chercher  l'ouvrage,  d'en 
discuter  le  prix  pour  le  compte  de  la  communauté,  de  répartir 
les  ouvriers  entre  les  divers  travaux,  de  remplir  en  un  mot 
toutes  les  fonctions  qui,  dans  l'Occident,  sont  dévolues  en  pareil 
cas  à  un  entrepreneur.  Le  second  est  le  clouldiik  ;  il  est  chargé 
de  tenir  la  caisse  de  la  communauté,  de  toucher  le  prix  des 

1.  Los  Ouvriers  européens,  t.  H,  p.  22n. 
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travaux  exécutés,  de  payer  les  dépenses  communes  et  de  faire, 
sous  sa  propre  responsabilité,  des  avances  particulières  aux  as- 
sociés. Les  deux  derniers  senties  starchi,  hommes  d'expérience, 
désignés  par  leur  réputation  au  choix  des  associés;  ils  sont 
chargés  de  contrôler  les  actes  de  l'artelchik  et  du  cloutchik. 
La  réunion  se  termina  par  la  proclamation  officielle  de  l'asso- 
ciation, suivie  d'une  prière  faite  en  commun  et  de  vœux  mu- 
tuels de  santé  et  de  prospérité.  Deux  semaines  plus  tard,  Fartel 
avait  atteint  le  nombre  de  soixante-cinq  associés.  Depuis  lors 
jusqu'au  23  novembre,  époque  de  la  dissolution  de  Fartel,  ce 
nombre  ne  fut  pas  dépassé.  » 

Les   principales  occupations  de  Fartel  pendant    cette  cam- 
pagne ont  été  :  le  chargement  et  le  déchargement  des  bar- 
ques  employées  au  commerce  des  fers  et  des  bois,  le  sciage 
et  la  rentrée  des  bois  de  chauffage,  le  battage  des  pieux  pour 
la  fondation  des  édifices,  les  travaux  de  terrassement  dans  les 
jardins  de  la  ville  et  de  la  banlieue.  La  nourriture  a  été  prise 
en  commun  en  deux  brigades  de  30  à  35  personnes;  les  frais 
en  sont  supportés  par  la  caisse  commune,  et  montent  moyen- 
nement à  iO  cent,  par  tête  et  par  jour.  La  cuisine  est  quelque- 
fois faite  en  régie  par  une  femme  salariée  par  la  compagnie; 
dans  ce  cas,  l'artelchik  achète  en  gros  le  pain,  le  gruau,  la  fa- 
rine, le  poisson  salé,  le  sel  et  l'huile  de  chènevis  qui  forment 
le  fond  de  l'alimentation.  Plus  ordinairement,  Fartel  s'exempte 
des  embarras  de  cette  administration,  en  traitant  avec  un  four- 
nisseur qui,  pendant  toute  la  durée  de  la  campagne,  livre  la 
nourriture  toute  prête  aux  associés  moyennant  un  prLx  convenu. 
L'entretien  des  vêtements,  les  achats  de  thé,  d'eau-de-vie   et 
des  autres  aliments  de  choix,  des  médicaments  en  tenqis  de 
maladie,  ont  toujours  le  caractère  d'une  dépense  individuelle; 
on  subvient  à  ces  dépenses  au  moyen  de  recettes  particulières 
que  Fartel  autorise  de  temps  en  temps.  Pendant  la  durée  de 
la  campagne,  chaque  ouvrier  est  autorisé  à  disposer  d'environ 
seize  journées  do  travail,  pour   exécuter  certains  travaux  ur- 
gents qui,  exigeant  un  grand  déploiement  de  force,  sont  létii- 
bués  d'une  manière  exceptionnelle. 
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A  la  lin  de  la  campagne,  le  partage  des  bénéfices  se  fait 
également  entre  tous  les  associés,  quelle  que  soit  l'inégalité  de 
leurs  forces  et  de  leur  aptitude  pour  le  travail.  Les  ouvriers 
les  plus  vigoureux  sont  réservés  pour  les  travaux  à  l'entre- 
prise, les  plus  faibles  pour  les  travaux  à  la  journée. 

Ainsi,  dans  sa  vie  d'ouvrier  isolé,  comme  au  sein  même  de 
sa  famille,  le  paysan  russe  est  fortement  encadré,  soutenu  et 
conduit  par  une  autorité  d'autant  plus  forte  et  absolue  qu'elle 
est  traditionnellement,  passivement  acceptée.  Ce  n'est  pas  tout. 
De  temps  immémorial,  et  aujourd'hui  encore,  la  famille  pay- 
sanne est  aidée  dans  ses  moyens  d'existence  par  des  subven- 
tions variées.  A  l'origine,  les  familles  paysannes  trouvaient, 
dans  la  libre  disposition  des  forêts,  des  pâtures  et  des  eaux 
de  précieuses  ressources  en  ])ois,  fourrures,  gibier,  baies  et 
poissons.  Nous  avons  vu  que  la  classe  aristocratique  issue  des 
Varègues  et  de  leur  droujina  s'était  emparée  à  une  certaine 
époque  du  domaine  éminent  sur  la  terre  russe,  et  avait  plié 
la  population  au  servage,  sans  laisser  au  jjaysan  aucune  issue 
pour  sortir  de  cette  situation  subordonnée.  Il  a  fallu,  en  eflet, 
faire  intervenir  la  volonté  autocratique  du  tsar  pour  mettre 
fin  au  servage.  Pendant  toute  la  durée  de  cette  institution,  le 
seigneur  était  tenu  de  conserver  à  ses  gens  certaines  subven- 
tions, notamment  du  bois  pour  la  construction  ou  la  répara- 
tion des  chaumières  et  des  bîUiments  d'exploitation.  En  outre, 
les  plus  riches  et  les  plus  éclairés  d'entre  eux,  ceux  surtout  qui 
possédaient  de  grandes  exploitations  industrielles,  assuraient  à 
leui's  paysans  les  soins  médicaux  et  contribuaient  au  soulage- 
ment des  plus  pauvres  ainsi  ([u'à  l'entretien  du  culte  et  des 
écoles.  Depuis  la  réforme  de  18G1,  les  propriétaires,  privés  des 
redevances  et  des  corvées,  cantonnés  dans  une  portion  de  leur 
ancien  domaine,  n'ont  [)lus  les  iiiéines  obligations.  Toutefois, 
comme  une  partie  dos  forets  et  des  pâtures  a  été  attribuée  au 
mir,  les  paysans  en  jouissent  en  comnmn  là  où  il  s'en  trouve,  ce 
qui  est  fréquent.  Ailleurs,  ils  ontconsei'vé  des  droits  d'usage  sur 
les  foièts  de  l'État  et  des  particuliers,  (irâce  à  cet  ensemble  de 
ressources,  les  lamilics  bien  dirigées  ont  pu  se  maintenir  dans 
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un  certain  état  de  prospérité.  Quelques-unes  même,  conduites 
par  des  individus  d'élite,  se  sont  élevées  à  la  fortune  et  sont 
sorties  de  la  condition  paysanne.  Cette  prospérité  relative  ex- 
plique l'essaimage  lent  mais  continu  du  peuple  russe  vers  le 
Sud  et  vers  l'Est  K  Une  telle  organisation  rurale  présente 
donc  certains  avantages,  en  ce  sens  qu'elle  soutient  les  faibles 
et  les  incapables  au  moyen  des  cadres  rigides  qui  se  super- 
posent et  maintiennent  la  population.  3Iais  elle  ofl're  aussi  de 
graves  inconvénients.  Conduit  et  soutenu  dans  presque  tous  ses 
actes,  le  paysan  russe  ne  montre  en  général  que  peu  d'énergie 
et  d'initiative.  11  s'en  rapporte  volontiers  pour  assurer  son  avenir 
et  lui  donner  le  pain  de  cbaque  jour,  à  sa  famille,  à  son  mir, 
ou  à  la  mendicité.  Le  plus  souvent  il  vit  petitement  des  res- 
sources que  nous  avons  énumérées,  sans  préoccupation  ni  pré- 
voyance. Aussi  ses  réserves  sont-elles  très  limitées,  de  telle 
sorte  que  les  mauvaises  années  le  trouvent  dépourvu.  De  la 
ces  navrantes  famines  qui  désolent  périodiquement  certaines 
parties  de  la  Russie,  celles  où  les  saisons  sont  irrégulières. 
Cette  apatliie  de  la  classe  paysanne  est  un  fait  bien  connu; 
son  indolence,  sa  lenteur,  son  indifférence  sont  proverbiales. 
«  Pourquoi  dors-tu,  moujik,  dit  une  chanson  populaire,  où  Ton 
reproche  au  paysan  de  sommeiller  tout  le  jour  sur  son  poêle, 
pourquoi  dors-tu,  tandis  que  la  misère  vient  s'asseoir  à  ta 
porte  -.  » 

11  est  facile  de  concevoir  avec  quelle  facilité  des  individus 
aussi  mal  préparés  à  l'action  personnelle  se  laissent  aller  à  la 
défaillance  et  au  vice.  Si  l'autorité  paternelle  se  relâche,  l'i- 
vrognerie, le  jeu,  chez  les  hommes,  la  coquetterie  chez  les 
femmes,  ne  tardent  guère  à  dislo(]uer  la  communauté,  dont  la 
plupart  des  membres,  incapables  de  se  conduire  eux-méûies, 
tombent  alors  dans  la  noire  misère, 

1.  V.  dans  les  Oui-rieis  européens,  t.  Il,  p.  227,  un  ciirieuv  exemple  de  cet 
essaimaî»e,  rendu  nécessaire  par  l'auf^tnentafion  d'une  famille. 

2.  Citée  par  A.  Leroy-Beaulieu,  L'empire  des  Tsnrs  et  les  liusses.  Plusieurs 
romanciers  russes  se  sont  attachés  à  peindrtï  la  condition  du  paysan;  on  ne  trouvera 
nulle  part  un  tableau  plus  saisissant  que  celui  qui  a  été  tracé  par  Tolstoï  dans  la 
Malinée  d'un  seigneur.  V.  aussi  Tikiiomirow,  la  Russie  politique  cl  sociale. 
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Le  défaut  d'initiative  personnelle  se  fait  sentir  en  toutes 
choses  chez  le  paysan  russe.  Il  reste  attaché  à  ses  vieilles  cou- 
tumes, bonnes  ou  mauvaises,  avec  la  même  énergie.  Il  ne  songe 
pas  plus  à  améliorer  sa  demeure  étroite  et  malpropre  quà 
faire  instruire  ses  enfants  ou  à  perfectionner  ses  procédés  de 
travail.  Sa  piété  religieuse  est  fervente  et  sincère;  elle  con- 
tribue certainement  en  quelque  mesure  à  maintenir  le  niveau 
social  de  la  race  et  renforce  ainsi  ses  institutions  traditionnelles. 
iMais  comme  elle  n'est  pas  soutenue  par  une  forte  éducation, 
elle  n'a  qu'une  action  relative  et  tourne  généralement  à  la  su- 
perstition. Le  Play,  avec  beaucoup  d'autres  auteurs,  a  constaté 
ce  fait  de  la  façon  la  plus  précise.  «  La  disposition  religieuse, 
dit-il,  est  plutôt  la  conséquence  d'une  foi  instinctive  que  d'un 
développement  raisonné  du  sentiment  religieux.  Elle  ne  pré- 
serve pas  la  famille  dune  certaine  inclination  vers  l'intempé- 
rance, la  dissimulation,  la  supercherie  ou  même  la  fraude  dans 
les  transactions  d'intérêt;  mais  elle  lui  inspire  une  résignation 
stoïque  dans  les  souffrances  physiques  et  morales.  » 

En  résumé,  le  paysan  russe  est  en  général  fortement  attaché 
au  sol,  qu'il  cultive  avec  patience  sous  le  régime  de  la  commu- 
nauté, sans  aptitude  au  progrès  intellectuel  ou  technique.  La 
masse  rurale  est  donc  à. la  fois  pauvre  et  stagnante,  c'est-à-dire 
peu  propre  à  développer  ses  capacités  personnelles  ou  l'art  qui 
la  nourrit.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  paysans  forment 
l'immense  majorité  du  peuple  russe.  Selon  M.  Courrière,  quia 
publié,  il  y  a  quelques  années,  le  récit  d'un  intéressant  voyage 
accompli  par  lui  en  Russie,  on  peut  estimer  à  90  %  la  popula- 
tion rurale  de  ce  pays.  Un  document  officiel  évaluait  à  cinq 
millions  d'àmcs  tout  au  plus,  il  y  a  quinze  ans,  la  classe  indus- 
trielle, et  cette  proportion  n'a  pas  beaucoup  changé.  Sur  ce 
nombre,  un  million  d'ouvriers  à  peine  étaient  employés  dans  la 
grande  industrie.  En  1897,  seize  villes  seulement  dépassaient 
100.000   habitants  '  ;  c'est  peu   pour  un  aussi  grand  peuple, 

1.  La  l'rance  a  15  villes  df  |ilu.s  do  luo.ooo  Aines  |H)iir  it'J  millions  d'habitanls; 
la  Grande-IJielanneen  a  3'J  |ioiir4.{  millions  d'Ames  ;  l'Alleinagnc  ,{3  pour  52  millions 
d'habilanls. 
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qui  approche  aujourd'hui  de  130  millions  d'âmes.  Cette  pré- 
dominance de  la  population  rurale  constitue  un  fait  social  d'une 
haute  importance. 

La  classe  industrielle,  —  exception  faite  de  l'élément  étranger, 
—  sort  naturellement  de  la  classe  rurale,  avec  laquelle  elle 
reste  même  en  grande  partie  confondue.  Nous  avons  constaté  en 
effet  que  de  nombreux  paysans  se  consacrent  pendant  une  partie 
de  leur  vie  à  l'exercice  de  différents  métiers,  qu'ils  vont  prati- 
quer dans  les  villes,  tout  en  restant  attachés  à  leur  communauté 
rurale.  D'autres,  sans  sortir  de  cette  communauté  exercent  sur 
place  les  métiers  usuels.  D'autres  encore,  soit  temporairement, 
soit  à  titre  définitif,  entrent  dans  le  régime  de  la  grande  usine. 
Souvent  ces  usines  sont  rurales,  et  leurs  ouvriers  conservent 
presque  entièrement  leur  physionomie  de  paysans.  Autrefois  ils 
étaient  attachés  à  l'atelier  comme  serfs  et  ne  pouvaient  s'en 
éloigner  ni  changer  de  spécialité  ;  aujourd'hui  ils  sont  libres, 
mais  cela  n'a  pas  modifié  sensiblement  leur  type  social  :  ils  sont 
demeurés  pour  la  plupart  des  ruraux  communautaires.  Quant 
aux  ouvriers  et  aux  artisans  fixés  dans  les  villes  après  avoir 
abandonné  leur  famille,  s'ils  ne  vivent  plus  en  état  de  commu- 
nauté, ils  ont  gardé  la  plupart  des  traits  de  caractère  imprimés 
à  leur  race  par  cet  état  :  la  lenteur,  une  certaine  mollesse  et  le 
défaut  d'initiative.  M.  G.  Courrière,  dans  son  récit  de  voyage 
déjà  cité,  dit  à  ce  propos  :  «  L'ouvrier  russe  n'est  pas  développé 
comme  l'ouvrier  français  ou  anglais.  C'est,  la  plupart  du  temps, 
un  paysan  qui,  pour  un  certain  nombre  de  mois  ou  d'années,  a 
quitté  son  village  où  il  laisse  femme  et  enfants  et  vient  gagner 
de  l'argent  dans  une  fabrique  où  il  travaille  sous  la  direction 
de  contremaîtres  presque  tous  étrangers.  Les  fabricants  ne  font 
rien  pour  améliorer  le  sort  de  leurs  ouvriers.  »  De  son  côté, 
M.  Tikhomirow,  auteur  russe  très  patriote  mais  très  sincère,  nous 
dit  :  «  Les  étrangers  qui  ont  fait  travailler  en  Russie  ont  géné- 
ralement remarqué  que  le  Russe  est  plus  capaljle  d'un  vigoureux 
effort  que  d'un  travail  long  et  soutenu.  »  On  reconnaît  ici  le 
trait  caractéristique  de  la  formation  communautaire,  (jui  tond 
constamment  à  niveler  les  aptitudes,  à  engourdir  l'initiative  et 
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à  décourager  l'effort  personnel.  Ce  sont  là,  chacun  s'en  rendra 
compte  aisément,  des  effets  directement  contraires  à  la  loi  du 
progrès. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  l'industrie  russe  se  déve- 
lopper avec  une  lenteur  et  une  difficulté  qui  ne  répondent 
guère  à  la- richesse  du  pays  au  point  de  vue  des  matières  premières 
et  du  combustible.  Nous  parlerons  de  cela  plus  en  détail  tout  à 
l'heure. 

S"'  La  bourgeoisie.  — La  bourgeoisie  russe  est  composée  d'élé- 
ments assez  variés.  D'abord,  un  certain  nombre  de  paysans 
parviennent  à  s'élever  peu  à  peu  par  le  commerce. 

Le  Play  a  montré  avec  sa  clarté  et  sa  précision  habituelles  com- 
ment s'opère  cette  sélection  i.  L'n  paysan  quelque  peu  avisé  com- 
mence par  vendre  à  ses  voisins  un  peu  de  seigle,  d'avoine  ou  de 
farine.  Bientôt  il  étend  ses  opérations,  achète  ou  construit  un 
moulin ,  au  besoin  il  prête  à  gros  intérêts  et  finalement  réalise  une 
fortune  assez  ronde.  S'il  ne  va  pas  s'établir  lui-même  en  ville, 
un  ou  plusieurs  de  ses  enfants  deviendront  des  urbains  et  feront 
souche  de  gros  négociants  ou  d'industriels,  à  moins  qu'ils  ne 
trouvent  moyen  d'entrer  dans  le  tchiiin,  c'est-à-dire  dans  la 
bureaucratie.  Du  reste,  le  Russe  est  parfaitement  apte  au  com- 
merce ;  il  ne  redoute  à  ce  point  de  vue,  dit  un  auteur,  ni  l'Al- 
lemand ni  le  Juif.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  peuples  à 
formation  communautaire  :  le  commerce  leur  plait  surtout 
quand  on  peut  l'exercer  avec  tranquillité,  sans  trop  de  hâte  ni 
de  déplacement.  Us  y  réussissent  en  effet,  au  moins  dans  la  plu- 
part des  cas,  non  pas  par  l'activité  et  l'initiative,  mais  plutôt  par 
la  souplesse,  l'économie,  l'adresse  ou  même  la  ruse  ~. 

Aussi  est-ce  principalement  au  commerce  que  la  bourgeoisie 
russe  doit  le  plus  clair  de  ses  profits.  La  grande  industrie  l'attire 
moins  à  cause  de  la  somme  d'efforts  ({u'ellc  exige.  Nous  insiste- 
rons quelque  peu  sur  ce  fait. 

1.  Ouvrage  cilé,  iiioiio;;ra|)liie  du  Fo4gerori  de  lOuial. 

2.  Qui  ne  connaîl  la  réputation  du  coiniiicrraiil  ciiinois,  liindou,  aral)e  ou  j^roc, 
tous  coininnnautaircs  renforcés. 
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La  vaste  Russie  est  un  des  pays  les  mieux  doués  au  j)oint  de 
vue  des  productions  naturelles.  Ses  forêts  sont  immenses,  bien 
qu'elle  exporte  chaque  année  des  quantités  énormes  de  bois 
d'œuvre,  et  que  beaucoup  de  ses  usines  alimentent  encore  leurs 
feux  et  leurs  hauts  fourneaux  avec  du  bois  ou  avec  du  charbon 
de  bois.  Elle  a  de  riches  gisements  de  houille,  d'abondantes 
sources  de  pétrole,  des  minerais  métallifères  variés  et  distribués 
en  dépôts  considérables.  Son  sol  produit,  avec  une  culture  som- 
maire, arriérée,  des  quantités  énormes  de  grains,  de  chanvre, 
de  lin,  de  betteraves,  de  coton,  de  fourrages.  En  outre,  elle 
est  en  relation  facile  avec  le  reste  du  monde  par  ses  fleuves, 
ses  ports  sur  la  Baltique  et  sur  la  mer  Noire,  et  par  ses  chemins 
de  fer.  Sa  population  peut  fournir  une  main-d'œuvre  abondante. 
Ainsi  munie,  la  Russie  se  trouve-t-elle  à  la  tête  de  l'Europe  au 
point  de  vue  économique  ?  Nullement.  Ses  apologistes  les  plus 
fervents  sont  même  obligés  de  reconnaître  qu'elle  est  fort  en 
retard.  Il  est  vrai  que  l'on  constate  en  même  temps,  et  avec 
juste  raison,  un  progrès  récent,  mais  considérable  de  la  produc- 
tion. Dans  quelles  conditions  ce  progrès  s'est-il  produit?  Gela 
vaut  la  peine  d'être  examiné. 

La  fabrication  se  subdivise  partout  en  quatre  catégories  prin- 
cipales dont  l'importance  respective  varie  selon  l'état  d'avance- 
ment de  la  race  qu'on  considère.  Ce  sont  :  l'atelier  de  famille  ; 
le  petit  atelier  d'artisans,  la  fabrique  collective  qui  n'est  qu'un 
groupement  commercial  de  petits  ateliers,  enfin  le  grand 
atelier  mécanique.  La  fabrication  ménagère  joue  encore  un 
grand  rôle  en  Russie.  Les  familles  rurales  se  fournissent  elles- 
mêmes  de  tissus  et  d'ustensiles  grossiers,  qui  ne  sont  donc  point 
demandés  au  commerce.  Pour  le  surplus,  une  partie  eu  est 
achetée  directement  aux  petits  ateliers  du  voisinage.  Tout  ceci 
ne  sort  donc  point  de  la  classe  ouvrière  et  n'intéresse  pas 
la  bourgeoisie.  Or,  nous  observions  tout  à  l'heure  que  la 
classe  moyenne  n'est  guère  portée  vers  la  grande  industrie. 
Elle  ralKindonn«3  le  plus  souvent  aux  étrangers  dont  nous 
aurons  l)ientôt  à  apprécier  le  l'ôh^  en  Russie.  En  revanche,  la 
classe  moyenne  dirige  encore  sut"  une  vaste  échelle  la  petite 
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industrie,  organisée  sur  le  type  de  la  fabrique  collective.  Le 
patron,  établi  dans  une  ville  ou  dans  un  bourg-,  distribue  le 
travail  à  des  ouvriers  qui  opèrent  à  domicile;  il  leur  fournit 
les  matières  premières  et  se  charge  de  placer  les  produits. 
Un  tel  système  ne  peut  subsister,  en  face  de  la  fabrication  mé- 
canique, qu'à  la  condition  de  trouver  une  clientèle  qui  de- 
mande des  articles  ordinaires  à  très  bon  marché  et  des  ouvriers 
qui  se  contentent  d'un  salaire  minime.  C'est  le  cas  en  Russie  où 
l'ouvrier  cumule  généralement  la  fabrication  et  la  culture  et  où 
la  plupart  des  consommateurs  ruraux  sont  d'un  goût  peu  diffi- 
cile, en  relation  d'ailleurs  avec  leurs  ressources.  Cette  industrie 
se  combine  naturellement  avec  le  commerce  forain^,  absolu- 
ment comme  dans  les  pays  d'occident  il  y  a  quelques  centai- 
nes d'années.  Aussitôt  que  les  fabricants  veulent  sortir  de  ce 
type  primitif  pour  aborder  la  fabrication  mécanique  en  grand 
atelier,  l'infériorité  de  leur  situation  ne  tarde  pas  à  apparaître. 
Tout  leur  manque  à  la  fois  :  l'outillage  perfectionné,  qu'il  faut 
acheter  à  l'étranger;  les  contremaîtres  capables  qui  doivent 
aussi  venir  du  dehors  -  ;  enfin  les  ouvriers  habiles  ;  nous  avons 
constaté,  en  effet,  la  tendance  rurale  de  la  population  et  son 
inaptitude  au  travail  rapide  et  personnel  du  bon  ouvrier  de 
fabrique  ^'.  Aussi  l'industrie  russe  est-elle  fort  avide  de  sub- 
ventions et  de  protection.  Il  est  arrivé  souvent  que  le  Trésor  pu- 
blic a  fait  des  avances  de  fonds  pour  la  création  d'usines  nou- 
velles ou  d'entreprises  de  banques,  de  transports,  etc.  De  plus, 
l'État  réserve  ses  commandes  aux  usines  russes  le  plus  qu'il 
peut.  En  190.3,  une  conférence  de  fonctionnaires  et  d'usiniers  a 
eu  lieu  à  Pétersbourg  pour  étudier  les  moyens  de  pallier  la 
crise  intense  de  l'industrie;  sa  réponse  a  été  :  Il  faut  nous  réser- 


1.  Une  mauvaise  récolte  sullil  pour  faire  l)aisser  de  25  à  30  %  le  mouvemcnl 
d'affaires  d<!S  grandes  foires,  coninie  celle  de  Nijni-Novgorod,  qui  est  la  plus  célt'bre, 
mais  non  pas  la  seule  en  Ilussic. 

2.  V.  sur  ce  iioiiil  les  Rapports  consulaires  américains,  anglais,  français,  qui  con- 
cordent absolument. 

:{.  Le  service  militaire,  avec  son  recrulement  assez  arbitraire,  est  encore  une  génc 
pour  l'industrie,  mais  les  étrangers  établis  dans  le  pays  s'en  ressentent  tout  autant 
que  les  patrons  nationaux. 
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ver  exclusivement  les  commandes  de  l'État.  Et  en  effet,  l'État 
achète  en  Russie  les  rails,  les  wagons,  les  machines,  le  maté- 
riel qu'il  faisait  autrefois  venir  du  dehors,  mais  il  paie  tout  cela 
beaucoup  plus  cher  aux  fabricants  anglais,  allemands,  belges, 
français,  quelquefois  russes,  qui  travaillent  dans  l'Empire, 
Enfin,  des  tarifs  de  douane  très  élevés  opposent  aux  produits 
étrangers  une  barrière  difficile  à  franchir  •.  Tout  cela,  pour- 
tant, ne  suffit  pas  encore.  Les  conditions  du  milieu  social  sont 
si  peu  favorables,  que  l'industrie  russe  ne  réussit  pas  à  refou- 
ler la  concurrence  étrangère  ;  ses  fabricants  ne  cessent  de  se 
plaindre  et  de  réclamer  de  nouvelles  mesures  de  protection  ;  le 
sentiment  de  leur  infériorité  leur  inspire  parfois  des  idées  au 
moins  étranges.  On  a  vu,  il  y  a  quelques  années,  un  journal  qui 
représente  d'une  façon  toute  spéciale  la  doctrine  dite  slavophile, 
la  Gazette  de  Moscou,  déclarer  qu'il  y  aurait  tout  profit  à  aban- 
donner à  l'Allemagne  une  partie  de  la  Pologne  où  sont  établies 
un  grand  nombre  d'usines  allemandes,  pour  entourer  ensuite  la 
sainte  Russie  d'une  barrière  douanière  infranchissable.  Rien 
souvent,  du  reste,  on  a  réclamé  l'établissement  de  douanes 
intérieures  séparant  les  pays  russes  proprement  dits  de  la  Po- 
logne et  des  Provinces  Raltiques  où  l'industrie  germanique  a 
jeté  de  profondes  racines,  ainsi  que  de  la  Finlande  Scandinave. 
L'infériorité  radicale  de  la  grande  industrie  russe  apparaît 
nettement  à  tous  ceux  qui  parcourent  le  pays,  sans  exception. 
Le  gouvernement  lui-même  n'a  pu  parvenir  encore  à  organiser 
supérieurement  ses  propres  ateliers  et  ses  arsenaux.  Un  voya- 
geur français,  passant  à  Sébastopol,  voit  trois  cuirassés  en  cons- 
truction à  l'arsenal;  il  visite  les  chantiers  et  les  ateliers.  «  Ce 
que  nous  avons  vu,  dit-il,  nous  a  montré  que  la  Russie  avait 
un  outillage  encore  trop  incomplet  et  des  ouvriers  trop  peu  ha- 
biles pour  justifier  le  système  protectionniste  qu'elle  a  adopté. 
Tout  ce  <|ue  nous  voyons  d'important  a  dû  être  usiné  ailleurs, 

1.  \a;  tarif  inaiigurt^  en  1903  frappe  lourdement  tous  les  produits,  (  ar  on  a  vu  que 
celui  de  1801,  quoique  déjà  1res  élevé,  laissait  passer  pres(|ue  tous  les  articles  du 
dehors,  même  les  plus  lourds  et  les  plus  communs,  comme  la  houille,  les  hriques, 
les  fers,  les,  ciments,  etc.  La  Russie  a  lefusc  de  signer  la  convention  des  sucres,  alin 
de  subventionner  des  fahritiues,  situées  dans  la  (erre  noire,  la  |)lus  fertile  de  l'Europe- 
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car  les  deux  ou  trois  marteaux  pilons  sont  peu  puissants,  les 
machines-outils  sont  arriérées  et  déjà  un  peu  ferraille  K  » 
Il  ne  semble  pas  que  les  arsenaux  russes  aient  fait  de  grands 
progrès  depuis  lors,  si  nous  nous  en  rapportons  à  ce  qui  s'est 
passé  au  début  de  la  guerre  entre  l'empire  des  tsars  et  celui 
des  mikados.  L'industrie  privée  n'est  du  reste  pas  mieux  outil- 
lée. Ainsi,  l'extraction  du  pétrole,  qui  a  fait  de  Bakou  un  des 
centres  les  plus  actifs  de  la  Russie,  est  extrêmement  mal  orga- 
nisée. Beaucoup  de  liquide  est  gaspillé  par  suite  de  l'insuffisance 
des  aménagements;  les  gaz  qui  s'échappent  des  puits  en  abon- 
dance s'évaporent  dans  l'atmosphère  sans  jamais  être  utilisés  -. 
On  pourrait  citer  bien  des  exemples  du  môme  genre.  Les  che- 
mins de  fer  eux-mêmes,  ces  instruments  économiques  de  pre- 
mier ordre,  sont  relativement  rares  et  médiocres.  La  Russie 
d'Europe  en  possède  à  peine  50.000  kilomètres,  dont  31.000 
appartiennent  à  l'État,  pour  un  territoire  neuf  fois  grand  comme 
la  France  ^.  Beaucoup  de  lignes  sont  exploitées  à  perte,  parce 
qu'on  les  a  construites  sans  discernement  là  où  elles  étaient  peu 
utiles,  au  lieu  d'améliorer  les  autres  et  de  les  bien  équiper 
pour  suffire  aux  jjesoins  du  trafic.  La  Russie  a  ses  fleuves  et  ses 
rivières,  dira-t-on,  qui  forment  un  réseau  magnifique;  sans 
doute,  mais  ce  réseau  est  frappé  de  chômage  par  les  glaces 
durant  près  de  la  moitié  de  l'année.  Les  lignes  sont  entretenues 
avec  parcimonie  et  l'exploitation  en  est  peu  régulière.  Les  grands 
travaux  d'art  sont  en  général  commandés  à  l'étranger.  Les  navires 
à  vapeur  de  l'État  ou  des  compagnies  de  navigation  sortent  aussi, 
pour  la  plupart,  des  chantiers  du  dehors  \  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  de  recevoir  de  l'État  de  fortes  sul)ventions.  Enfin  la  fa- 
brication dos  machines  agricoles,  si  importante  dans  ce  pays  de 

1.  L.  Cochard,  Paris,  lUnilihara,  Samarcnude,  1890. 

2.  Ceci  est  vrai  surloul  ]iour  les  ex|)loilalions  russes  j)roi)rcni<'nt  dites,  qui  sont, 
en  général,  les  moins  importantes.  Les  sociétés  les  j)iiis  luilssanlcs  sont  ou  bien 
étrangères,  ou  bien  munies  de  caiiitaux  étrangers.  V.  Rapports  consulaires  français, 
1902,  n"  1-44. 

3.  La  France  a  49.000  kilomètres  de  clieminsde  l'er. 

4.  Haiiports  consulaires,  Etals-Unis,  Belgique. 

.5.  «  L'industrie  russe  produit  chèrement  et  mauvais,  «  disait  N.  Tickliomirow  dans 
sa  Jiussie  politique  et  sociale,  |».  '223. 
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grande  production,  est  restée  fort  inférieure.  «  Aux  expositions  de 
Karkow,  en  1887,  et  de  Samara,  en  1889,  disait  un  journal  russe, 
le  Nouveau  Temps,  on  a  reconnu  que  les  machines  agricoles  rus- 
ses n'étaient  guère  que  des  contrefaçons  de  machines  étrangères, 
bien  moins  parfaites  et  au  moins  aussi  chères  que  les  modèles. 
Un  voyageur  français,  M.  Courière,  confirme  ainsi  le  fait  : 
«  Aux  concours  agricoles,  les  machines  sont  exposées  par  des 
maisons  étrangères,  ou,  si  elles  ont  été  fabriquées  en  Russie,  ce 
sont  des  imitations  ^  »  Rien  ne  saurait  mieux  caractériser  le 
défaut  d'initiative,  la  routine  et  la  faiblesse  radicale  d'une  in- 
dustrie, que  cette  servilité  dans  l'imitation  et  cette  cherté  dans 
la  fabrication,  en  dépit  du  bon  marché  de  la  main-d'œuvre 
et  de  la  proximité  des  matières  premières  :  métaux  et  bois. 

Si  l'outillage  est  médiocre,  les  capitaux  sont  assez  rares  chez 
cette  nation  plutôt  pauvre.  Nous  le  savons  de  reste  en  France, 
où  le  gouvernement  russe  s'adresse  quand  il  a  besoin  d'argent, 
cas  trop  fréquent  chez  lui  depuis  un  certain  nombre  d'années'-. 
Malgré  les  grands  efforts  faits  par  le  ministère  des  finances  pour 
améliorer  la  circulation  et  le  crédit,  le  papier-monnaie  ne  peut 
se  maintenir  au  pair'^,  l'intérêt  atteint  encore  des  taux  très 
élevés,  l'usure  est  un  fait  universellement  répandu,  qui  sévit 
sur  toutes  les  classes  de  la  société. 

Contrariée  par  tous  les  obstacles  que  nous  venons  de  signa- 
ler, la  production  russe  ne  se  développe  pas,  dans  le  domaine 
de  l'industrie,  ainsi  que  l'espérait  le  gouvernement.  Il  a  môme 
échoué,  à  ce  dernier  point  de  vue,  si  complètement  que  son  tarif 
douanier  de  1891  contenait  l'aveu  implicite  de  sa  déception.  En 
effet,  ce  tarif,  d'un  aspect  fort  rébarbatif,  taxait  impitoyablement 
les  produits  de  luxe,  que  l'industrie  locale  ne  produit  guère. 
Il  ménageait  au  contraire  les  produits  comnums  :  fds  et  tissus  de 
laine  et  de  coton,  poteries,  verrei'ies,  conserves,  machines,  etc., 

1.  V.  aussi  Rapports  consulaires  belges,  année  l'.)03. 

2.  On  estime  à  plus  de  7  milliards  de  francs  les  capitaux  français  placés  en  Russie, 
dont  [ilus  de  G  milliards  et  demi  draines  parle  Tri'sor  russe.  L'amitié  d'un  peuple  riche 
et  confiant  est  un  bienfait  des  dieux  ! 

3.  [.a  crise  de  l'.lO'}  a  fait  disjiaraître  presque  entièrement  le  numéraire,  sauf  à  Péters- 
bourg  et  à  Moscou.  (Rap|i.  consul,  belge.) 
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que  les  fabriques  russes  devraient  pouvoir  fournir.  C'est  le  con- 
traire qu'il  faut  faire  pour  rester  dans  la  politique  protection- 
niste efficace  K  Le  système  de  1891  était  très  favorable  aux  pays 
étrangers  qui  fabriquent  en  grand  les  articles  courants,  comme 
les  États-Unis,  l'Allemagne  et  l'Angleterre;  très  nuisible  au 
contraire  à  la  France,  qui  exporte  beaucoup  d'articles  de  luxe. 
Le  gouvernement  russe  a  cbangé  de  système  et  il  a  inauguré  en 
1903  un  nouveau  tarif  qui  vise  surtout  les  articles  courants  en 
métal,  les  tissus,  etc..  Sile  peuple  russe  était  capable  de  progres- 
ser par  lui-même  dans  l'industrie,  cette  politique  restrictive 
pourrait  lui  fournir  un  point  d'appui.  Mais,  tel  que  nous  le  con- 
naissons, nous  pouvons  prévoir  qu'elle  ne  servira  qu'à  enricbir 
les  entrepreneurs  étrangers.  D'ailleurs,  les  faits  sont  là  pour 
justifier  notre  opinion  :  dans  ces  dernières  années,  en  dépit  des 
droits  déjà  élevés  du  tarif  de  1891,  l'importation  des  produits 
manufacturés  a  été  considérable  et  le  gouvernement  lui-même 
a  dû  acheter  au  dehors  une  grande  partie  de  son  matériel  et  de 
ses  approvisionnements. 

Sans  témoigner  trop  de  confiance  aux  chiffres  de  la  statistique 
commerciale,  nous  devons  constater  qu'elle  répond  d'une  ma- 
nière générale  à  ce  que  nous  venons  d'exposer.  Ainsi,  la  douane 
indique,  pour  la  valeur  des  exportations  russes  en  1902,  les 
chiffres  suivants  : 

Produits  alimentaires  (roubles)  :i26  millions 

Matières  brutes  pour  l'industrie  2b8        » 
Animaux  22        » 

Objets  fabriqués  10 

Produits  alimentaires  iroubles)  80        » 

A  l'importation  les  proportions  sont  différentes  : 

Matières  brutes  296  millions 

Animaux  11/2  » 

Objets  rabri(|ués  i  W        » 

1.  Sous  le  iff^iine  (!<■  ISDl,  non  scnicrncnl  rinduslrio  russe  n'a  pu  durer  ([ue  ^rûce 
aux  roniinandes  de  l'Klal,  mais  encore  il  lui  a  éle  impossible  de  pénétrer  en  Sibérie  et 
en  Mandcliourie,  où  les  Allemands,  les  Anj-iais  et  les  Américains  absorbaient  (iresque 
exclusivement  le  marché.  (American  constilar  rciiorls.) 
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La  Russie  exporte  donc  surtout  des  matières  brutes;  elle  im- 
porte principalement  des  produits  fabriqués. 

Les  chifTres  afférents  aux  matières  brutes  appellent,  en  outre, 
une  explication.  A  l'exportation  ce  sont  presque  exclusivement  des 
produits  qui  n'ont  encore  subi  qu'un  travail  très  minime,  comme 
les  laines,  leschanvres,  les  lins,  les  peaux,  les  huiles  minérales. 
A  l'importation,  au  contraire,  ce  chapitre  comprend  une  forte 
proportion  d'articles  usinés  dont  la  production  a  fourni  un 
aliment  considérable  à  des  industries  étrangères  comme  des  fils 
de  laine,  de  coton,  de  soie,  les  métaux,  les  cuirs,  la  pâte  à  pa- 
pier, les  huiles,  etc.  Il  faut  tenir  compte  de  cette  différence  qui 
est  fort  sensible. 

Au  point  de  vue  maritime,  les  faits  se  vérifient  avec  la  même 
précision.  La  Russie  possède  des  ports  importants  sur  la  Ralti- 
que  et  sur  la  Mer  Noire,  mais  ces  ports  sont  fréquentés  princi- 
palement par  des  navii*es  étrangers.  Ainsi  le  port  de  Riga  a  reçu 
en  1901,  année  favorable,  1.839  navires,  sur  lesquels  607  por- 
taient le  pavillon  russe;  les  autres  étaient  surtout  allemands, 
anglais,  danois,  suédois  et  norvégiens.  Pour  Pétersbourg- 
Kronstadt,  nous  trouvons  les  chiffres  suivants:  en  1901,  i4.5  na- 
vires anglais,  352  allemands,  160  danois,  272  suédois,  325  nor- 
végiens, 120  russes,  60  hollandais,  Si  autres.  Enfin  pour 
l'ensemble  des  ports  russes  en  1901,  sur  21.000  navires  entrés  et 
sortis,  la  part  du  pavillon  russe  ne  dépassait  guère  3.000  navires 
et  1.900.000  tonneaux  sur  plus  de  18  millions. 

Telle  est  la  situation  économique  du  peuple  russe.  Elle  ré- 
pond exactement,  constatons-le  bien,  à  son  organisation  sociale. 
Encore  est-il  permis  de  dire  que,  sans  le  concours  de  nombreux 
étrangers  qui  apportent  en  Russie  leur  activité  et  leurs  capitaux, 
cette  situation  serait  encore  moins  favorable.  Il  est  hors  de  doute, 
en  effet,  que  les  étrangers  tiennent  une  place  très  importante 
dans  la  direction  du  commerce  et  de  l'iiKhistrie  eu  Russie.  Cela 
est  reconnu  par  les  écrivains  russes  eux-mêmes.  «  En  rencon- 
trant, dit  M.  Tikhomirow,  des  difficultés  pour  l'importation 
de  leurs  marchandises  en  Russie  (par  l'effet  des  tarifs  protec- 
tionnistes) les  fabricants  allemands  jugèrent  plus  commode  de 
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transporter  des  succursales  de  leurs  fabriques  par  delà  notre 
frontière.  Ainsi  s'élevèrent,  tout  le  long  de  cette  frontière,  des 
colonies  de  fabriques  allemandes  avec  des  capitaux,  des  gérants 
et  des  ouvriers  allemands.  Ces  avant-postes  de  la  nation  et  de 
l'industrie  allemandes  forment  quelquefois  des  villes  entières.  » 
En  effet,  indépendamment  des  Provinces  Baltiques,  germanisées 
au  moyen  âge,  et  de  la  Finlande,  enlevée  aux  Suédois,  il  n'y  a 
guère  plus  d'un  siècle,  certaines  parties  de  la  Russie  renferment 
(le  puissantes  colonies  étrangères.  Cela  est  vrai  surtout  pour  la 
Pologne  où  les  Allemands  dominent  et  sont  à  la  tête  de  la  plupart 
des  usines,  comme  patrons,  ingénieurs  ou  contremaîtres.  Le  fait 
n'est  pas  particulier  à  la  région  polonaise  ;  presque  partout  la 
direction  du  travail  industriel  en  grand  atelier  appartient  prin- 
cipalement à  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Français,  des 
Belges  ou  des  Suisses.  En  parcourant  les  rapports  des  agents 
consulaires,  bien  placés  pour  voir  de  près  les  choses,  on  ren- 
contre à  chaque  instant  des  indications  précises  à  cet  égard,  et 
les  récits  des  voyageurs  un  peu  clairvoyants  confirment  absolu- 
ment les  dires  des  consuls.  Le  directeur  d'un  grand  journal  de 
Pétersbourg  disait,  il  y  a  quelques  années,  à  un  de  nos  compa- 
triotes :  Presque  toutes  les  industries  russes  proprement  dites 
sont  entre  les  mains  des  Allemands  ou  des  Anglais.  Dans  le 
Caucase,  les  rares  usines  qui  traitent  les  minerais  de  cuivre  ap- 
partiennent soit  à  l'État,  soit  à  des  compagnies  allemandes.  La 
fabrication  des  glaces  et  des  verres  est  presque  exclusivement 
aux  mains  des  Belges.  Les  charbonnages  et  les  usines  métallur- 
giques du  Sud  ont  été  fondés  surtout  par  des  Anglais,  des  Fran- 
rais  et  des  Belges;  en  1903,  on  conqitait  dans  cette  région 
45  grands  établissements  et  20  charbonnages  organisés  par 
des  Belges  qui  avaient  apporté  là  environ  250  millions  de  francs. 
Les  travaux  du  gouvernement  eux-mêmes  et,  notamment  les 
constructions  de  chemins  de  fer  sont  en  général  soumission- 
nées par  des  étrangers.  On  pourrait  multiplier  les  cxenq)les  à 
l'infini.  Nous  concluons  donc  de  tous  ces  faits  cjuc  la  classe 
moyenne  russe  n'est  pas  organisée,  j)lus  que  la  classe  ouvrière, 
])our  la  conduite  énergique  et  éclairer  du    travail     commercial 
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et  industriel.  C'est  que,  en  dépit  de  certaines  apparences, 
la  bourgeoisie  est  restée  liée  étroitement  à  la  formation  com- 
munautaire. 

Sans  doute,  le  régime  urbain  ne  s'accommode  pas  aisément  du 
système  de  la  vie  commune  en  groupe  nombreux.  Le  marchand 
ou  le  fabricant  échappe  donc  le  plus  souvent  à  la  communauté 
de  famille.  Mais  d'abord  leur  éducation  conserve  la  profonde 
empreinte  de  la  tradition  et,  d'autre  part,  le  bourgeois  russe  n'é- 
vite la  contrainte  familiale  que  pour  tomber  sous  la  domination 
du  règ'lement  corporatif  ou  de  la  tutelle  administrative.  Les 
gens  de  cette  catégorie  ne  peuvent  circuler  ni  surtout  changer 
de  résidence  sans  autorisation.  Ils  sont  étroitement  surveillés  par 
l'association,  qui  peut  les  réprimander,  les  punir  d'amende,  et 
même  proposer  leur  relégation  administrative  en  Sibérie.  Au- 
dessus  viennent  deux  catégories,  très  peu  nombreuses,  repré- 
sentant peut-être  1  ou  2  p.  1000  de  la  population  totale; 
composées  des  personnes  ayant  qualité  de  nobles  ou  de  bour- 
geois à  titre  héréditaire  ou  viager,  elles  échappent  dans  une 
grande  mesure  à  cette  contrainte.  Ces  personnes  sont  sorties  des 
communautés  inférieures,  de  celles  de  la  famille,  dumir,  ou  de 
la  classe.  Mais,  par  certains  côtés,  elles  appartiennent  à  une 
grande  communauté,  celle  de  l'Etat,  soit  comme  fonctionnaires, 
soit  tout  simplement  comme  citoyens,  car  si  elles  peuvent  cir- 
culer librement  dans  l'Empire,  elles  doivent  se  prémunir  d'un 
permis  pour  en  sortir.  Du  reste,  leur  vie  et  leurs  biens  demeu- 
rent toujours,  en  fait,  placés  sous  la  haute  surveillance,  sinon 
sous  la  tutelle  de  l'État,  qui  agit  sans  cesse  pour  renforcer  ces 
liens.  Tout  le  secret  de  la  condition  actuelle  de  la  bourgeoisie 
russe  est  là. 

L'influence  de  cette  formation  sociale  se  fait  sentir  —  rien 
n'est  plus  naturel  —  en  toutes  choses  et  môme  en  matière  d'ins- 
truction ^  de  science  ou  do  littérature.  On  connaît  le  régime  sco- 
laire russe  ;  il  est  si  rebutant  que  tous  ceux  qui  peuvent  aller 

1.  L'instruction  primaire  est  encore  fort  at lardée  on  Russie  ;  20  "/„  des  conscrits  sont 
iilelliés,  cl  cette  proportion  est  plus  forte  encore  ciie/.  les  femmes.  Les  écoles  et  le 
personnel  sont  insuflisants.  (Rapp.  cons.  anglais,  année  11)03.) 
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s'instruire  à  l'étranger  s'empressent  de  lui  échapper.  Au  reste, 
une  instruction  assez  incohérente,  greffée  sur  une  éducation 
tout  imprégnée  des  idées  communautaires,  ne  peut  manquer  de 
produire  des  effets  plutôt  désorganisateurs.  Elle  détruit  par- 
tiellement les  idées  anciennes  sans  les  remplacer  par  la  concep- 
tion méthodique  et  complète  d'une  organisation  nouvelle.  De  là 
cette  inégalité  et  cette  confusion  qui  se  révèlent  dans  la  vie  in- 
tellectuelle de  la  Russie.  Tolstoï  la  personnifie  d'une  façon 
saisissante,  avec  ses  tendances  humanitaires,  ses  conceptions  ar- 
tificielles, son  goût  pour  la  vie  rurale,  qui  sont  comme  une 
protestation  contre  l'absentéisme  des  propriétaires,  le  tout  mis 
en  lumière  j>ar  un  génie  naturel  hors  de  pair. 

3°  L aristocratie.  —  De  cette  classe,  nous  n'avons  pas  grand'- 
chose  à  dire,  parce  que  son  rôle  social  a  été  des  plus  médiocres. 
Nous  avons  vu  comment,  sortie  de  la  Droujina  varègue,  elle 
avait  profité  de  son  ascendant  militaire  pour  confisquer  à  son 
profit  toute  la  terre  russe  avec  les  paysans  qu'elle  portait. 
Les  Francs  en  avaient  fait  autant  dans  une  grande  partie  de 
la  Gaule,  mais  leur  domination  s'était  distinguée  par  deux 
traits  essentiels  :  1"  ils  étaient  devenus  des  patrons  du  travail 
et  avaient  contribué  directement  au  perfectionnement  de  la 
culture  et  au  développement  de  la  richesse  ;  2"  ils  avaient 
laissé  à  leurs  serfs  une  porte  ouverte  vers  la  liberté  et  le 
progrès  en  acceptant  leur  rachat  en  argent.  Le  propriétaire 
russe,  au  contraire,  a  de  tout  temps  pratiqué  l'absentéisme 
en  se  faisant  représenter  dans  ses  terres  par  des  intendants 
dont  l'action  sur  le  paysan  est  rarement  bonne  et  équitable. 
En  outre,  il  a  fallu  employer  la  force  gouvernementale,  pour 
trancher  le  lien  perpétuel  du  servage,  et  cela  ne  s'est  fait 
([u'en  brisant  l'opposition  presque  unanime  des  propriétaires  '. 
Après  comme  avant  l'Acte  de  1861,  le  barine  russe  n'a  que 
bien  rarement  pris  en  main  la  direction  de  ses  gens  :  serfs 
autrefois,  fermiers  ou  ouvriers  aujourd'iiui.  Il  est  dans  les 
h  autcs   CoTictions  administratives  ou  dans  l'armée,   ou  bien   il 

1.  V.  A.  Leroy-Bcaulieu,    Un  homme  d'j'^lfit  nisse.  Aicolas  MHiilinc,  1  vol. 
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promène  son  oisiveté  dans  les  grandes  villes  d'Europe.  Il 
contribue  fort  peu,  somme  toute,  à  l'organisation  et  à  la 
conduite  du  travail,  ce  qui  est  pourtant  le  rôle  éminent  et 
profondément  utile  de  toute  classe  supérieure  consciente  de 
son  devoir  et  de  sa  responsabilité. 

C'est  pour  cela    justement   que  les    circonstances  actuelles 
dont  la  tendance  est  de  mettre  aux  mains  de  patrons  étran- 
gers des  intérêts  privés  très  considérables,  sont  dangereuses 
pour  l'aristocralie  russe.  Elles  donnent  au  peuple  une  nouvelle 
catégorie  de  chefs,  bien  plus  influents  parce  qu'ils  dirigent 
le  travail,  c'est-à-dire  la  source  même  du  pain  quotidien.  Plus 
la  grande  industrie  s'étendra,  et  plus  l'influence  de  ces  étran- 
gers se  renforcera,  d'autant  plus  qu'ils  disposeront  de  la  plus 
grande  partie    des  capitaux  disponibles.    Déjcà,    les  faits  sont 
nettement  orientés  dans  ce  sens.  Il  est  bien  difficile  au  gouver- 
nement  russe  de  faire   quelque   chose   de  considérable   sans 
avoir  recours  à  des  entreprises   de    commerce,  d'industrie  et 
de  banque  dirigées  par  des  étrangers.  La  classe  supérieure  a 
parfaitement  senti  le  danger  et  elle  a  déjà  inspiré  aux  pouvoirs 
publics  une  série  de  mesures  hostiles  à   l'immigration  étran- 
gère. Tel  l'oukase  du  li  mars  1887,  qui   exclut  les  étrangers 
de  la  propriété  foncière  en  Pologne.  Il  a  été  question  d'étendre 
cette  mesure   à  tout  l'Empire.  Mais  ce  sont   là  des  palliatifs 
bien  insuffisants;    ils  n'empêcheront  point  l'aristocratie  russe 
d'être  dépossédée  à  la  longue,  si  elle  persiste  dans  ses  tradi- 
tions, quil'éloignent  du  grand  moyen  d'influence  :  la  direction 
du  travail,   pour  la  cantonner  dans  la  bureaucratie,   procédé 
artificiel  et  sans   avenir.  Déjà  son  autorité  est  amèrement  dis- 
cutée; elle  est  obligée  de  la  maintenir  parla  force  ou  même 
par  la  terreur.    Ses  domaines  sont    généralement  obérés  de 
lourdes  dettes  qui  en  mangent  plus  ou  moins  le  revenu.  De 
plus  en  plus  elle  est  obhgée   de  compter  sur  les  sul)ventions 
du  Trésor  public,    retombant  ainsi,   d'une  autre    façon,   à    la 
charge  de  la  nation  '.  C'est  là  une  position  bien  dangereuse 

1    D'après  un  rapport  consulaire  américain,   la  noblesse  russe,  maigre  lappui  dos 
banques  hypotbécai.es  fondées  en  sa  fav.-ur,  aurait  r.Mui.l.'  drji\  une  grand.'  partie  d.- 
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pour  une  classe,  car  elle  se  trouve  alors  entièrement  à  la 
merci  d  un  mouvement  populaire,  dune  réaction  politique, 
en  un  mot  d'une  révolution. 

Résumons-nous.  Le  peuple  russe  se  compose  essentielle- 
ment d'éléments  communautaires,  qui  représentent  au  moins 
les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  la  population.  Cette 
masse  lourde  et  lente,  dépourvue  d'initiative,  souvent  misé- 
rable, g-énéralement  mal  pourvue  de  réserves  ou  d'économies, 
est  exploitée  par  quatre  éléments  distincts  : 

1"  Le  petit  marchand  et  l'usurier  russes  ou  juifs,  auxquels  il 
faut  joindre  les  intendants  ou  gérants  de  propriété  ; 

2"  Des  entrepreneurs  étrangers  qui  s'enrichissent  dans  le 
pays  et  réexportent  ensuite  leurs  capitaux; 

3°  La  classe  supérieure,  absentéiste  et  urbaine,  qui.  elle  aussi, 
dépense  beaucoup   au   dehors. 

4°  Enfin,  brochant  sur  le  tout,  le  gouvernement  lève  des  taxes, 
dont  une  grande  partie  sort  également  du  pays  pour  aller 
solder  au  dehors  soit  les  intérêts  d'une  dette  extérieure  con- 
sidérable, soit  de  grands  achats  de  matériel,  d'armes,  de  na- 
vires de  guerre,  etc. 

Cette  brève  conclusion  nous  paraît  donner  une  notion 
précise  et  claire  de  la  situation  sociale  et  économicjue  de  la 
Russie. 

Nous  essayerons  maintenant  de  nous  faire  une  idée  aussi  exacte 
de  sa  situation  politique. 

ses  biens  loncicrs;  de  1863  à  1892,  159.006  nobles  ont  vendu,  parail-il,  plus  de  lo  mil- 
lions d'hectares  pour  environ  20o  uiillions  de  francs. 


II 


LE    GOUVERNEMENT 


On  a  dit  un  jour  :  Les  peuples  ont  le  gouvernement  qu'ils 
méritent  !  Sous  son  apparence  de  boutade,  cette  phrase  formule 
une  vérité  sociale,  c'est-à-dire  une  loi  certaine  vérifiée  par  des 
faits  innombrables.  On  doit  seulement  lui  donner  une  expres- 
sion plus  précise  et  plus  complète  en  disant  :  L'organisation  des 
pouvoirs  publics  est  étroitement  liée  à  celle  des  institutions  de 
la  vie  privée.  Connaissant  chez  une  race  l'organisation  la  plus 
générale  du  travail,  de  la  famille  et  de  la  propriété,  on  en 
peut  déduire  d'une  manière  sûre  la  forme  de  son  gouverne- 
ment, à  quelques  détails  près.  Le  peuple  russe  a  conservé  un 
régime  social  qui  n'existe  plus  dans  le  reste  de  l'Europe  qu'à 
l'état  sporadique.  On  en  peut  conclure  immédiatement  que 
le  système  des  pouvoirs  publics  affectera  aussi,  dans  ce  pays, 
une  forme  particulière.  C'est  ce  que  nous  allons  vérifier  dans  la 
suite  de  cette  étude. 


L  —  l'administration  locale. 

Les  caractères  essentiels  des  races  placées  actuellement  à  la 
tête  de  la  civilisation  peuvent  se  résumer  de  la  manière  sui- 
vante :  1"  La  famille  est  strictement  réduite  au  simple  ménage; 
on  ne  retrouve  nulle  trace  de  l'idée  de  communauté,  ni  dans 
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la  propriété  ou  la  jouissance  des  biens,  ni  dans  l' organisation 
même  du  mode  d'existence  de  la  famille  '.  2"  Les  individus 
jouissent  dune  entière  liberté,  soit  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  soit  vis-à-vis  de  la  commune  onde  l'État;  ils  ne  sont 
en  aucun  cas  astreints  à  entrer  dans  une  corporation  déter- 
minée et  réglementée.  3"  Ils  peuvent,  sans  aucune  restriction, 
aller,  venir,  exercer  telle  profession  qui  leur  convient,  cela 
sous  la  seule  réserve  d'observer  les  lois  établies  par  leurs  repré- 
sentants. 4°  L'éducation  est  dirigée  de  manière  à  préparer 
chacun  à  jouir  pleinement  de  cette  liberté.  5"  Il  en  résulte  cjue 
toute  la  masse  de  la  nation  est  pénétrée  d'un  esprit  d'initiative 
individuelle  développé,  ce  qui  n'exclut  pas,  bien  entendu,  la 
pratique  de  l'association,  mais  dans  celle-ci  chacun  apporte  le 
même  esprit  d'initiative  énergique.  6"  Le  rôle  de  l'État,  tout  en 
étant  proportionné  à  la  puissance  de  la  race,  est  relativement 
restreint,  par  l'effet  de  l'activité  propre  de  chaque  particulier. 
Dans  ces  conditions,  la  valeur  personnelle  de  chaque  individu 
ressort  et  s'utilise  d'une  manière  remarquable,  et  c'est  de  là 
justement  que  provient  la  puissance  de  la  race. 

Les  causes  historiques  et  sociales  prédominantes  de  cette 
formation  ont  été  exposées  avec  une  maîtrise  qui  nous  dispense 
d'y  insister-.  Quant  aux  eti'ets  de  cette  même  formation,  on  les 
connaît  de  reste,  puisque,  dans  beaucoup  de  pays,  les  succès 
extraordinaires  des  populations  de  ce  type  et  plus  spéciale- 
ment de  la  race  anglo-saxonne,  sont  le  sujet  d'une  jalousie  et 
d'une  rancune  empreintes  de  quelque  niaiserie. 

En  Russie,  la  comumnauté  a  laissé  partout  et  profondément 
son  empreinte.  Elle  lie  l'individu,  soit  par  la  famille,  soit  par 
le  mir,  soit  par  la  corporation,    soit    pai'    l'État.    Pourtant,  la 


1.  Il  ni'  faut  (('pendant  |)a.s  donner  à  cette  fornuile  un  >eiis  absolu.  La  formation 
coininunaulaire  a  laisse- (1(!S  traces  assez  profondes,  môme  dans  cerlaines  régions  du 
Koyaume-Uni  (Ecosse,  Pays  de  Galles,  Irlande),  mais  ce  ne  sont  là  clicz  lui  (pie  des 
exc('])lions  qui  ne  compicnt  gu(''re  en  face  de  la  iircdominance  extraordinaire  du  iNpe 
opiiost;  que  nous  appelons  |•arliculari^le. 

2.  V.  dans  la  Science  sociale,  t.  XXIII  et  suiv.  :  lesarlides  de  M.  II.  de  Tourville 
intitulés  :  Hislolre  de  la  formution  /xirliriildrislc.  On  ne  saurait  tro])  lire  et  mé- 
diter cette  analyse  sociale  à  la  fois  si  prolomie  cl  si  luiiiiii<nise. 
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concentration  des  populations,  la  complication  croissante  dn 
travail,  le  voisinage  de  pays  autrement  organisés,  l'action  li- 
mitée, mais  pourtant  sensible  des  immigrants  étrang'ers,  n'ont 
pu  laisser  subsister  les  formes  élémentaires  de  la  communauté, 
celles  qui  se  basent  sur  la  famille  seule.  Ici,  les  familles  ont 
commencé  par  se  restreindre,  en  se  multipliant  et  en  se  rappro- 
chant les  unes  des  autres,  et  on  a  vu  s'établir  peu  à  peu  la 
série  des  institutions  qui  se  superposent  à  la  famille  parmi  les 
populations  fixes  et  condensées  :  la  commune,  le  district,  la 
province  et  l'Etat.  Les  attributions  successivement  perdues  par 
la  famille  ont  passé  à  des  autorités  échelonnées  dans  le  même 
ordre,  sous  la  direction  suprême  de  l'Empereur,  qui  concentre 
en  lui  tous  les  caractères  du  patriarche  :  majesté,  investiture 
divine,  autorité  absolue,  tempérée  uniquement  par  la  notion 
plus  ou  moins  certaine  du  juste  et  de  l'injuste.  En  fait,  cette 
évolution  longue  et  lente  a  donné  naissance  au  système  de 
communauté  d'État  le  plus  complet  que  l'on  puisse  citer 
de  nos  jours.  Il  a  eu  dans  le  passé  et  il  a  encore  actuellement 
des  prototypes  très  ressemblants  quant  au  fond  des  'choses, 
mais  tous  sont  comme  voilés  sous  une  teinte  de  barbarie  qui 
les  place  à  une  longue  distance  des  nations  occidentales,  tandis 
que  la  façade  européenne  de  la  Russie  et  aussi  le  degré  de  dé- 
veloppement atteint  par  la  race,  lui  permettent  de  se  classer 
parmi  les  grands  États  civilisés.  Il  serait  injuste,  d'ailleurs,  de 
lui  contester  son  droit  à  revendiquer  une  pareille  place  ;  son 
état  de  civilisation  est  indéniable  et  même  remarquable  ;  mais 
cette  civilisation  a  ses  caractères  propres  et  ses  effets  spé- 
ciaux qui  forment,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  un  contraste 
frappant  avec  l'état  social  des  sociétés  les  plus  progressives  de 
l'Occident. 

La  famille  est  enfermée  dans  le  nur  ou  dans  la  corporation 
urbaine.  Le  mir  et  la  commune  url)aine  sont  administrés  par 
des  conseils  élus,  ([ui  agissent  sous  la  surveillance  étroite  des 
fonctionnaires  inq)ériaux,  mais  cependant  avec  une  assez  grande 
lil)erté,  principalement  dans  les  communes  paysannes,  poui'  ce 
qui  concerne  les  afl'aires  purement  locales.  Au-dessus  viennent 
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des  assemblées  de  canton,  de  district  et  de  province,  dont  le 
rôle  est  surtout  consultatif.  11  est  intéressant  d'étudier  à 
part  chacun  de  ces  groupements. 

1°  Le  mir  ou  commune  rurale.  —  Le  mir  est  une  institution 
presque  aussi  ancienne  que  la  race.  Sa  constitution  est  devenue 
nécessaire,  en  effet,  dès  qu'un  certain  nombre  de  familles  se 
sont  trouvées  réunies  dans  un  voisinage  immédiat.  Cette  institu- 
tion se  retrouve  tout  naturellement  à  l'origine  de  toutes  les  po- 
pulations  agricoles  communautaires,  notamment  chez  les  Pé- 
lasges  et  chez  les  races  paysannes  de  l'Asie  moyenne.  Qu'est-ce, 
en  effet,  que  le  mir?  Tout  simplement  un  groupe  de  familles 
dont  les  chefs  se  réunissent  pour  discuter  et  régler  les  intérêts 
communs.  Ces  intérêts  sont  nombreux  et  variés.  Ils  touchent 
d'abord  à  la  propriété  du  sol  et  au  travail.  Nous  savons  que  ce 
point  a  été  réglé  par  une  combinaison  qui  répond  bien  à  l'es- 
prit de  la  race  :  la  communauté  avec  répartition  périodique, 
ce  qui  a  pour  effet  d'établir  entre  les  familles  une  sorte  de  rou- 
lement qui  leur  ramène,  à  chacune  à  son  tour,  les  lots  de  terre  les 
meilleurs  et  les  mieux  situés.  Après  cela,  il  fallait  maintenir  la 
paix  et  le  bon  ordre  dans  le  petit  groupe  ainsi  constitué.  Dans  la 
famille  même,  le  chef  de  communauté,    muni   d'une   autorité 
traditionnelle  très  grande,  peut   réprimer  les  mauvaises    ten- 
dances,  punir  ot  réparer  les  menus  délits.  Au  besoin,    s'il  se 
heurte  à  un  cas  d'indiscipline  grave,  il  peut  faire  appel  à  l'au- 
torité administrative  —  qui  remplace  aujourd'hui  le  seigneur, 
—  et  le  récalcitrant  sera  d'office  réprimandé,  enfermé  correc- 
tionnellement,  incorporé  dans  un  régiment  ou  même  déporté 
en  Sibérie.  La  sanction  de  l'autorité  paternelle  est  donc  vigou- 
reuse  et  efficace.    Cette   autorité   constitue  ainsi   un  élément 
d'ordre  fort  important,  mais  elle  a  rinconvénient  d'être  arbi- 
traire et   de  supprimer  h\  liberté   individuelle. 

Quant  aux  relations  entre  familles,  elles  nécessitent  natu- 
rellement un  arbitre  pris  en  dehors  de  celles-ci.  Cet  arbitre, 
c'est  le  conseil  du  mir,  formé  des  chefs  de  famille.  Il  tranche 
les  menus  procès  qui  surgissent  eniro  [)aysans,  réprime  les 
contraventions  et  les  petits  délits,   règle  les  questions  de  che- 
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mins,  d'eau,  de  pacage,  etc.,  et  administre  les  parties  du  sol 
qui  sont  utilisées  en  commun,  comme  les  bois  et  les  pâtures. 
Tous  ces  intérêts,  minimes  en  soi,  mais  importants  pour  ceux 
qu'ils  touchent,  sont  donc  réglés,  selon  Fantique  coutume  des 
communautés  paysannes,  avec  une  liberté  complète  en  prin- 
cipe, mais  limitée  en  fait  autrefois  par  le  droit  du  seigneur, 
aujourd'hui  par  le  pouvoir  autocratique  de  Fempereur,  cest- 
à-dire  de  la  bureaucratie,  car  Fancien  propriétaire  a  été 
totalement  écarté  de  l'administration  locale.  Autrefois,  il  la 
dédaignait  et  en  remettait  le  contrôle  à  ses  intendants  ;  au 
jourd'hui  il  en  est  expulsé.  Il  n'y  a  donc  plus  rien  entre  l'ad- 
ministration impériale  et  le  mir.  Les  mirs  ou  communes  rurale 
sont  groupés  en  cantons  [volost).  Le  canton  a  aussi  son  conseil 
formé  de  délégués  choisis  par  les  conseils  de  mir  ;  sa  compé- 
tence est  restreinte  aux  affaires  intercommunales  :  limites,  che- 
mins, etc.  Il  sert  aussi  de  tribunal  d'appel  pour  les  affaires 
jugées  par  les  conseils  de  mir.  Presque  toutes  les  questions  in- 
téressant les  paysans  sont  décidées  par  ces  institutions  simples, 
on  pourrait  presque  dire  naturelle^.  Au-dessus  et  à  côté  com- 
mencent les  organismes,  pour  la  plupart  artificiels,  dont  l'en- 
semble constitue  le  régime  judiciaire,  administratif  et  politique 
de  la  Russie. 

Ce  sont  d'abord  les  juges  de  paix  élus  par  les  propriétaires 
fonciers,  puis  les  conseils  municipaux  des  villes,  les  comités  de 
district  et  de  province.  Ces  derniers  sont  élus,  non  par  le 
peuple,  mais  par  les  corporations  urbaines  ou  par  les  conseils 
inférieurs.  Les  maires  et  présidents  sont  en  général  désignés 
par  le  gouvernement.  Ils  ont  à  administrer  des  intérêts  impor- 
tants :  routes,  voies  navigables,  tramways,  instruction  pu- 
blique, etc.  Mais  comme  leurs  ressources  sont  le  plus  souvent 
fort  médiocres,  leur  gestion  doit  forcément  s'en  ressentir  et 
rester  loin  au-dessous  de  la  perfection,  et  il  y  aurait  beaucoup 
à  dire,  en  effet,  sur  l'état  des  communications,  sur  l'insuffisance 
des  écoles  primaires  ou  autres  et  des  institutions  locales  en  gé- 
néral. Il  va  sans  dire  que  les  grandes  villes  sont  plus  avancées 
que  les  campagnes  sous  ce   rapport,  tout  en  laissant  aperce- 
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voir  encore  bien  des  lacunes.  Quant  à  la  justice  civile  et  crimi- 
nelle, elle  est  rendue,  pour  tout  ce  qui  dépasse  la  compétence 
des  conseils  ruraux  et  des  juges  de  paix,  par  une  hiérarchie  de 
tribunaux,  calquée  sur  celle  des  pays  voisins,  spécialement  sur 
la  nôtre.  A  côté  de  ces  organes  judiciaires,  l'autocratie  admi- 
nistrative se  réserve  un  large  champ  d'action  :  elle  réprime 
directement  par  sa  police,  le  plus  souvent  sans  jugement  ni 
garantie,  tout  ce  qui  menace  de  porter  atteinte  à  son  omni- 
potence, spécialement  les  délits  politiques.  On  pourrait  assez 
bien  caractériser  ce  régime  en  disant  que  la  nation  russe 
forme  aujourd'hui  une  démocratie  tempérée  par  l'arbitraire  de 
la  poHce  K 


II.     —    LE    GOUVERNEMENT    CENTRAL. 

Au-dessus  du  réseau  formé  par  l'administration  locale  se 
trouve  le  gouvernement,  personnifié  par  le  Tsar  autocrate.  Il 
est  composé  de  conseils  nommés,  et  de  départements  minis- 
tériels avec  un  nombreux  personnel  de  fonctionnaires.  Ce  per- 
sonnel est  d'ailleurs  moins  considérable  qu'on  pourrait  le  croire 
au  premier  abord,  cela  grâce  à  la  responsabilité  des  associa- 
tions rurales  et  urbaines,  qui  ont,  nous  venons  de  le  voir,  la 
charge  de  surveiller  leurs  membres,  de  les  punir,  dans  les  cas 
peu  graves,  de  collecter  les  impôts,  etc.  Cette  combinaison  allège, 
dans  une  mesure  importante,  les  attributions  du  corps  admi- 
nistratif; en  revanche,  l'autorité  impériale  domine  tous  ces 
organes  et  rien  ne  peut  prévaloir  contre  la  volonté  souveraine. 
Selon  la  conception  communautaire  et  patriarcale,  l'Empereur 
est  non  seulement  un  chef  politique,  mais  un  père  auquel  on 
ne  saurait  refuser  l'obéissance  sans  offenser  la  loi  divine,  dont 
émane  son  autorité.  L'article  1"'  des  lois  de  l'Empire  définit  ainsi 
la  situation  du  Tsar  :  «  L'Empereur  de  Russie  est  un  monarque 

1 .  La  Pologne,  les  Provinces  Balliques  el  la  Finlande  ont  des  régimes  locaux  qui 
diffèrent  plus  ou  moins  de  celui  que  nous  vtMions  de  résumer.  Mais  ce  sont  là  des 
exceptions  sans  influence  sensible  sur  la  situation  générale  de  l'Empire. 
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absolu  et  autocrate.  Dieu  même  ordonne  d'obéir  à  son  autorité 
souveraine,  non  seulement  par  crainte,  mais  par  conscience  i.  » 
Dans  ces  conditions,  l'Empereur  peut  déléguer  ses  pouvoirs, 
mais  il  ne  les  abandonne  jamais  ;  tout  reste  soumis  à  son  autori- 
sation ou  à  son  veto  définitif.  Cela  est  naturel.  Père  de  famille, 
ou  plutôt  patriarche,  il  doit  veiller  par  lui-même  et  incessam- 
ment au  bien-être  de  sa  famille  politique,  nul  ne  peut  le  rem- 
placer d'une  manière  absolue;  et,  d'autre  part,  responsable 
devant  Dieu  seul,  il  n'a  pas  d'autre  surveillant  que  sa  propre 
conscience.  L'administration  est  pour  lui  un  instrument  qui  lui 
permet  d'exercer  sa  mission  providentielle,  rien  de  plus,  et  il  ne 
saurait  coexister  à  côté  de  lui  aucune  puissance  concurrente  ou 
de  contrôle,  car  rien  ni  personne  ne  peut  acquérir  une  autorité 
comparable  à  la  sienne.  Tout  cela  est  parfaitement  dans  la 
logique  des  choses  et  répond  exactement  à  l'état  social  du  peuple 
russe,  ce  qui  explique  la  vanité,  l'absurdité  des  revendications 
du  nihilisme  et  leur  insuccès  complet.  Cela  explique  aussi  le 
caractère  si  nettement  familial,  patriarcal,  des  relations  entre 
gouvernants  et  gouvernés  en  Russie.  Certains  observateurs  cons- 
tatent bien  le  caractère  exempt  de  raideur  et  de  morgue  des  rela- 
tions entre  les  fonctionnaires  et  les  simples  particuliers,  mais 
ils  l'attribuent  à  une  sorte  de  vague  urbanité  inhérente  à  la  race. 
C'est,  en  réalité,  une  conséquence  pure  et  simple  de  la  formation 
sociale,  et  non  pas  une  vertu  spontanée  appartenant  à  tout  un 
peuple.  Les  Russes  ont  le  sentiment  profond  qu'ils  forment  une 
grande  famille,  et  ils  se  traitent  réciproquement  en  parents.  Cela 
ne  veut  pas  dire  qu'ils  sont  toujours  les  uns  pour  les  autres 
parfaitement  justes  et  ])ons;  chacun  sait  que  l'on  se  maltraite 
parfois,  môme  en  famille,  mais  du  moins  l'aspect  général  des 
relations  sociales  est  profondément  influencé  par  un  tel  état 
d'éducation. 

Il  est  aisé  de  prévoir  ce  que  peut  être  l'action  de  l'État  dans  un 
pareil  milieu.  Elle  est  immense,  et  s'exerce  dans  tous  les  domai- 

1 .  Telle  est  du  moins  la  théorie.  Nous  verrons  bientôt  combien  elle  est  tempérée 
—  et  dérangée,  —  dans  la  pratique,  par  l'inlcrvenlion  plus  ou  moins  directe  de  la 
classe  supérieure  et  de  la  biireaucralic. 
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nés.  «  En  Russie,  dit  M.  de  Lestrade^,  FÉtat  est  tout.  L'État, 
c'est-à-dire  la  collectivité  de  tous  les  Russes,  se  présente  comme 
un  être  immense,  dans  lequel  s'incorporent  toutes  les  activités  et 
productivités.  Le  noble  fait  carrière  dans  l'administration,  qui 
^ait  tout  pour  lui  éviter  les  ennuis.  Possède-t-il  des  biens,  leur 
prospérité  est  prise  en  garde  par  le  gouvernement,  qui  en  est  le 
maître  parles  tarifs  de  chemins  de  fer,  de  douanes,  par  la  répar- 
tition des  impôts,  par  le  jeu  des  établissements  de  prêts  finan- 
ciers, et  qui,  bientôt,  fixera  à  son  gré  le  prix  des  denrées  agri- 
coles, dont  il  se  prépare  à  être  le  seul  acquéreur.  Le  financier  et 
l'industriel  ont  pour  premier  client  FÉtat;  mais,  de  plus,  celui- 
ci  intervient,  parfois  à  la  naissance  de  leur  entreprise,  pour  leur 
éviter  les  périls  d'illusions  toujours  faciles,  en  tous  cas,  plus  tard, 
pour  les  maintenir  dans  la  voie  de  la  prudence  et  les  contrain- 
dre, s'il  le  faut,  à  résister  aux  entraînements.  Le  marchand,  petit 
ou  grand,  jouit  d'une  tutelle  similaire,  sinon  identique.  Quant 
aux  paysans,  leur  propriété,  leurs  actions,  leur  vie,  en  un  mot, 
sont  contrôlées,  aidées,  protégées  par  la  communauté  rurale  où 
ils  sont  nés,  et  Fautorité  supérieure  veille  à  ce  qu'ils  ne  per- 
dent jamais  ce  contrôle,  cette  aide,  cette  protection...  Ainsi,  la 
distinction  entre  les  affaires  privées  et  les  autres  est  peu  so- 
lide 2.  » 

N'est-ce  pas  là  le  tableau  résumé  et  pourtant  complet  d'une  fa- 
mille nombreuse  et  unie,  dans  laquelle  le  père,  ayant  conservé 
une  grande  autorité,  dirige  ses  enfants  avec  une  paternelle  affec- 
tion? Ce  tableau  est  touchant,  mais  il  a  un  revers.  S'il  s'agissait, 
en  effet,  d'enfants,  on  pourrait  admettre  et  admirer  ce  patriarcat 
protecteur  et  bienveillant.  Encore  devrait-il,  tout  en  protégeant, 
préparer  ses  pupilles  à  l'émancipation  de  l'Age  viril,  en  faire 
des  hommes  capables,  susce[)libles  do  se  conduire  eux-mêmes 
à  un  moment  donné.  Mais,  dans  la  réalité,  il  s'agit  ici  non  d'une 
famille,  mais  d'un   peuple;  non  de  quelques  enfants,  mais  de 

1.  Combe  de   Lcsirado,  l.a  Jiiissie,  1  vol.,  1898. 

2.  Ajoutons  que  l'administralion  russe  a  élaboré  un  projet  de  rrf'lenienl  allribuant 
à  l'Étal  le  monopole  des  assurances  sur  la  vie.  Le  système  serait  basé  sur  les  fonds 
l)rovenanl  des  caisses  d'épargne  administrées  par  l'Élat.  En  ISO'.t,  une  caisse  de  ce 
genre  a  déjà  été  créée  en  faveur  des  employés  de  chemin  do  fer. 
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millions  d'hommes  faits;  non  d'une  éducation  à  conduire,  mais 
d'une  nation  à  gouverner.  Certes,  ce  n'est  pas  la  même  chose! 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  loin  de  chercher  à  faire  sortir 
le  peuple  russe  de  cette  enfance,  le  gouvernement  s'étudie  sans 
cesse  à  renforcer  ses  moyens  d'action  et  à  absorber  de  plus 
en  plus  tou+e  la  direction  de  l'activité  nationale.  M.  de  Lestrade 
donne  sur  ce  point  des  détails  intéressants,  qu'il  a  réunis  sur 
place  avec  un  soin  minutieux. 

Le  ministère  des  finances  a  pris  en  Russie  une  importance 
énorme,  précisément  parce  qu'il  est  devenu  l'instrument  essen- 
tiel de  l'action  de  l'État  sur  la  vie  économique  du  pays.  C'est  lui, 
en  effet,  qui  règle  les  tarifs  douaniers,  qui  procède  à  la  réparti- 
tion et  à  la  perception  des  impôts,  qui  distribue  les  subventions, 
les  primes,  organise  le  crédit.  Il  s'est  annexé  une  Banque  d'Etat 
dont  le  rôle  essentiel  est  de  peser  sur  le  mouvement  de  la  pro- 
duction et  du  commerce  dans  le  sens  qui  lui  est  indiqué  par  le 
gouvernement.  Par  son  système  de  prêts  à  l'industrie,  il  se 
fait  reconnaître  un  droit  de  contrôle  sur  les  affaires  de  tous  ceux 
qui  ont  recours  à  ses  services,  et  ils  sont  nombreux.  Même  chose 
pour  le  commerce  au  moyen  des  prêts  remboursables  à  vue, 
dont  l'État  s'est  réservé  le  monopole.  Même  chose  enfin  pour 
la  propriété  foncière,  car  c'est  aussi  l'État  qui  s'est  fait  son  prin- 
cipal prêteur.  Déjà,  l'État  se  dit  propriétaire  éminent  de  terres 
immenses,  peu  ou  point  habitées,  et  de  forêts  qui  couvrent  des 
milliers  de  kilomètres  carrés.  Il  a  aussi  des  mines,  des  char- 
bonnages, des  chantiers,  des  usines,  des  domaines  ruraux.  A 
cela  s'ajoute  la  fortune  foncière  de  la  famille  impériale,  fortune 
qui  est  énorme.  Et  l'État  ne  peut  manquer  d'agrandir  encore 
sa  part  par  l'éviction  successive  d'un  bon  nombre  de  proprié- 
taires nobles.  En  eflet,  la  dette  hypothécaire  est  démesurée  en 
Russie.  Une  liquidation,  ioévitablo  selon  .M.  de  Lestrade,  fera 
le  gouvernement  propriétaire  de  la  presque  totalité  des  terres 
libres,  c'est-à-dire  placées  en  dehors  du  mir.  «  Le  retour  à 
l'État  des  domaines  grevés  est,  dit  M.  (le  Lestrade.  dans  la 
logique  de  l'organisation  russe;  il  est  au-dessus  de  toute  incer- 
titude que  la  dette  hypothécaire  s'augmentera  à  mesure  que  le 

-  53  — 


238  LA   RUSSIE. 

paiement  des  annuités  deviendra  plus  impossible;  que,  mathé- 
matiquement, l'État  deviendra  de  plus  en  plus  ie  principal 
créancier  de  cette  dette'.  »  Si  les  choses  vont  ainsi,  il  viendra 
donc  un  moment  où  toutes  les  terres  de  la  Russie  seront  retom- 
bées sous  le  régime  communautaire.  C'est  la  réaction  la  plus 
caractérisée  contre  la  tendance  particulariste,  et  le  retour  le 
plus  précis  aux  institutions  primitives  de  la  race.  Singulière 
façon,  on  en  conviendra,  de  rechercher  le  progrès. 

Cette  politique  collectiviste  s'exerce  avec  la  même  persévé- 
rance dans  le  domaine  des  grandes  entreprises  de  transports. 
L'État  a  racheté  ou  construit  un  bon  nombre  de  voies  ferrées, 
si  bien  qu'il  détient  déjà  plus  des  trois  quarts  du  réseau;  il  con- 
trôle le  surplus  de  la  manière  la  plus  étroite,  tant  au  point  de 
vue  des  constructions  qu'à  celui  de  l'établissement  des  tarifs. 
Il  est  donc,  en  fait,  maître  à  peu  près  absolu  des  tarifs  de 
transport,  et  il  en  joue  constamment  dans  un  sens  favorable  à 
sa  politique  économique.  Il  agit  aussi,  et  très  puissamment, 
sur  les  transports  maritimes,  par  ses  subventions  et  concessions 
de  monopoles.  Il  suffit  de  réfléchir  un  moment  pour  concevoir 
l'énorme  puissance  qu'il  tire  d'une  pareille  organisation.  Mais 
comment  emploie-t-il  cette  puissance,  voilà  ce  qu'il  est  intéres- 
sant de  savoir.  Tout  gouvernement  est  appelé  à  diriger  ses 
efforts  vers  trois  spécialités  différentes  :  la  politique  économi- 
que, la  politique  intérieure,  la  politique  étrangère. 


III.    —    LA    POLITIOUE   ECONOMIOl  K. 

La  politique  économique  d'un  gouvernement  doit  être  en 
relation  logique  avec  l'état  social  de  la  nation  et  avec  la  na- 
ture de  sa  production 2,  Nous  connaissons  l'éfat  social  de  la 
Russie;  il  imprime  à  la  nation  un  caiactère  de  lenteui*  ([ui  la 


1.  V.  la  note  page  i-'i  ci-dossns.  Kllc  concoicle  absoluineiil  avec  ces  iiulicalions. 

2.  Nous  avons  ain|ilern«'nt  (l«'!Vclo|t|)é  ce  |ioiiit  de  vue,  avec,  de  nombreux  cxeni- 
ples  à  l'appui  dans  un  livre  inlKulé  :  lÂbrc-Échantje  et  Protection.  Paris,  Uidol, 
18'J2. 

—  r./i  — 


LE   GOUVERNEMENT.  239 

rend  peu  propre  à  la  grande  industrie.  Cependant  le  gouver- 
nement russe  veut  à  toute  force  pousser  son  peuple  dans  cette 
voie  qui  lui  convient  si  peu,  et  cette  tendance  ne  date  pas 
d'hier. 

A  partir  de  Pierre  le  Grand,  les  souverains  russes  rêvèrent 
constamment  de  modeler  leur  peuple  sur  le  type  des  nations 
de  l'Occident.  Mais  l'ignorance  dans  laquelle  on  vit  générale- 
ment à  l'égard  des  lois  sociales,  et  dont  ils  n'étaient  point 
exempts,  les  fit  tomber  à  maintes  reprises  dans  d'étranges  con- 
tradictions. La  pire  de  toutes  réside  en  ce  fait  que  l'on  s'ef- 
força de  modifier  la  nation  russe  en  commençant,  non  pas  par 
en  bas,  c'est-à-dire  par  les  organisations  fondamentales  de  la 
famille  et  du  travail,  mais  plutôt  par  en  haut  en  introduisant 
des  innovations  qui  ne  cadraient  pas  avec  ces  mêmes  organi- 
sations. C'est  ainsi  que,  dans  ce  pays  de  communauté  rurale, 
c'est-à-dire  de  routine  invétérée,  les  Tsars  prétendirent  ins- 
taller en  Russie  la  manufacture  avant  même  qu'elle  ne  fût 
répandue  dans  le  reste  de  l'Europe.  Il  fallut  alors  soit  créer 
directement,  soit  subventionner  avec  les  deniers  du  Trésor  les 
fabriques  désirées;  mais  elles  firent  peu  de  progrès  pendant 
la  longue  période  qui  s'étend  entre  le  règne  de  Pierre  I"  et 
celui  d'Alexandre  III.  Durant  ce  même  espace  de  temps,  les 
nations  d'Occident  prenaient  l'essor  industriel  que  l'on  sait,  et 
la  Russie  s'en  apercevait  à  peine,  restant  fort  loin  en  arrière. 
Ou  résolut  donc  de  la  pousser  en  avant  malgré  elle,  et  voici 
les  moyens  que  l'on  employa. 

D'abord,  on  développa  sur  une  large  échelle  le  système  des 
subventions  et  des  encouragements  de  toute  nature.  La  Banque 
de  l'Empire  multiplia  les  prêts  sur  gage  et  à  découvert.  Dos 
commandes  énormes  furent  réservées  aux  usines  établies  en 
territoire  russe,  pour  le  service  de  l'armée  et  de  la  marine.  Les 
tarifs  de  chemins  de  fer  furent  combinés  de  façon  à  entraver 
les  importations.  Enfin,  le  tarif  douanier,  déjà  protecteur,  de- 
vint prohil^itif.  En  un  mot,  on  lil  tout  le  possible  pour  favo- 
riser la  production  dite  nationale,  de  manière  à  la  développer 
largement.  Ou  a  obtenu  par  ce  moyen  des  résultats  probable- 
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ment  inattendus  de  ceux  qui  les  mettaient  en  usage.  Ce  que 
nous  avons  dit  déjà  de  cette  situation  en  décrivant  la  classe 
moyenne  nous  dispense  d'insister  ici  sur  ces  résultats.  Nous 
nous  bornerons  à  signaler  les  conséquences  générales  qui  s'en 
dégagent. 

En  effet,  «  la  production  nationale  »,  tout  en  se  dévelop- 
pant, n'a  nullement  pris  le  caractère  vraiment  russe  qu'on  en- 
tendait lui  donner.  La  race  est  encore  si  peu  apte  au  travail 
de  l'usine,  elle  est  restée  si  foncièrement  agricole,  que  le  re- 
crutement des  ouvriers  permanents  et  expérimentés  est  toujours 
difficile.  Celui  des  entrepreneurs  capables  et  des  capitaux  l'est 
davantage  encore.  Dès  lors,  la  tentative  de  l'administration  au- 
rait en  grande  partie  échoué,  sans  l'intervention  des  étrangers, 
qui,  pour  ne  pas  perdre  le  marché  russe,  ont  apporté  dans  le 
pays  leur  capacité,  leur  argent  et  leurs  méthodes.  Les  ouvriers 
ont  été  encadrés  avec  des  contremaîtres  et  des  chefs  d'atelier 
également  étrangers,  et  de  cette  manière  la  fabrication  a  pu 
prendre  les  proportions  qui  font  l'admiration  des  observateurs 
superficiels.  En  réalité,  ce  progrès  n'est  dû  que  pour  une  part 
restreinte  au  peuple  russe  lui-même,  et  cela  parce  que  son 
organisation  sociale,  l'abondance  des  terres  disponibles,  la  fer- 
tilité du  sol,  le  prédisposent  à  l'exploitation  des  richesses  na- 
turelles plutôt  qu'à  la  fabrication  manufacturière.  Voilà  ce  que 
le  gouvernement  russe  n'a  pas  su  prévoir  en  organisant  adnii- 
nistrativement  la  grande  industrie. 

Peut-être  sera-t-on  tenté  de  dire  ici  :  «  Peu  importe,  on  a 
voulu  introduire  dans  le  pays  la  faljrication  manufacturière, 
et  on  y  a  réussi;  donc  le  résultat  cherché  est  obtenu.  »  Ce  se- 
rait là  une  appréciation  superficielle  et  incomplète.  En  effet, 
une  industrie  organisée  de  cette  manière,  sur  une  base  aussi 
ai'tificiellc,  ne  saurait  avoir  ni  une  grande  solidité,  ni  une  effi- 
cacité proportionnée  aux  sacrifices  qu'elle  impose.  Et  de  fait, 
h'S  Russes  eux-mêmes  sont  obligés  de  reconnaître,  nous  l'avons 
constaté,  ([ur  le  succès  de  leur  combinaison  est  fort  relatif, 
tant  au  point  de  vue  de  la  qualité  des  produits  que  de  leur 
prix  de  revient,  et  de  la  véritable  nationalité  do  la  grande  in- 
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dustrie.  Aussi  on  est  en  droit  de  croire  que,  sans  les  mesures  de 
protection  si  actives  et  si  variées  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  la  grande  industrie  retomberait  aussitôt  à  un  niveau 
fort  bas,  en  dépit  des  avantages  naturels  qu'offre  le  pays  et  que 
la  race  n'est  pas  encore  en  état  d'utiliser  avec  l'activité  et  la 
perfection  nécessaires  pour  rivaliser  avec  ledehors.  Sans  doute, 
cette  combinaison  permet  à  un  certain  nombre  de  patrons 
et  de  capitalistes  russes  et  étrangers  —  surtout  étrangers  — 
de  s'enrichir  au  détriment  du  consommateur  russe;  elle  procure 
des  salaires  un  peu  meilleurs  à  150.000  ouvriers  peut-être, 
sur  cent  vingt  millions  d'àmes  ;  enfin  elle  permet  au  gouver- 
nement de  s'enorgueillir  en  songeant  qu'il  a  fait  sortir  de  terre 
la  grande  industrie.  Mais  la  nation  russe  paie  pour  cela,  cha- 
que année,  sous  forme  d'augmentation  de  prix,  des  centaines 
de  millions  de  francs  dont  elle  pourrait  disposer  autrement. 
Dira-t-on  encore  que  se  sont  là  des  «  droits  éducateurs  »,  comme 
on  les  appelle  quelquefois,  destinés  à  former  un  abri  tempo- 
raire pour  l'éducation  industrielle  des  Russes?  Nous  pourrions 
répondre  à  cela  qu'un  abri  aussi  complet  est  plus  fait  pour  en- 
courager la  routine  et  pour  appauvrir  le  pays  que  pour  le 
pousser  en  avant  et  pour  l'enrichir.  On  pourrait  citer,  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  une  quantité  de  faits  significatifs.  Ainsi, 
lorsque  le  gouvernement  russe  commença,  il  y  a  quelques  an- 
nées, la  construction  de  ses  chemins  de  fer  stratégiques,  spécia- 
lement en  Asie,  il  eut  à  faire  d'énormes  commandes  de  maté- 
riel. Il  résolut  de  les  réserver  à  l'industrie  nationale  et  refusa 
les  offres  des  grandes  usines  étrangères.  Mais  comme  aucune 
maison  russe  n'était  en  état  de  faire  de  telles  fournitures,  ce 
sont  des  sociétés  du  dehors  qui  sont  venues  créer  des  usines 
sur  place  pour  fabriquer  ce  dont  le  gouvernement  avait  be- 
soin. On  pense  bien  qu'il  dut  payer  largement  les  frais  énor 
mes  de  ces  installations  improvisées,  et  que  la  balance  finale 
des  comptes  a  dû  tourner  au  détriment  du  pays  entier'.  Mais 
les  pouvoirs  publics  se  seront  donné   l'illusion  d'avoir   élargi 

1.  V.  entre  autres  l'élude  à  la  fois  si  détaillée  et  si  bienveillante  de  M.  Combe  de 
l'Estrade,  di'jà  citée. 
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l'industrie  locale.  Pure  illusion,  car,  le  jour  où  les  commandes 
de  l'État  firent  défaut,  les  usines  nouvelles  réduisirent  leur 
personnel,  ou  fermèrent  leurs  portes.  La  crise  intense  qui  sévit 
en  Russie  depuis  1902  n'a  pas  d'autre  cause;  elle  ne  prendrait 
fin  que  si  le  gouvernement  pouvait  continuer  indéfiniment  ses 
immenses  entreprises,  chose  impossible  à  admettre.  Il  faudra 
donc  liquider;  à  ce  moment,  les  fabricants  étrangers  s'en  iront 
avec  les  profits  payés  par  le  Trésor  de  l'Empire,  et  tout  le  monde 
sera  content,  à  l'exception  pourtant  du  contribuable  russe, 
chargé  de  combler  le  déficit  de  l'opération,  .\utre  fait  non  moins 
significatif.  Tout  en  essayant  de  faire  marcher  la  grande  in- 
dustrie à  pas  de  géant,  le  gouvernement  est  obligé  de  recon- 
naître que  la  fabrication  ménagère,  ou  artisane,  joue  encore 
dans  le  pays  un  rôle  prépondérant,  et  qu'on  ne  peut  la  sacri- 
fier sans  se  mettre  en  contradiction  formelle  avec  la  position 
sociale  et  économique  véritable  du  pays.  Il  se  croit  donc  tenu 
en  conscience  de  l'encourager  aussi,  de  la  soutenir,  de  la  con- 
server. 3Iais  ce  sont  là  précisément  les  deux  antipodes  de  la  pro- 
duction industrielle.  Dès  que  les  grandes  usines  se  multiplient, 
la  fabrication  ménagère  disparait  et  la  petite  industrie  s'étiole, 
cela  est  fatal.  Donc,  l'État  russe  arme  d'une  main  le  plus  terri- 
ble des  ennemis  d'une  branche  de  travail  qu'il  s'efforce  de  sou- 
tenir paternellement  de  l'autre  main.  Cela  suffit  pour  donner 
la  complète  mesure  du  système.  Voici  d'ailleurs  comment  iM.  de 
Lestrade  s'exprime  à  ce  sujet,  le  passage  est  caractéristique  : 
«  Leurs  procédés  (ceux  des  paysans  qui  se  livrent  à  la  petite 
fabrication)  sont  primitifs,  on  le  devine,  et  on  ne  doute  pas  que 
les  articles  qu'ils  confectionnent  pèchent  du  côté  de  l'élégance. 
Ils  ne  sont  même  pas  à  aussi  bon  marché  qu'ils  pourraient  l'être 
avec  le  faible  gain  dont  se  contentent  les  ouvriers.  Ceux-ci 
achètent  tout  à  crédit  :  cuirs,  instruments,  écorce  de  chêne; 
aussi,  le  bénéfice  net  est-il  estimé  ;\  moins  de  C  "/„  du  chiffre 
des  ventes,  environ  trois  millions  de  roubles,  à  diviser  entre 
150.000  paysans  :  20  roubles  pour  chacun *. 

1.  11  va  sans  «lire  que  ces  chiffres  sont  le  n-suilat  d'une  cvaluallon  In-s  aii|iioxi- 
iiiallvc.  r|iii  ne  saurait  être  acceptée  comme  l'expression  absolue  de  la  vt-rilé. 
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«  Lorsque,  comme  il  arrive  aux  environs  de  Moscou^  les 
paysans  travaillent  pour  le  compte  cV un  fabricant,  tout  change. 
Les  matières  et  souvent  les  outils  leur  sont  avancés  par  le  patron  ; 
des  procédés  meilleurs  leur  sont  imposés  et  l'on  calcule  qu'une 
famille  de  quatre  personnes  y  trouve  sans  difficulté  un  gain  net 
de  250  roubles  ou  675  francs^. 

c(  Si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompés  sur  l'origine  de  l'in- 
dustrie villageoise,  ni  sur  les  causes  qui  la  font  survivre,  sa  dis- 
parition doit  être  un  indice  de  la  prospérité  g'énérale  croissant 
chaque  jour.  Le  gouvernement  n'en  disconvient  pas.  Mais  il 
voudrait  faire  subsister  simultanément  cette  industrie  et  cette 
prospérité  qui  la  menace.  Il  estime  qu'il  importe  au  plus  haut 
degré  de  maintenir  cette  source  de  profits  pour  les  classes  que 
l'agriculture  ne  pourvoit  pas  suffisamment.  Il  a  institué  des 
musées  où  se  trouvent  les  meilleurs  produits  de  cette  industrie. 
Des  cours  techniques  sont  adjoints  aux  écoles  primaires...  On 
donne  aux  paysans  du  bois  pris  dans  les  forêts  de  l'État.  » 

C'est  encore  sous  l'impression  des  mêmes  théories  que  l'État 
règle  ses  rapports  avec  l'agriculture.  En  dépit  de  la  richesse  du 
sol,  les  paysans  russes  ne  sont  pas  très  prospères  ;  souvent  leurs 
produits  manquent  de  débouchés  et  tomljent  à  des  prix  infimes. 
Cela  va  si  loin  que,  pour  eux,  une  belle  récolte  est  presque  un 
désastre,  attendu  qu'alors  on  ne  sait  plus  que  faire  des  grains 
qui  encombrent  les  greniers.  Pour  parer  à  ces  difficultés,  il  fau- 
drait développer  au  maximum  les  moyens  d'exportation  :  voies 
ferrées,  batellerie,  outillage  des  ports,  ainsi  qu'on  l'a  fait  aux 
États-Unis  sur  une  si  large  échelle.  Mais,  ici,  le  gouvernement 
se  méfie  de  l'initiative  privée  et  accueille  peu  favorablement  ses 
propositions  ;  il  se  réserve  de  faire  tout  cela  par  lui-même.  Et  il 
faut  longtemps  pour  que  des  organes  administratifs  arrivent  à 
se  mettre  au  niveau  des  circonstances  ;  aussi  les  choses  restent- 
elles  en  suspens.  M.  de  Lestrade  le  constate  avec  sa  réserve 
courtoise  :  «  L'État,  dit-il,  ne  peut  être  contraint  à  porter  son 
initiative  sur   tant  de  points  divers,    et  simultanément.    D'un 

1.  On  rt'connailra  ici  le  sysièinc  de  la  Fabrique  collective,  dont  M.  K.  Demolins 
a  déterminé  exactement  les  effets  :  V.  la  Science  sociale,  t.  IX,  p.  338  et  suiv. 
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autre  côté,  il  doit  craindre  de  favoriser  une  région  au  détriment 
des  autres,  fût-ce  temporairement.  Si,  pour  des  raisons  d'ordre 
trop  subtil  pour  que  nous  voulions  même  y  faire  allusion,  on  ne 
croit  pas  pouvoir  confier  à  des  individualités  le  soin  de  doter  les 
places  d'exportation  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  les  cor- 
porations de  marchands,  les  zemstvos  locaux,  ou  les  munici- 
palités, semblent  devoir  être  autorisés  à  prendre  l'initiative...  » 
Ces  contradictions,  disons  plus,  ce  défaut  de  méthode  est  fait 
pour  étonner.  Nous  allons  voir  qu'il  s'explique  par  des  circons- 
tances précises  et,  en  outre,  cju'il  ne  borne  pas  ses  effets  aux 
seuls  intérêts  économiques. 


IV.    LA    POLITIQUE   IXTERIEURE. 

La  politique  intérieure  d'un  gouvernement  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  certaine  manière  de  solutionner  au  jour  le  jour 
les  nombreuses  questions  que  suscite  l'administration  des  in- 
térêts communs  d'une  nation.  Pour  bien  comprendre  la  méthode 
appliquée  par  le  gouvernement  russe  en  cette  matière,  il  faut 
se  rappeler  ses  origines  et  la  source  de  ses  traditions. 

Nous  avons  constaté  que  le  pouvoir  central  est  organisé  en 
Russie  d'après  un  système  qui  dérive  directement  du  régime  de 
la  communauté.  Les  milliers  de  petites  communes  paysannes 
autonomes  et  les  centaines  de  communes  urbaines  qui  forment 
le  pays  russe,  sont  encadrées  par  une  administration  dont  l'o- 
rigine remonte  en  droite  ligne  à  hx  droujina  varègue.  Cette 
dronjina  était  un  clan  d'aventuriers  rassemblés  sous  la  main 
et  la  direction  d'un  guerrier  éiiei'gicjue,  réputé,  avec  lc([uel 
elle  était  prête  à  tout  tenter  pour  se  faire  une  situation  dans  le 
monde.  Poui-  y  réussir,  une  pareiUe  bande  doit  reconnaître  à 
son  ca})itaine  une  autorité  sans  hiquclle  il  n'y  aurait  point  de 
succès  possil)le.  Eu  échange  de  leur  dévouement  et  de  leur 
bravoure,  les  membres  du  clan  devenaient,  sous  le  haut  com- 
mandeniciil  du  clicf,  hi  classe  diriuoanic  du  [)ays  (•on([uis  ou 
occupé.  Cette  classe  ncst  pas  toujours  facile  à  mener.  Après  le 


LE    GOUVERNEMENT.  245 

succès,  chacuQ  des  membres  du  clan  n'est  pas  éloigné   de  se 
croire  l'égal  du  nouveau  prince  et  autorisé  à  discuter  ses  actes. 
Les  plus  hardis  ou  les  plus  ambitieux  ne  tardent  guère  à  cons- 
tituer autour  d'eux  des  clans  nouveaux  dont  la  rivalité  est  une 
cause  de  troubles  et  de  luttes.  La  philosophie  de  l'histoire  de 
la  Russie  du  moyen  âge    est  tout  entière  dans   ces   quelques 
lignes.  Jusqu'au  seuil  des  temps  contemporains,    et  sous  les 
formes  de  plus  en  plus   modernes  du  gouvernement,    on  voit 
agir,  parmi  la  noblesse  russe,  cet  esprit  de  clan  qui  se  traduit 
par  des  luttes  d'influence,  des  conspirations,  des  révoltes,  des 
assassinats  commis  parfois  jusque  sur  le  trône.  Aujourd'hui, 
si  les  lignes  extérieures  de  l'édifice  politique  ont  pris  une  appa- 
rence tout  à  fait  occidentale,  le  fond  reste  toujours  le  même. 
L'administration  russe   n'est  guère    qu'une  immense  droujina 
qui,  sous  ses  uniformes,  ses  décorations,  son  cérémonial  et  sa 
hiérarchie  dissimule  une  multitude  de  compétitions,  de  rivalités 
et  de  jalousies.  L'histoire  politique  de  la  Russie  moderne  n'est 
que   le  récit   des  luttes  continuelles    entre  les  courtisans,  les 
ministres,  les  généraux,  leurs  subordonnés  et  leurs  partisans  '. 
Tout  récemment  encore,  les  journaux  ont  répété  l'écho  de  cer- 
taines dissensions  et  de  certaines  disgrâces  qui  ont  paru  sur- 
prenantes à  ceux  qui  ne  se  rendaient  pas  compte  des   causes 
lointaines  et  profondes  de   cette  espèce  de  trouble  chronique 
qui  règne  dans  les  hautes  régions  de  l'administration  russe. 
Cela  semble  pourtant  se  concilier  assez  mal  avec  la  doctrine 
autocratique  qui  forme  en  théorie  la  base  du  pouvoir  impérial. 
Mais,  dans  la  pratique,  l'esprit  de  clan  l'emporte  sur  tout  le  reste 
si  bien  qu'en  fait  le  Tsar,  dans  sa  majestueuse  posture  d'auto- 
crate, de  vicaire  de  Dieu,  de  maître  absolu  des  hommes  et  des 
choses,  voit  en   réalité   son  pouvoir  limité   par  une  foule   de 
volontés  ou  d'inerties  obscures,  souterraines,  qui  partout  for- 
ment olistacle,  éparpillent,  dispersent,  absorbent  ou  évaporent 
les  impulsions  parties  d'en  haut. 

1.  Nous  pourrions  citer  à  l'appui  toulc  une  série  do  livres  récents.  Mous  nous  lior- 
nerons  à  renvoyer  aux  ouvrages  Ijien  connus  de  MM.  A.  Loroy-Heaulicu,  A.  Vandai, 
A.  Rambaud,  A.  Sorel,  Tourjiueniew,  ïikhoniirow. 
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En  somme,  on  peut  se  représenter  assez  exactement  le  gou- 
vernement russe  sous  la  %ure  d'un  moteur  d'un  type  très 
ancien,  chargé  de  rouages,  formé  de  pièces  lourdes  et  en- 
combrantes, ralenti  et  affaibli  par  une  quantité  de  frottements, 
de  points  morts,  de  poids  inutiles,  de  résistances  superflues. 
Ce  moteur  pesant  et  lent  doit  communiquer  le  mouvement 
à  une  série  d'org-anes  qui  sont  eux-mêmes  peu  souples,  peu 
mobiles,  à  cause  du  génie  de  la  race,  génie  qui  vient  direc- 
tement de  Tesprit  communautaire;  or  cet  esprit,  partout  où  il 
se  rencontre,  rend  les  gens  foncièrement  apathiques.  Comment 
serait-on  accoutumé  à  l'activité,  en  effet,  dans  un  milieu  où 
on  est  habitué  par  tradition,  par  éducation,  à  compter  sur  les 
autres  en  toutes  choses? 

La  formation  sociale  et  Fliistoire  de  la  Russie  nous  rendent 
donc  compte  des  heurts,  des  à-coups,  des  lenteurs  de  son 
système  gouvernemental,  et  par  là  même,  des  singularités 
de  sa  politique  intérieure,  de  l'indécision,  disons  plus,  de  Fin- 
cohérence  qu'on  y  remarque  souvent.  La  Russie,  en  effet,  ne 
montre  un  peu  de  suite  que  dans  sa  politique  extérieure  ;  nous 
ne  tarderons  pas  à  en  discerner  la  raison.  A  l'intérieur,  le 
gouvernement  est  incessamment  ballotté  entre  des  idées  et 
des  solutions  extrêmes.  Tantôt,  par  exemple,  l'administration 
se  montre  favorable  au  développement  des  universités,  ou  aux 
libertés  locales  de  la  Finlande,  ou  à  celles  de  la  Pologne,  ou  à 
la  liberté  religieuse;  tantôt,  au  conti'aire,  elle  est  restrictive  à 
l'excès  et  confisque  brusquement  toutes  les  libertés,  tous  les 
pri\dlèges  concédés  auparavant.  Ou  bien  elle  se  fait  un  jour 
tolérante  et  clémente  vis-à-vis  des  hommes  qui  attacjuont  les 
vieux  usages  et  réclament  des  réformes  libérales  ;  le  lendemain, 
elle  les  déporte  en  masse  sans  autre  forme  de  procès.  On  s'at- 
tendrait à  plus  do  suite  dans  une  politique  inspirée  par  un 
pouvoir  autocratique,  ({ue  rien,  en  théorie,  ne  peut  entraver 
dans  ses  plans,  pas  plus  ([uo  dans  leur  exécution.  Nous  savons 
les  causes  de  cette  incertitude  :  elle  provient  en  droite  ligne 
de  l'esprit  de  clan  greffe  pai-  la  conf[uéte  varèguc  sur  la  con- 
ception communautaire  du  pouvoir  absolu. 
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Il  est  assez  facile  de  comprendre,  après  cela,  toute  une  série 
de  points  obscurs  de  la  vie  politique  de  la  Russie.  D'abord,  on 
s'explique  l'état  d'esprit  des  paysans.  Tant  que  la  vie  leur  est 
facile,  ils  vivent  dans  une  quiétude  indifférente  aux  choses  du 
dehors,  aux  nouveautés,  que  leur  éducation  traditionnelle 
repousse  avec  une  sorte  d'horreur.  Mais,  trop  souvent,  ils  sont 
tourmentés  par  la  misère,  rongés  par  l'usure;  cela  provient 
soit  des  mauvaises  récoltes,  soit  de  l'accroissement  des  familles, 
qui  fait  sentir  la  nécessité  d'essaimer.  Ils  considèrent  alors  avec 
envie  les  terres  qui,  en  1861,  ont  été  laissées  à  des  seigneurs, 
lesquels,  en  général,  ne  s'y  montrent  guère  et  en  dépensent 
le  revenu  ailleurs.  Ou  bien  l'excès  de  la  souffrance  pousse  au 
désespoir  toute  une  population  qui  réclame  à  la  grande  com- 
munauté, celle  de  l'Etat,  les  ressources  nécessaires  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  Et  comme  l'État  ne  peut  suffire  à  de  pa- 
reils besoins,  les  paysans,  exaspérés  par  la  faim,  persuadés 
que  les  fonctionnaires  retiennent  les  dons  secourables  du  père 
du  peuple,  le  Tsar,  courent  au  pillage  pour  se  procurer  quel- 
ques ressources  ;  en  pareil  cas,  leur  fureur  se  tourne  spéciale- 
ment contre  les  Juifs,  prêteurs  sur  gages  et  commerçants, 
qui  s'enrichissent  volontiers  en  spéculant  sur  l'imprévoyance 
ou  les  vices  du  paysan.  De  là  proviennent  ces  révoltes  rurales, 
si  fréquentes  en  Russie,  qu'il  faut  réprimer  par  la  fusillade, 
suivie  de  déportations  en  masse. 

La  bourgeoisie  et  la  noblesse  elle-même  sont  travaillées 
])ar  d'autres  idées  et  d'autres  besoins.  Parmi  la  jeunesse  des 
écoles  surtout,  une  lutte  confuse  s'établit  dans  les  âmes  entre 
les  traditions  de  race  et  les  idées  nouvelles  qui  ressortent  de 
l'enseignement  des  maîtres,  bien  que  cet  enseignement  soit, 
bien  entendu,  surveillé  et  contrôlé.  Du  reste,  ce  contrôle  même, 
avec  ses  irrégularités,  ses  fantaisies,  ses  erreurs,  son  attitude 
soupçonneuse,  est  fait  déjà  pour  exaspérer  tous  les  esprits 
généreux,  désireux  de  s'instruire  librement  et  pleinement.  Il 
porte  la  jeunesse  à  croire  que  ce  que  l'on  cache  est  précisé- 
ment ce  qu'il  est  utile  de  savoir.  Aussi  va-t-on  le  plus  (pi'on 
peut  étudier   ù  l'étranger.   Dans    ces  conditions,   un    singulier 
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mélange  d'idées  et  de  préjugés  s'opère  dans  Tesprit  des  jeunes 
gens.  Mal  éclairés  par  cette  sorte  de  compilation  dépourvue 
de  méthode,  ils  en  arrivent  à  la  plus  étrange  aberration.  Ils 
discernent  les  abus  qui  s'étalent  sous  leurs  yeux,  et  croient 
pouvoir  les  combattre  par  l'application  immédiate  de  systèmes 
artificiels.  Mais,  comme  ils  ne  sont  point  les  maîtres  d'imposer 
ces  combinaisons  dont  le  gouvernement  ne  veut  pas  et  aux- 
quelles le  peuple  ne  comprend  goutte,  les  plus  exaltés,  les  plus 
impatients  abordent  aussitôt  l'idée  de  révolution  violente. 
Toutefois,  pour  faire  une  révolution  en  face  d'un  gouverne- 
ment qui  dispose  d'une  armée  nombreuse  et  fidèle,  il  faut  être 
beaucoup,  avoir  une  direction  et  des  armes,  toutes  choses  qui 
manquent.  On  arrive  facilement  alors,  sous  le  sentiment  de 
cette  impuissance,  à  la  conception  inutile,  basse  et  abominable, 
du  complot  et  de  l'assassinat  dirigé  contre  les  hauts  fonction- 
naires et  surtout  contre  le  Tsar,  personnitication  de  l'Etat  et 
du  régime.  Le  nihilisme  provient  donc  d'une  erreur  fonda- 
mentale répandue  parmi  la  jeunesse  russe  bourgeoise  ou 
noble  :  elle  croit  que  l'on  peut  libérer  un  peuple  de  la  servi- 
tude politic[ue,  et  le  transformer  rapidement  par  l'action  pu- 
blique seule.  L'erreur  est  colossale.  C'est  uniquement  par  la 
direction  du  travail  et  par  une  évolution  lente  et  continue 
qu'il  est  possible  de  modifier  profondément  un  peuple.  Encore 
faut-il  prendre  garde  de  le  modifier  en  mieux  et  non  de  le 
faire  tomber  plus  bas  encore.  Si  l'on  parvenait  à  détruire  en 
Russie  les  traditions  communautaires,  et  par  conséquent  à 
dissoudre  trop  vite  la  communauté  elle-même,  on  obtiendrait 
par  cette  détestable  révolution  un  résultat  tout  opposé  à  celui 
que  l'on  cherche.  Les  Russes  tomberaient  dans  l'état  de  trou- 
bles où  se  débattent  les  Slaves  de  l'Ouest  ou  du  Sud.  Peut-être 
les  aspirants  politiciens  trouvent-ils  que  cet  état  serait  éminem- 
ment favorable  au  succès  de  leurs  ambitions.  Leurs  aspirations 
tendent  surtout,  en  effet,  à  remplacer  les  clans  césariens  qui 
disposent  aujourd'hui  du  pouvoir,  par  un  personnel  nouveau, 
ni.'iis  organisé  sur  h'  iiième  ly|>f.  Le  succès  de  cette  catégorie 
de  réformateurs  ne  iioiinail  (juc  nuire  au  |)('U|)le  l'usse,  le([uel 
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ne  trouvera  l'amélioration  de  son  sort  que  dans  une  transfor- 
mation lente  de  son  éducation  et  de  ses  institutions  commu- 
nautaires sous  l'influence  d'une  classe  patronale  agissant  avant 
tout  par  la  direction  personnelle  du  travail  agricole.  D'où 
viendra  cette  classe?  Quand  viendra-t-elle?  D'Allemagne,  des 
États-Unis?  Nul  ne  pourrait  le  dire.  Mais  elle  arrivera  sûrement, 
un  jour  ou  l'autre,  par  une  immig-ration  lente,  individuelle  et, 
prenant  le  contre-pied  de  la  manière  varègue;  elle  commen- 
cera l'évolution  du  peuple  russe  par  en  bas,  et  non  plus  par 
en  haut.  C'est  la  seule  façon  naturelle  de  conduire  cette  évo- 
lution dans  le  bon  sens  et  de  la  mener  à  bien. 


V,    —    LA    POLITIQUE   EXTERIEURE 

La  politique  extérieure  du  gouvernement  russe  présente, 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  un  certain  esprit  de  suite.  Ce  fait 
est  frappant  depuis  l'époque  de  l'invasion  varègue.  Les  diffé- 
rents chefs  de  bande  qui  se  sont  alors  partagés  la  Slavie,  n'ont 
jamais  cessé,  chacun  pour  son  compte,  de  chercher  à  s'agran- 
dir aux  dépens  les  uns  des  autres.  Lorsque,  après  bien  des 
péripéties,  une  dynastie  unique  eut  réussi  à  faire  de  Moscou  le 
centre  et  la  capitale  d'un  empire  déjà  considérable,  le  mouve- 
ment d'extension  politique  ne  cessa  point  pour  cela.  Au  con- 
traire, il  trouva  dans  la  concentration  moscovite  des  forces 
nouvelles.  Ce  mouvement  avait  alors  des  raisons  d'être.  Les 
Suédois  occupaient  la  rive  de  la  Baltique;  les  Turcs  tenaient 
celles  de  la  mer  Noire.  Il  était  naturel  que  les  Tsars  cherchas- 
sent à  s'ouvrir,  au  Nord  et  au  Sud,  un  chemin  vers  la  Mer.  D'un 
autre  côté,  l'occupation  de  la  Sibérie,  pays  peu  habité,  se  justi- 
fiait par  les  nécessités  de  l'essaimage  des  familles  paysannes. 
Mais  les  conquêtes  de  la  Russie  ne  se  sont  pas  bornées  là.  Elle 
a  convoité  la  Pologne  entière,  doiil  un  large  lambeau  lui 
est  resté.  Elle  a  occupé  l'Asie  centrale;,  entamé  la  Chine  et 
l'Aiinénie.  Ses  ambitions  menacent  clairement  la  péninsule  des 
Balkans  et  la  Perse,  sans  i)ai'ler  de  l'Inde.  La  liussie  cherche 
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à  devenir  de  plus  en  plus  le  centre  d'attraction  des  popula- 
tions communautaires  si  nombreuses,  qui  remplissent  l'Asie. 
Elle  tend  à  les  absorber  peu  à  peu  et  à  créer  un  empire  colos- 
sal, instrument  terrible  dans  la  main  d'un  gouvernement  auto- 
cratique. Avec  les  moyens  de  communication  mis  par  la  science 
à  la  disposition  de  rhomme,  il  est  devenu  relativement  facile 
de  conduire  des  centaines  de  millions  d'individus  dispersés  sur 
des  milliers  de  myriamètres  carrés.  D'autre  part,  un  gouverne- 
ment absolu  est  toujours  militaire  et  ambitieux.  Il  est  militaire, 
parce  que  la  conception  même  du  régime  est  entièrement  con- 
forme aux  institutions  et  aux  coutumes  qui  régissent  les  armées. 
11  est  ambitieux,  parce  que  les  bureaucraties  cherchent  sans 
cesse  à  étendre  leur  sphère  d'action,  tandis  que  les  soldats  de 
métier  demandent  avec  non  moins  d'instance  des  occasions  d'em- 
ployer leur  activité,  d'acquérir  des  grades,  des  décorations,  des 
places.  Tout  cela  est  logique  et  fatal. 

Dans  ces  conditions,  si  la  Russie  parvient  à  étendre  son  do- 
maine jusqu'à  l'océan  Indien  d'une  part,  de  l'autre  jusqu'au 
Pacifique,  englobant  en  d'immenses  frontières  la  Chine  et  l'Asie 
antérieure,  elle  organisera  dans  un  but  militaire  les  popula- 
tions innombrables  dont  elle  disposera,  et  rien  ne  pourra 
l'empêcher,  on  a  le  droit  de  le  craindre,  de  les  déverser  comme 
un  déluge  sur  riuir<ip<;  occidentale.  On  verrait  s'ouvrir  ainsi 
une  nouvelle  période  d'invasions  orientales  qui  viendraient 
rccouN  lii'  l'Eui'ojx'  d'nne  couche  [)rofonde  de  populations  com- 
munautaires. L"hist(jire  de  la  civilisation  de  ce  C(jntinent  serait 
alors  à  recommencer,  dans  des  conditions  moins  favorables 
assurément  qu'à  l'époque  où  le  flot  des  Barbares,  qui  amenait 
du  moins  avec  lui  les  races  particularistcs  primitives.  Francs  et 
Saxons,  s'est  abattu  sur  l'Kmpire  romain.  En  tous  cas,  ce  serait 
là  un  recul  extraordinaii'c  inq)()sé  aux  idées  «l'émancipation  de 
l'individu,  au  parlicularisnie,  et  cela  au  pi'oilt  de  l'espi-it  coni- 
iiiiinatitaire,  li'ioinphant  sons  la  lornic  di;  la  [(lépolcnce  <le 
ri'^lal.  Vin  (l'anlrcs  termes,  ce  serait  la  Nicloirc  de  lanlix  lalie 
l)ni('anrrati(|n('  snr  la  liberté. 

(Icilains  Icctcnis   nous  l'epioclirioiil  peut-être  de   [»i'<''V<)ii'  les 
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choses  de  bien  loin  et  de  les  pousser  trop  au  noir.  Sans  doute,  les 
troupes  russes  ne  sont  encore  ni  à  Bagdad  ni  à  Pékin.  Mais,  d'une 
part,  nous  savons  ce  que  valent  les  États  asiatiques,  nous  con- 
naissons aussi  les  efTets  des  chemins  de  fer  transcaspicn  et 
transsibérien,  construits  par  les  pionniers  militaires  russes.  Le 
premier  a  donné  à  la  Russie  l'Asie  centrale;  le  second  lui  avait 
permis  déjà  de  s'emparer  des  provinces  du  nord  de  la 
Chine  ',  lorsque  le  Japon  s'est  jeté  en  travers  de  la  route. 

Tout  en  construisant  des  chemins  de  fer  de  pénétration,  le 
gouvernement  de  Pétersbourg  s'appliquait  à  fortitier  sa  flotte 
et  son  armée;  il  a  réussi  à  en  faire  des  instruments  lourds  à 
manier  peut-èti'c,  mais  cependant  assez  puissants  pour  en  im- 
poser à  ses  voisins.  Sans  cette  sorte  d'anarchie  intérieure  qui  se 
dissimule  sous  les  formes  de  l'autocratie,  et  dout  nous  avons 
dit  tout  à  l'heure  les  raisons  et  les  effets,  la  Russie  serait  déjà 
beaucoup  plus  avancée  qu'elle  ne  l'est  actuellement.  Mais,  dans 
son  état  d'infériorité  sociale,  elle  ne  se  sent  pas  de  force  à  bra- 
ver l'hostilité  des  États  de  l'Occident,  ni  à  méconnaître  trop 
ouvertement  leurs  intérêts.  Il  en  résulte  une  sorte  d'équilibre 
très  instable,  constamment  exposé  à  une  rupture  désastreuse. 
En  effet,  si  les  oppositions  de  l'Europe  ont  longtemps  commandé 
à  la  Russie  des  ménagements,  de  la  prudence,  cela  ne  l'a  pas 
empécliée  d'aller  de  l'avant.  Le  [)lus  (ju'elbî  peut,  elle  s'en  tieut 
aux  moyens  pacifiques  qui  donnent  des  résultats  plus  lents  peut- 
être,  mais  saus  lui  faire  courir  de  trop  grands  risques.  Aussi, 
la  situation  présente  de  l'Europe  lui  a  j)ermis  de  faire  en  peu 
d'années  des  progrès  vraiment  eflVayants.  Elle  a  rencontré 
récemment  un  adversaire  un  peu  inattendu,  qui  pourra  lui 
causer  momentanément  de  graves  end)arras  et  avec  l(M|uel 
elle  sera,  sans  doute,  obligée  de  com[)oser,  (juitte  à  s'entendre 
avec  lui  peut-être  bientôt  après,  pour  partager  le  monde  jaune 
et  pour  pousser  dans  d'autres  dii'ectious.  Les  deux  enq>ires 
militaires  aujourd'hui  aux  |)rises  soûl,  au  fond,  susceptibles  d(> 

I.  On  nous  iicirncUrii  de,  i;i|iiiclcr  que,  dos  1897,  dans  un  ailiclc  de  la  S<i(>.>ice 
sociale,  nous  avons  dit  :  «  Le  jonr  on  les  rails  Iravcrsoionl  l'Asie  di-  l'Oncsl  à  IKsI, 
la  Uussic  sera  mailrcssc  des  dcslinécs  do  i'Knipiie  du  Milieu  ». 
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s'entendre  pour  partager.  Sans  être  prophète,  on  peut  parfai- 
tement prévoir  leur  réconciliation  et  leur  accord  ultérieur,  au 
moins  pour  un  temps,  et  cet  accord  pourrait  bien  coûter  cher  à 
l'Europe  à  moins  que  le  Japon  ne  fasse  preuve  d'une  modération 
et  d'une  sagesse  extrêmes;  rien  n'autorise  à  affirmer  que  cet 
État  ne  sera  ni  sage  ni  modéré,  mais  il  est  permis  tout  au  moins 
de  se  préoccuper  de  l'avenir  K 


VI.    CONCLUSIONS. 

Au  cours  de  cette  étude,  nous  avons  fait  successivement  les 
constatations  suivantes  : 

Le  peuple  russe  est  resté  complètement,  profondément  com- 
munautaire et  agricole.  Par  ce  motif,  il  est  par  éducation  hostile 
à  la  nouveauté,  aux  changements,  au  progrès  dans  les  méthodes 
et  dans  les  institutions.  Composé  surtout  de  paysans  pauvres,  il 
lui  est  impossible  de  produire  en  grand  la  richesse.  Cette  forma- 
tion sociale  le  rend  impropre  au  développement  de  la  grande 
industrie  qui,  pour  réussir,  exige  précisément  un  vif  esprit 
d'initiative  et  de  grands  capitaux.  Les  efforts  du  gouvernement 
pour  surmonter  ces  obstacles  n'aboutissent  qu'à  attirer  dans  le 
pays  de  nombreux  patrons  et  capitalistes  étrangers,  qui  s'enri- 
chissent aux  dépens  du  contribualjle  russe. 

L'État  s'attri])ue  un  rôle  qui  dépasse  de  l)eaucoup  les  apti- 
tudes d  une  hiérarchie  de  fonctionnaires;  il  tend  à  régler  par 
lui-même,  et  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour,  tous  les  détails  de 
l'activité  nationale;  et,  |)our  cela,  il  s'empare  peu  à  peu  de  tous 
les  ressorts  économiques.  Il  entend  avoir  l'œil  et  la  main  partout, 
comme  la  Providence.  Tâche  colossale,  bien  au-dessus  des  forces 
humaines,  que  les  hommes  d'Etal  russes  ont  assumée  de  gaieté 
de  cœur!  Les  hommes  (jui  secondaient  le  Tsar  libérateur, 
AlexJindrc  M,  ont  cru  l<iii'(>  une  œuvre  grande  et  belle  en  élevant 
hj  paysan  iiisse  à  la  condition  d'homme  libre;  voici  ((lie  leurs 

1.  V.  sur  le  .lapon,  (laiis  la  .Science  sociale,  l'JOi,  ;r  fasc,  l'clndc  (Iclaillcc  de 
M.  A.  de  Pn-villc. 
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successeurs  ont  entrepris  de  courber  la  nation  entière  sous  le 
joug  d'un  communisme  étroit. 

Dans  le  gouvernement,  dominé  par  l'esprit  de  clan,  les  luttes 
personnelles,  les  intrigues  et  les  ambitions  individuelles  contra- 
rient ou  paralysent  constamment  les  volontés  de  l'autocrate, 
aussi  bien  que  les  initiatives  prises  par  des  hommes  éclairés  et 
bien  intentionnés.  D'où  le  trouble  constant  et  l'incertitude  que 
l'on  remarque  dans  la  politique  intérieure. 

La  politique  extérieure  a  plus  de  suite  parce  qu'elle  est  inspi- 
rée par  les  ambitions  toujours  en  éveil  des  hommes  d'État  et  des 
militaires,  dont  les  rivalités  gênent  d'ailleurs  l'exécution  des 
plans  d'action.  Cette  politique  est  donc  conquérante.  Elle  tend  à 
grouper  sous  un  seul  chef  les  peuples  communautaires  de  l'Orient. 

Que  faut-il  penser  de  cela  et  quelles  prévisions  en  tirer? 

En  orientant  ses  vues  dans  de  telles  directions,  le  gouverne- 
ment russe  s'inspire  immédiatement,  il  faut  le  reconnaître,  de 
l'état  social  actuel  de  la  nation.  Chargé  de  régir  les  intérêts  gé- 
néraux d'un  peuple  très  communautaire,  il  croit  de  son  devoir 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  continuer  et  même  pour  renforcer 
la  tradition  nationale.  La  communauté  de  famille  et  la  commu- 
nauté du  mir  ou  de  la  corporation  se  trouvant  insuffisantes  en 
face  des  besoins  de  la  vie  contemporaine,  il  croit  suivre  une 
évolution  naturelle  en  constituant  la  communauté  d'État,  en  bâ- 
tissant cette  monstrueuse  machine  à  laquelle  il  ajoute  inces- 
samment de  nouveaux  organes,  de  nouveaux  territoires. 

Nous  croyons  que  c'est  là  une  erreur  fondamentale. 

Quelle  est,  en  effet,  la  direction  générale  du  progrès?  Se 
trouve-t-elle  dans  le  sens  de  la  prédominance  de  l'action  collec- 
tive de  l'État  sur  l'action  individuelle?  Point  du  tout.  Dans  les 
espèces  animales  elles-mêmes,  tout  concourt,  en  général ,  à 
préparer  la  liberté  de  l'individu,  dès  qu  il  est  en  état  de  se 
suffire.  On  pourrait  objecter  qu'il  existe  des  sociétés  animales, 
celles  des  fourmis  et  des  abeilles,  par  exemple,  lesquelles  for- 
ment des  comnmnautés  tout  à  l'ail  cai'acférisées  et  n'en  sortent 
jamais.  Cela  est  vrai,  et  il  ne  saui'ait  en  être  autrement,  car 
comment  des  êtres  purement  instinctifs  pourraient-ils  s'élever 
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jusqu'à  la  conception  des  lois  sociales  et  s'aviser  de  choisir  entre 
elles?  Ils  s'en  tiennent  strictement  à  celles  que  la  nature  leur  a 
assignées,  et  demeurent  indéfiniment  immobiles,  incapables  de 
tout  progrès.  Certaines  sociétés  humaines  sont  enqjrisonnées, 
elles  aussi,  dans  cette  forme  inférieure  d'organisation  sociale, 
parce  que  le  milieu  ingrat  dans  lequel  elles  vivent  ne  leur  per- 
met pas  de  s'en  tirer  par  l'action  toute-puissante  du  travail. 
Mais  pour  les  Slaves,  imprégnés  à  l'origine  de  cette  formation, 
le  progrès  consisterait  à  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  com- 
munauté, quelle  que  soit  sa  forme,  communauté  de  famille,  de 
commune  ou  d'État,  pour  se  rapprocher  graduellement  du  par- 
ticularisme individuel.  Cette  forme  sociale  met  l'individu  en 
pleine  valeur,  élargit  son  rôle  dans  toute  la  limite  du  possible, 
et  favorise  éminemment  la  constitution  des  élites. 

D'un  autre  côté,  l'expansion  politique  extérieure  n'est  pas  une 
moindre  erreur  cjuand  elle  est  inspirée  uniquement  par  des  am- 
bitions personnelles,  et  organisée  non  pour  consacrer  un  besoin 
national,  mais  pour  satisfaire  une  tendance  bureaucratique  ou 
militariste.  Cette  tendance  artificielle  est  favorisée  par  la  folle 
imprévoyance  des  États  occidentaux.  En  eflet,  la  plupart  des 
pays  d'Europe  s'afiaiblissent  de  jour  en  jour  par  l'etiet  de  deux 
causes  graves.  D'abord,  à  la  suite  d'ambitions  territoriales  aveu- 
gles, indignes  d'eux,  ils  ont  creusé  un  fossé  qui  les  divise  profon- 
dément, et  qui  les  oblige  à  en) retenir  un  état  militaire  si  lourd, 
qu'il  les  accablera  infailliJilenient.  Cette  division  et  ces  sacrifices 
insensés  ne  sont  certes  ]>as  faits  pour  renforcer  l'Europe  en  face 
du  péril  oriental.  Ensuite,  chose  plus  grave  encore,  l'esprit  com- 
muiiaulaire  reprend  l'offensive  en  pleine  Europe  sous  la  forme 
dile  socialisme  d'État,  qui  n'est  pas  autre  chose  (|ue  la  forme  russe 
elle-même,  plus  ou  moins  atténuée  ou  déguisée.  Ce  socialisun^ 
sera,  lui  aussi,  une  cause   de  désorganisation  et  de  faiblesse. 

Si  les  vieux  pays  d'Eui-ope  voulaient  suivre  la  p()liti([ue  (pli 
ré[)ond  le  mieux  à  leurs  intérêts,  lesquels  sont  d'ailleui'S  en  har- 
monie avec  ceux  de  la  civilisation,  ils  s'attacheraient  essenlielhv 
ment  à  deux  chos(;s  :  dévelop[»ei'  la  race,  et  surveillcM*  étroilement 
I Oiii'iil.  b(>  (lévelo[>penient  de  la  l'ace  doit  s'cjilcndre  en  ce  sens 
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qu'il  s'agit  non  seulement  de  faire  progresser  la  richesse,  ou  de 
maintenir  la  paix  publique,  ou  de  faire  fleurir  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  mais  surtout  de  perfectionner  l'éducation  in- 
dividuelle dans  le  sens  de  répanouissement  de  toutes  les  capaci- 
tés, de  toutes  les  énergies  particulières,   de  toutes  les  libertés. 

Surveiller  l'Orient,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faut  contrarier 
la  Russie  ou  les  autres  pays  d'Orient  dans  leur  développement 
intérieur  normal.  Au  contraire ,  il  est  dans  l'intérêt  général 
de  l'humanité  que  le  progrès  social  se  répande  dans  le  sens 
de  l'extension  du  système  d'éducation  que  nous  appelons  par- 
ticulariste.  Ce  progrès  serait  le  meilleur  des  gages  de  paix, 
d'avancement  moral  et  de  prospérité  matérielle  pour  l'espèce 
humaine  tout  entière.  11  s'agit  seulement  de  prendre  des  pré- 
cautions contre  les  conséquences  certaines  de  l'erreur  consi- 
dérable dans  laquelle  est  tombé  le  gouvernement  russe ,  en 
prévenant  le  succès  définitif  d'une  politique  extérieure  qui  cons- 
titue pour  l'Europe  une  menace  formidable,  menace  auprès  de 
laquelle  les  rancunes  et  les  rivalités  qui  divisent  les  Etats  de 
l'Occident  doivent  paraître  bien  peu  de  chose. 

Et  pourtant,  ce  sont  ces  rivalités  et  ces  rancunes  qui  ont  do- 
miné si  longtemps  la  politique  de  l'Europe.  On  en  a  senti  les 
effets  dans  cette  triste  question  de  Turquie,  dont  les  sanglantes 
péripéties  nous  font  horreur.  Si  ces  exécrables  forfaits  ont  pu 
s'accomplir  ])ar  les  ordres  d'un  souverain  affolé,  servi  par  des 
barbares,  c'est  que  les  combinaisons  à  courte  vue  de  la  politique 
européenne  n'ont  pas  permis  d'intervenir  à  temps  pour  arrêter 
les  massacres  qui  ont  déshonoré  la  fin  du  dernier  siècle,  et  se 
renouvellent  encore  actuellement,  sur  une  échelle  moins  vaste, 
mais  avec  la  même  cruauté  froide  et  raisonnée.  Il  est  juste  de 
reniar([ucr,  du  l'oste,  que  la  Russie,  avec  ses  vastes  amhitioiis 
extérieures,  a  été  l'un  des  obstacles  les  plus  gênants  opposés  à 
l'action  collective  des  Puissances.  Elle  n'est  pas  la  seule  k  qui  un 
tel  re[)roche  puisse  s'adresser,  mais  sa  part  de  responsabilité 
n'en  est  pas  moins  forte  dans  les  fun<>stcs  ellVls  de  cette  |)(»liti((ue 
mes({uine  et  cruelle.  Acluellement,  la  situation  de  l'Occident 
s'est  un  peu  éclaircie.  Notre  gouvernement  a  réalisé  cette  heu- 
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reuse  entente  avec  l'Angleterre ,  que  nous  préconisions  avec 
instance  dès  1899  K  Cette  entente  ne  s'applique  pour  le  moment 
qu'à  des  questions  particulières  aux  deux  pays;  mais  elle  peut 
s'étendre  à  d'autres  objets  et  servir  puissamment  la  cause  du 
progrès.  Il  ne  faut  pas,  en  d'autres  termes,  qu'elle  reste  égoïste 
et  limitée;  elle  doit  s'élargir  et  permettre  à  ces  deux  grands 
pays  d'affermir  la  paix  du  monde  pour  le  profit  commun  de  l'hu- 
manité. Le  concours  des  États-Unis  étant  assuré  à  une  telle  poli- 
tique, il  n'est  pas  douteux  que  son  triomphe  deviendra  inévitable 
si  on  la  pratique  avec  résolution.  Si,  au  contraire,  les  vieux  États 
occidentaux  méconnaissent  ce  devoir  social,  s'ils  se  renferment 
dans  la  doctrine  étroite  du  chacun  pour  soi,  le  châtiment  ne  se 
fera  guère  attendre  :  que  le  Japon  réussisse  à  rejeter  la  Russie 
vers  l'Ouest,  ou  bien  qu'il  soit  au  contraire  refoulé  et  bloqué  dans 
ses  îles,  le  résultat  pour  nous  sera  le  môme.  La  position  des  Occi- 
dentaux en  Extrême-Orient  deviendra  si  précaire,  que  bientôt  il 
faudra  à  toute  force  s'entendre  afin  d'y  pourvoir.  Mais  le  pro- 
blème sera  bien  plus  complicpé,  surtout  si,  comme  nous  le 
prévoyons  à  bon  droit,  les  adversaires  d'aujourd'hui  sont  alors 
réconciliés  et  unis  contre  l'Occident.  On  ne  saurait  envisager, 
dira-t-on,  une  pareille  éventualité,  au  moment  même  où  ces 
deux  peuples  se  ruent  l'un  contre  l'autre  avec  furie!  L'histoire 
à  enregistré  bien  d'autres  événements,  non  moins  extraordi- 
naires ni  moins  imprévus,  qui  ont  fait  couler  des  flots  de  sang 
et  causé  des  ruines  immenses.  En  tout  état  de  cause,  comme 
nos  prévisions  sont  établies  sur  des  bases  scientifiques,  nous 
n'bésitons  pas  à  les  formuler,  au  riscjue  de  provoquer  un  sou- 
rire chez  les  gens  entendus,  ({iii  l'aisonnent  a  priori  sur  des 
idées,  plutôt  que  sur  dos  faits.  Oui  vivia   verra! 

Léon    POINSARD. 
1.  V.   Vers  lu  Kiiinc,  1  vol.  Paris,  Piclidii,  IS'J'.i. 


Le  Directeur  Gérant  :  Edinond  Dkmolins. 
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FASCICULES  PARUS  DANS  LA  NOUVELLE  SÉRIE 


N"  1.  —  La  Méthode  sociale,  ses 
procédés  et  ses  applications,  par  Edmond 
Demolins,  Robert  Pinot  et  Paul  de  Rou 

SIERS. 

N"  2.  —   Le  Conflit   des   races    en 

Macédoine,     d'après    une    observation 
monographique,  par  G.  d'Aza  mbuja. 

N"  3.  —  Le  Japon  et  son  évolution 

sociale,  par  A.  de  Pré  ville. 

N"  4.  —  L'Organisation  du  travail. 
Réglementation    ou   Liberté,    d'après 


l'enseignement   des    faits,  par    Edmond 
Demolins. 

N'J   5.  —  La   Révolution   agricole, 

Nécessité  de  transformer  les  procédés  de 
culture,  par  Albert  Dauprat. 

N'^  6.  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches, par  les  Professeurs  et  les  Élèves. 

IN°  7.  —  La  Russie  ;  le  peuple  et 
le  gouvernement,  par  Léon    Poinsard 

N"  8.  —  Pour  développer  notre 
commerce  ;  Groupes  d''expansion  com  - 
merciale,  par  Edmond  Demolins. 


ORGANISATION  DE  LA  SOCIETE 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour 
but  de  favoriser  les  travaux  de  Science 
sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou 
d'études,  par  des  subvcnitions  à  des  pu- 
blications ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes 
locales  en  vue  d'établir  la  carte  sociale 
(l(;s  divers  pays.  Elle  crée  des  comités 
locaux  pour  l'étude  des  questions  sociales. 
11  entre  dans  son  programme  de  tenir  des 
Congrès  sur  tous  les  points  de  la  France, 
ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour 
faire  des  observations  sociales,  ou  pour 
propager  la  méthode  et  les  conclusions  de 
la  science.  Elle  s'intéresse!  au  mouvement 
de  réforme  scolaire  qui  ('st  sorti  de  la 
Science  so.ciale  et  dont  V Ecole  des  Uorhrs 
a  été  rai)i)lication  directe. 

Appel  au  public.  —  Notre  Société  et 


notre  Revue  s'adressent  à  tous  les  hommes 
d'étude,  particulièrement  à  ceux  qui  for- 
ment le  personnel  des  Sociétés  historiques, 
littéraires,  archéologiques,  géographiques, 
économiques,  scientifiques  de  province. 
Ils  s'intéressent  à  leur  région;  ils  dépen- 
sent, pour  l'étudier,  beaucoup  de  temps, 
sans  que  leurs  travaux  soient  coordoimés 
par  une  méthode  commune  et  éprouvés 
par  un  plan  d'ensemble,  sans  (ju'ils  abou- 
tissent à  formuler  des  idées  générales, 
à  rattacher  les  causes  aux  conséquences, 
à  dégager  la  loi  des  phénomènes.  Leurs 
travaux,  trop  souvent,  ne  dépassent  pas 
l'étroit  horizon  de  leur  localité;  ils  com- 
pilent simi)l(;mcnt  des  faits  et  travaillent, 
pour  ainsi  dire,  au  fond  d'un  puits. 

La  Science  sociale,  au  point  où  elle  est 
maintenant  arrivée,  leur  fournit  le  moyen 
de  sortir  de  ce  puits  et  de  s'associer  à  un 


travail  d'ensemble  pour  une  œuvre  nou- 
velle, qui  doit  livrer  la  connaissance  de  plus 
en  plus  claire  et  complète  de  l'homme  et 
de  la  Société.  Ils  ont  intérêt  à  venir  à 
elle. 

La  crise  sociale  actuelle  et  les 
moyens  d'y  remédier.  —  Tout  en  con- 
tinuant l'œuvre  scientifique,  qui  doit 
toujours  progresser,  nous  devons  vulga- 
riser les  7'ésultats  pratiques  de  la  science, 
en  montrant  comment  chacun  peut  acquérir 
la  supériorité  dans  sa  profession.  Par  là, 
notre  Société  s'adresse  à  toutes  les  caté- 
gories de  membres. 

La  crise  sociale  actuelle  est,  en  effet,  la 
résultante  des  diverses  crises  qui  attei- 
gnent les  différentes  professions. 

Chaque  profession  doit  donc  être  étudiée 
et  considérée  séparément,  dans  ses  rapports 
avec  la  situation  actuelle  et  avec  les  so- 
lutions que  cette  situation  comporte. 

Publications  de  la  Société.  —  Tous  les 
membres  reçoivent  la  Revue  la  Science 
sociale  et   le  Bulletin   de  la  Société. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de 
la  Science  sociale  comprend  actuellement 
trois  cours  :  le  cours  de  M.  Paul  Bureau, 
au  siège  de  la  Société  de  géographie,  à 
Paris;  le  cours  de  M.  Edmond  Demolins, 
à  l'École  des  Roches,  et  le  cours  de  M.  G. 
Melin,  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy.  Le 
cours  d'histoire,  fait  par  notre  collabora- 
teur le  V**^  Ch.  de  Calan,  à  la  Faculté  de 
Rennes,  s'inspire  directement  des  mé- 
thodes et  des  conclusions  de  la  Science 
sociale. 

Missions  et  voyages.  —  La  Société 
attribue  des  bourses  de  voyages,  ou  d'é- 
tudes, aux  personnes  qu'elle  choisit,  prin- 
cipalement aux  élèves  des  cours  de  Science 
sociale.  Elle  détermine  les  sujets  à  étudier 
par  les  bénéficiaires  de  ces  bourses.  Elle 
examine  les  travaux  remis  par  eux  et  se 
réserve  la  faculté  de  les  publier  dans  la 


Science  sociale,  ou  de  les  rendre  à  leurs 
auteurs. 

Sections  d'études.  —  La  Société  crée 
des  sections  d'études  composées  des  mem- 
bres habitant  la  même  région.  Ces  sec- 
tions entreprennent  des  études  locales 
suivant  la  méthode  de  la  Science  sociale, 
indiquée  plus  haut.  Lorsque  les  travaux 
d'une  section  sont  assez  considérables 
pour  former  un  fascicule  complet,  ils 
sont  publiés  dans  la  Revue  et  envoyés  à 
tous  les  membres.  On  pourra  compléter 
ainsi  peu  à  peu  la  carte  sociale  de  la 
France  et  du  monde. 

La  direction  de  la  Société  est  à  la  dis- 
position des  membres  pour  leur  donner 
toutes  les  indications  nécessaires  en  vue 
des  études  à  entreprendre  et  de  la  mé- 
thode à  suivre. 

Bibliothèque  de  la  Science  sociale. 

—  Elle  comprend  aujourd'hui  une  tren- 
taine de  volumes  qui  s'inspirent  de  la 
même  méthode.  On  en  trouvera  la  liste 
sur  la  couverture  de  la  Revue.  Quatre 
de  ces  volumes  ont  été  présentés  aux 
concours  de  l'Institut  :  tous  ont  été  cou- 
ronnés. Plusieurs  ont  été  traduits  en 
anglais,  en  allemand,  en  russe,  en  italien, 
en  espagnol,  en  grec,  en  hongrois,  en 
arabe  et  en  japonais.  Quelques-uns  ont 
atteint  des  tirages  de  huit,  dix  et  vingt-cinq 
mille  exemplaires. 

Conditions  d''admission.  —  La  Société 
comprend  trois  catégories  de  membres, 
dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

I"  Pour  les  membres  titulaires  .-20  francs 
(25  francs  pour  l'étranger)  ; 

2°  Pour  les  membres  donateurs  :  100 
francs  ; 

3°  Pour  les  membres  fondateurs  :  300  à 
.'')00  francs. 

Sections  d'études  sociales.  —  Abon- 
nonuMits  de  jjropagande  à  8  fr.  et  à  3  fr. 

—  Demander  le  prospectus  au  Secrétariat. 


CHEMIN  DE  FER  DE  PARIS  A  ORLEANS 


L'Hiver  à  Arcachon,  Biarritz,  Dax,  Pau,  etc. 

Billets  d'aller  et  retour  individuels  et  de  famille  de  toutes  classes. 


11  ost  (Iclivrr  toute  l'amM'i-  par  les  gares  et  slalioiis  du  réseau  d'Orléans  |iour  Arcachon, 
Biarritz.  Dax,  Pau  et  les  antres  stations  liiveruales  du  midi  de  la  iM'ance: 

!'•  l)es  Idliets  d'aller  et  retour  individuels  de  toutes  classes  avec  réduction  de  :*.'j  %  en 
l"'  classe  et  „'•»  ^,  en  .l"  et  T  classes: 

'Z"  Des  billets  d'aller  et  ictoiu'  de  l'aniille  de  toutes  classes  coni|iorlanl  des  i-i'dnct ions  variant 
de  20  %  pour  nue  l'aniillo  de,  2  |iersonnes  à  'l'i  %  pour  nue  lainilie  de  (i  personnes  ou  i)lus; 
ces  rédiuMions  sont  calciih'es  sui-  les  prix  du  Tarif  fréuéral  d'après  la  distance  parcourue  avec 
minimum  de  :WJ()  kilométrr's,  aller  et  retour  compris. 

Ces  billets  sont  valables  ;j:?  jours,  non  compris  les  jours  di'  (i(''pait  et  d'ari'ivé'i'. 
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NOUVEAUX  MEMBRES 


MM.  A.  S.  AzAVED\,  Santos  (Brésil  ,  pré- 
senté par  M.  Silveira  Cintra. 

D'"  Juan  M.  Bosch,  Paris,  présenté  par 
le  D'  Davel. 

Comte  de  B(jsredcjn,  château  de  Ser- 
ruelles  (Cher),  présenté  par  M.  P.  Corbin 
de  Mangoux. 

Lucien  Caxaud,  La  Rochelle,  présenté 
par  M.  Jean  Périer. 

D.  J.  Goncalvps  de  Castro  Cincura,  largo 
2  de  Julho,  Bahia  (Brésil),  présenté  par 
M.  Silveira  Cintra. 

Le  comte  François  Cavazza,  Bologne 
(Italie),  présenté  par  M.  E.  Demolins. 

Félix  CoQUELLE,  maire  de  Rosendael 
-Nord),  présenté  par  M.  J.  Scrive-Loyer. 

M.  Cronier,  industriel,  Paris,  présenté 
par  M.  E.  Demolins. 

Oscar  Dahi-,  armateur,  La  Rochelle,  pré- 
.senté  par  M.  J.  Périer. 

D""  Dinamerico  Rangée,  avocat,  S.  Paulo 
(Brésil),  présenté  par  M.  Silveira  Cintra. 

J.  F.  de  FiGUEiREDO,  S.  Paulo  (Brésil), 
présenté  par  M.  E.  Demolins. 

D""  H.  Forestier,  Aix-les-Bains  (Savoie), 
présenté  par  le  même. 

Auguste  GoMEZ,  Paris,  présenté  par  le 
même. 

Georges  Janni.n,  Paris,  présenté  par 
M.  l'abbé  G.  Picard. 

E.  Labussière,  agent  principal  des  Mes- 
.sageries    Maritimes,    Colomix)    (Ceylan), 

^  J)résenté  par  M.  E.  Demolins. 

C'^'  A.  de  Lacerda  Franco.    Sào  Paulo 
(Brésil),  présenté  paï*  M.  Silveira  Cintra. 
M.  Lacroix,   négociant,   Londres,    ])rr- 
senté  par  M.  Jean  Périer. 


H.  Landru,  industriel,  Moscou,  présenté 
par  M.  E.  Demolins. 

J.  Ribeiro  DE  Oliveira  e  Souza,  à  Juiz 
de  Fora  (Brésil),  présenté  par  le  même. 

M.  SoLLOSo,  Paris,  présenté  par  le  même. 

L.  Stibing,  Munich  (Bavière),  présenté 
par  M.  F.  Roux. 

Victor  Taujiades,  négociant,  Buenos- 
Aires,  présenté  par  M.  E.  Demolins. 

Albert  Thiébaut,  administrateur  délé- 
gué de  l'Union  des  explosifs,  Madrid,  pré- 
senté par  le  même. 

M.  ZÉNiDE,  Bucarest  (Roumanie),  pré- 
senté par  M.  Nestor  Uréchia. 

M.  Ouinet,  professeur  de  IT'niversité  à 
Avesnes,  nous  annonce  qu'il  vient  de  for- 
mer, dans  cette  ville,  un  groupe  d'études 
sociales  qui  se  compose  des  membres  sui- 
vants :  le  D""  Girard,  médecin  ;  M.  Joselier, 
professeur  de  l'Université  :  ^L  ^Lizin,  prin- 
cipal du  Collège;  M.  Raux,  i)hannacien. 

CORRESPONDANCE 

Athènes,  le  '(  octobre  litOi. 

M.  André  Andréadès,  professeur  agrégé 
près  la  Faculté  de  Droit  d'Athènes,  adresse 
à  M.  G.  d'Az.imhuja  la  letti-c  suivante  : 

«  Monsieur, 

<  C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  je 
viens  de  lire  votre  étude  monographi([ue 
sur  le  conflit  des  races  on  Macédoine.  Vou.s 
avez  analysé  avec,  un  rare  bonheur  les 
traits  di.stinctifs  de  notre  race,  et  j'estime 
(|ue  tout  Grec  doit  vous  être  reconnaissant 
pour  avoir  montré  si  bien,  non  seulement 
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nos  qualités,  mais  même  nos  défauts.  Bien 
connaître  ces  derniers,  c'est  pour  nous  le 
seul  moyen,  sinon  de  nous  en  guérir,  du 
moins  de  les  empêcher  de  croître.  Parmi 
les  défauts  des  Grecs,  race  commerçante, 
vous  signalez  un  certain  obscurcissement 
d  sens  de  l'honneur  et  de  la  probité.  Je 
ne  dis  pas  que.  pour  les  Grecs  non  libres. 
l'observation  ne  soit  pas  juste,  mais  je 
crois  que  cela  est  plutôt  le  résultat  des 
conditions  où  le  commerce  se  fait  en  Tur- 
quie. qu"un  trait  essentiel  de  la  race.  Les 
Grecs  vivant  dans  un  milieu  plus  sain, 
notamment  en  Angleterre,  n'ont-ils  pas 
mérité  un  renom  très  grand  d'honnêteté? 

«  Me  permettrez-vous  maintenant  de  pré- 
senter deux  observations  secondaires.  Vous 
dites,  en  passant  il  est  vrai,  que  les  Koutzo- 
valaques  .sont  de  race  roumaine.  Voilà  une 
affirmation  bien  risquée.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  les  Koutzovalaques  ont 
peut-être  du  sang  romain  dans  les  vei- 
nes et  que  les  Roumains  en  ont  aussi  une 
très  petite  quantité.  Mais  pourquoi  dès  lors 
les  Français,  Italiens  et  Espagnols,  plutôt 
que  les  Roumains,  ne  réclameraient-ils  pas 
ces  Koutzovalaques.  par  ailleurs  hellénisés 
de  sentiment,  de  mœnrs  et  aujourd'hui  de 
langue  ! 

€  Seconde  observation.  Vous  semblez 
croire  que  les  Byzantins  ont  appelé  les 
Croisés  à  leur  secours.  Rien  n'est  moins 
exact;  les  Croisés  sont  venus  tous  seuls. 
Voyez  au  surplus  là-dessus  la  remarquable 
thèse  de  M.  Chalandon  sur  Alexis  Com- 
nène. 

«  Excusez  cette  trop  longue  lettre  et 
croyez,  cher  Monsieur,  à  l'expression  de 
la  très  vive  estime  que  m'a  insjjirée  votre 
travail. 

«    A.   Andhéadès.  » 

M.  André  Andréadès  défend  éloqueiii- 
ment  ses  compatriotes,  ce  que  nul  ne  sau- 
rait blâmer.  11  nous  fait  (tl)S(<rvor  que 
l'obscurcissement  du  sens  moral  est  sur- 
tout le  fait  des  Grecs  qui  vivent  sous  la 
domination  ottomane.  Il  est  fort  possible, 
cm  effet,  que  cette  domination  ait  renforcé 
chez  les  Grecs  le  besoin  de  recourir  à  hi 
ruse,  et  (jue  ce  Ix-soin  ait  accpiis  pai'  là  des 
proportions  exagérées.  .Mais,  jusfju'ici.  les 


éléments  nous  manquent  pour  établir  une 
comparaison  entre  les  Grecs  de  l'Empire 
ottoman  et  ceux  du  Royaume  de  Grèce.  11 
va  sans  dire,  de  toute  façon,  que  cet  obs- 
curcissement du  sens  moral  n'est  pas  le 
fait  de  tous  les  individus.  On  trouve  de 
fort  honnêtes  gens  dans  tous  les  pays.  Nous 
avons  voulu  simplement  signaler  une 
tentation  plus  forte  en  ce  sens,  créée  par 
le  milieu  social,  et  contribuant  à  la  physio- 
nomie de  la  race.  Beaucoup,  croyons-nous, 
succombent  à  cette  tentation,  mais  ceux 
qui  n'y  succombent  pas  n'en  ont  que  plus 
de  mérite.  En  fait,  nous  convenons  que 
bien  des  commerçants  grecs,  établis  dans 
telle  ville  d'Europe  que  nous  connaissons, 
ne  prêtent  aucunement  le  flanc  à  la  cri- 
tique en  ce  qui  concerne  la  probité.  Ils 
sont  parfaitement  au  niveau  de  leurs  mi- 
lieux. 

Nous  n'avons  pas  étudié  particulièrement 
la  question  de  l'origine  des  Koutzo-Vala- 
ques.  Mais  il  est  certain  qu'un  mouvement 
«  nationaliste  »  existe  parmi  eux,  et  que  ce 
mouvement  tend  à  les  rattacher  aux  Rou- 
mains. Il  est  incontestable  que  ces  derniers 
ont  une  forte  proportion  de  sang  slave:  mais 
il  faut  constater  néanmoins  ([ue  l'influence 
des  colons  romains  établis  jadis  dans  ce 
pays  par  Trajan  a  été  assez  grande  pour  y 
perpétuer,  malgré  tant  d'invasions,  l'usage 
d'une  langue  latine.  La  chose  ne  s'expli- 
(juerait  pas  sans  l'action  forte  et  durable 
d'un  élément  social  romain  ou  romanisé. 

Quant  aux  Croisés,  nous  accordons  à 
M.  André  Andréadès  qu'ils  sont  allés  en 
Orient  de  leur  plein  gré;  mais,  sans  vou- 
loir entamer  ici  une  discussion  historique,  il 
est  généralement  admis  (jue  les  Byzantins 
ont  tout  de  même  invo(iué  leur  secours, 
et  en  ont  profité  à  plusieurs  reprises. 
C'était  d'ailleurs  tout  indiqué,  car  on  ap- 
pelle naturellement  à  son  aide,  contre  un 
ennemi,  ceux  <|ui  ont  aussi  à  se  plaindre 
de  ce  dernier. 

Nous  n'en  remercions  ])as  moins  .M.  An- 
dré Aiulréadès  de  son  intéressante  com- 
munication, qui  pourra  toujours  nous  guU- 
der  en  certains  points  ])our  nos  études 
futures. 

G.  n'A. 
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M.  F.  Roux  nous  écrit  d'Issoire  pour 
présenter  un  nouveau  membre.  En  même 
temps  il  nous  annonce  que  son  fils,  après 
avoir  étudié  les  populations  du  Lune- 
bourg  lianovrien,  entreprend  en  ce  mo- 
ment l'étude  des  populations  rurales  de 
TAllemagne  du  Sud.  —  Nous  sommes 
convaincus  que  M.  Paul  Roux  nous  rap- 
portera une  abondante  moisson  de  faits, 
(jui  se  raune  utile  contribution  à  la  Science 
sociale. 

Port-au-Prince,  le  15  septembre  1904. 

A  M.  E.  Demolins. 

*  Monsieur  et  cber  Maître. 

«  En  cette  petite  République  où  les  va- 
riations sont  de  cliaque  jour,  seule  la 
science  sociale  permet  de  se  reconnaître 
et  aussi  d'espérer  quand  même  dans  Ta- 
venir  de  la  «  race  noire  »,  en  constataut  que 
tous  les  bouleversements  superficiels  lais- 
sent intact,  jusqu'ici,  l'esprit  essentielle- 
ment agricole  de  la  race. 

«  Volontiers  je  m'associerais  à  vos  études 
et  vous  indiquerais  les  observations  faites 
sur  un  sujet  assez  rare  :  «  une  race  trans- 
plantée et  isolée  ». 

«  Dès  aujourd'hui  je  vous  demanderai 
s'il  ne  vous  serait  pas  possible,  dans  un 
de  vos  prochains  fascicules,  de  rassembler 
les  études  déjà  parues  et  dispersées  sur  la 
l'ace  noire.  Ce  serait  nous  rendre  un  ser- 
vice signalé.  La  question  de  l'éducation 
de  l'enfant  et  des  études  préoccupe  en 
ce  moment  ;  nos  liantes  écoles  ont  adopté 
le  double  cycle.  Je  recevrais  avec  plaisir, 
pour  les  communiquer  aux  principaux 
chefs  d'institution,  quelques  exemplaires 
(le  VÉcole  nouvelle. 

«  En  attendant  l'honneur  d'aller  vous 
-aiuer  à  mon  prochain  voyage  en  France, 
en  1905,  je  vous  prie  d'agréer  l"('Xj)rossion 
•le  mon  profond  respect. 

«    .1.  l'K  lIi»N.    1 

Lille,  le  l.'i  octolire  liiui. 
«  ('lier  Monsieur, 

«  J";ii  (hi  interrompre  mes  recherches 
;iu  sujet  (lu    tyj)e   flamand,  mais  je   vais 


avoir  le  loisir  de  les  reprendre.  Je  crois  du 
reste  que  j'irai  beaucoup  plus  vite  quand 
j'aurai  pu  étudier  les  articles  concernant  la 
méthode  et  la  valeur  exacte  des  termes 
de  la  nomenclature,  qui  ont  paru  dans  les 
diverses  années  de  la  Scie)ice  sociale.  Nou.s 
parlerons  alors  la  même  langue  et  le  ren- 
dement de  mes  efforts  sera  plus  grand. 

«  En  attendant,  je  vous  envoie  une  copie 
de  la  lettre  d'un  de  mes  fermiers  à  qui 
j'avais  écrit  à  la  suite  de  la  lecture  du  der- 
nier Bulletin  concernant  l'institution  des 
Husmoend  dans  le  gaard  norvégien.  Je  sa- 
vais qu'il  avait  concédé,  dans  les  mêmes 
conditions  qu'en  Norvège,  des  parcelles  à 
des  ouvriers  et  il  me  semblait  qu'il  devait 
y  avoir  des  analogies  entre  les  deux  ma- 
nières de  faire.  Cela  ne  m'étonne  pas  du 
reste,  étant  donné  tout  l'ensemble  de  ren- 
seignements déjà  recueillis  et  qui  me  per- 
suadent de  plus  eu  plus  de  Y  origine  pari  I- 
culariste  du  type  que  j'étudie.  11  a  depuis 
subi  des  déformations,  probablement  par 
suite  des  trois  causes  suivantes  :  1°  Mé- 
lange avec  une  population  antérieure:  2" 
influence  du  lieu;  3"  influence  du  travail. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  jugerez  par  vous- 
même  des  différences  et  des  analogies. 

«  Le  fait  ne  me  parait  pas  récent  ni  ac- 
cidentel. En  effet,  il  se  produit  actuelle- 
ment encore  dans  d'autres  régions  du  pays 
flamand,  ainsi  que  le  prouve  l'usage  sui- 
vant : 

«  Dans  la  région  sablonneuse  des  Flan- 
dres, le  personnel  ouvrier  se  recrute  sur 
place;  il  est  logé  en  grande  partie  dans 
f/e.s-  maisons  appartenant  au  fermier,  ou  que 
celui-ei  donne  en  sous-loealion.  Cette  cir- 
constance assure  à  l'ouvrier  un  travail  con- 
tinu et  garantit  au  fermier  le  concours  de 
.son  personnel.  Par  contre,  l'ouvrier  n'a 
pas  la  liberté  voulue  pour  s'engager  essen- 
tiellement dans  des  travaux,  ou  des  entre- 
prises avantageuses,  étrangères  à  rexpK)i- 
tation  du  fermier. 

«  Le  même  procédé  a  été  employé  comme 
métlinde  de  dèfriehetnent,  dans  la  même 
région  des  Flandres,  au  connncncementdu 
XL\"  siècle.  J'aurai  procliaiiuunent  des  dé- 
tails à  ce  sujel. 

«  Agréez,  etc. 

«    J.    SclUVE-LoVEli.    » 
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Voici  la  lettre  adressée  à  M,  Scrive-Loyer 
par  son  fermier.  Nos  lecteurs  en  appré- 
cieront rintérét. 

«  Il  y  a  trois  ans  que  j'ai  concédé  à  titre 
de  bail,  sans  engagement  el  sans  écrit,  à 
deux  excellents  ouvriers,  dont  Tun  a  quatre 
enfants  et  l'autre  trois,  deux  parcelles  de 
terre  qui  ensemble  contiennent  environ 
70  ares.  Ce  qui  m'a  donné  cette  idée,  c'est 
Vexcmple  de  quelques  bons  fermiers  mes  voi- 
sins quifontla  même  chose,  pour  leurs  do- 
mestiques principalement. 

c  Nous  sommes  dans  un  pays  où  la  main  ' 
d'oeuvre  est  relativement  facile,  mais  déjà 
les  industries,  les  fabriques  nous  enlèvent 
les  meilleurs  ouvriers.  Rares  sont  les  jeu. 
nés  gens,  ayant  terminé  leur  service  mili- 
taire, qui  reviennent  à  la  ferme;  l'un  veut 
entrer  dans  la  douane;  l'autre  reste  en 
ville  ;  la  plupart  recherchent  un  emploi  qui 
leur  assure  une  petite  retraite  plus  tard.  Il 
faut  donc,  à  celui  qui  veut  s'attacher  un 
petit  noyau  de  bons  ouvriers,  consentir  un 
léger  sacrifice  ;  c'est  ce  que  j"ai  fait,  en 
leur  abandonnant  ces  quelques  parcelles. 
Quand  on  a  de  bons  ouvriers,  le  reste  mar- 
che bien.  J'ai  donc  un  bon  domestique, 
charretier  hors  ligne,  conducteur  de  ma- 
chines agricoles,  mécanicien  au'  besoin, 
que  je  tiens  par  ce  système  et  qui,  j'en  suis 
persuadé,  ne  me  quittera  pas  facilement. 
L'autre  est  un  ouvrier  très  intelligent  et 
qui,  au  besoin,  ferait  le  travail  de  deux  et 
trois;  je  suis  donc,  par  le  fait,  à  l'abri  de 
toute  éventualité.  Car,  parmi  les  jeunes 
serviteurs,  vachers  et  servantes,  c'est  un 
changement  continuel.  Il  n'est  pas  rare  de 
changer  de  serviteurs  huit  et  dix  fois  par 
an,  ce  ([ui  a  lieu  au  détriment  du  tra- 
vail. 

«  L'ouvrier,  ainsi  installé  sui"  la  terre, 
travaille  pour  lui,  i)endant  ses  jours  de 
liberté,  et  aussi  les  jours  de  «  ducasscs  », 
(pli  sont  autant  de  jours  de  chômage  à  dif- 
férentes époques  de  l'année.  Je  ne  vois 
ptus  que  ce  travail  personnel  influe  en  quoi 
que  ce  soit  sur  le  travail  que  cet  ouvrier 
doit  il  son  patron.  D'ailleurs,  les  Iravan.r 
de  labour  et  autres  façons  sont  faits  sur  sa 
terre  ])ar  les  attelages  de  la  foniio;  il  ne 
lui  reste  ])lus  qu(!  les  soins  de  in'oprrti',  ce 


qui  constitue  plutôt  lui  passe-temps  et 
l'éloigné  du  cabaret. 

«  La  culture  est  invariablement  la  même 
chez  tous  ces  petits  occupants;  elle  con- 
siste en  blé  et  pommes  de  terre.  Le  blé 
est  toujours  consommé  par  la  famille,  les 
pommes  de  terre  sont  en  partie  consom- 
mées et  en  partie  vendues.  Dans  le  cas 
de  départ  de  l'ouvrier,  voici  comment 
on  procède  :  si  ce  départ  a  lieu  avant  le 
24  juin,  il  abandonne  tout,  moyennant 
paiement  des  semences  et  enrjrais;  si  c'est 
à  la  moisson,  ou  après,  il  enlève  sa  ré- 
colte. Sa  terre  est  toujours  très  bien  fu- 
mée, car  il  entretient  de  nombreux  lapins 
et  quelques  chèvres  et  ses  semences  du 
début  proviennent  de  glanage  et  de  son 
potager.  L'exactitude  est  de  règle  chez  ces 
ouvriers,  qui  paient  en  argent  le  montant 
de  ce  qu'ils  doivent. 

«  Les  parcelles  ainsi  concédées  sont  tou- 
jours de  petites  pièces  isolées  et  souvent 
assez  mal  placées;  souvent  aussi  des  pièces 
irré/julières  et  qui  prennent  un  temps  pré- 
cieux aux  fermiers  pour  leur  façon.  > 

Ce  dernier  point  accuse  encore  la  simi- 
litude complète  entre  ce  mode  d'installa- 
tion sur  le  domaine  du  patron,  et  celui  qui 
se  prati(iue  en  Norvège.  Je  considère  (jue 
cette  constatation  a  la  plus  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  classification 
sociale,  car  elle  nous  permet  de  rattacher, 
par  un  nouveau  lien,  le  type  des  Polders 
flamands  à  celui  des  Fjords  Scandinaves. 
Nous  reviendrons,  à  propos  de  la  classifica- 
tion, sur  ce  sujet,  dont  les  conséquences 
sont  considérables. 

E.  D. 

NÉCESSITÉ  D'UNE  ORGANISATION 
COMMERCIALE 

.Nous  rcccNons  riiit(''i'('ssant(>  ('oinuiiiuicatiou 
(|ui  suit.  Illli'  l'uiiuio,  ainsi  (|u'(Ui  s'en  i-cudra 
(•oui|>li',  il"uui'  |icrsouuaiitf  tirs  au  ('«uu-aut 
(les  cliosi's  (lu  i-innuicrci'.  .Nous  la  l'cprodni- 
soiis  d'autaui  plus  volontii'i's  tiu'cllc  ost  une 
iiiti'oihicliou  uatui'clic  à  la  (|ucsti()U  traitée 
dans  le  iPM'scut  lascirulc. 

On  a  dit,  à  imui  des  l'cpi'iscs.  dans  les  ou- 
vi-agcs  et  les  journaux  spéciaux,  ainsi  ([Ue 
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dans  les  rapports  consulaires,  que  notre 
commerce  d'exportation  supporte  difficile- 
ment la  concurrence  étrangère  pour  deux 
motifs  :  d'abord,  il  se  heurte  à  une  concur- 
rence de  plus  en  plus  active,  qu'il  ne  con- 
naissait point  autrefois  ;  ensuite,  il  est  orga- 
nisé sur  un  type  ancien,  qui  ne  répond 
plus  à  la  situation  actuelle  des  relations 
économiques. 

Le  développement  énorme  de  la  concur- 
rence est  un  fait  constant,  sur  lequel  on 
n"a  pas  besoin  d'insister.  Des  nations  en- 
tières, autrefois  surtout  agricoles,  sont  de- 
venues puissamment  industrielles  et  fabri- 
quent aujourd'hui,  non  seulement  pour 
elles-mêmes,  mais  encore  pour  l'exporta- 
tion. Il  faut  donc  lutter  contre  elles  à  la 
fois  sur  leur  marché  et  sur  les  autres. 
C'est  là  assurément  une  difficulté  grave 
de  notre  époque,  mais  il  se  trouve  que 
notre  pays  est  un  des  mieux  placés  pour 
résister  avec  succès  à  cette  pression  for- 
midable de  la  concurrence,  et  cela  pour 
deux  raisons  principales  :  nous  avons  des 
spécialités  très  difficiles,  sinon  impossibles 
à  contrefaire,  et  notre  éducation  tradition- 
nelle a  donné  à  nos  fabricants  et  à  nos  ou- 
vriers des  qualités  spéciales  très  précieuses, 
qui  impriment  à  leur  production  un  ca- 
chet d'élégance,  ou  une  qualité  de  choix 
très  appréciées  par  la  meilleure  des  clien- 
tèles :  la  clientèle  aisée.  Toutefois,  ces 
avantages  ne  constituent  pas  un  monopole, 
sauf  exception  bien  rare.  Par  des  soins 
particuliers,  ou  par  une  imitation  habile, 
le  concurrent  étranger  peut  toujours  ten- 
ter de  substituer  son  produit  aux  nôtres, 
et  il  y  réussit  trop  souvent.  Heureux  même 
quand  il  n'emploie  pas  des  procédés  dé- 
loyaux, comme  les  marques  do  fabri([ue 
imitées  ou  les  fausses  indications  de  pro- 
venance. C'est  pour  parer  à  ces  attaques 
de  plus  en  plus  nombreuses  et  vives  que 
le  commerce  français  a  besoin  d'une  orga- 
nisation nouvelle,  répondant  à  des  condi- 
tions également  nouvelles  du  marché  in- 
ternational. 

Kn  France,  à  l'heure  présente,  et  bien 
(pie  des  progrès  aient  été  réalisés  déjà,  le 
commerce  d'exportation  peut  encore  se  ca- 
ractériser par  les  traits  suivants:  il  est  in- 
organisé, et  il  est  livré  aux  intermédiaires. 


Il  est  inorganisé  en  ce  sens  qu'à  une 
époque  de  puissante  concentration  des 
forces  et  des  capitaux,  alors  que  tout  mar- 
che par  grandes  masses  et  par  des  moyens 
concentrés,  l'exportateur  français  reste 
souvent  livré  à  ses  seules  forces,  qui  sont 
naturellement  limitées.  Dans  ces  condi 
tions,  absorbé  d'ailleurs  par  les  soins  de 
son  usine  ou  de  son  exploitation,  le  pro- 
ducteur reste  trop  engagé  dans  la  routine 
des  vieux  procédés  commerciaux,  et,  sur- 
tout, il  demeure  asservi  aux  intermédiai- 
res. Ceci  est,  pour  ainsi  dire,  la  plaie  vive 
du  commerce  français  d'exportation.  De 
tout  temps  il  s'en  est  plaint,  sans  jamais 
réussir  à  y  porter  un  remède  suffisamment 
efficace. 

Les  intermédiaires  du  commerce  inter- 
national sont  de  trois  sortes.  Il  y  a  d'abord 
le  représentant,  qui  se  borne  à  placer  les 
marchandises  d'autrui  sans  aucun  risque 
pour  lui-même.  Il  cherche  le  client  et 
passe  la  commande,  laissant  le  producteur 
expédier  directement.  Un  lien  s'établit 
ainsi  entre  le  vendeur  et  l'acheteur,  ce 
qui  est  précieux.  En  second  lieu,  il  y  a 
des  commissionnaires  i[ui,  après  avoir 
trouvé  l'acheteur,  se  font  adresser  la  mar- 
chandise et  gardent  le  client  à  leur  dispo- 
sition. Aussi,  lorsqu'ils  trouvent  avantage 
à  placer  les  produits  d'une  autre  fabrique, 
ils  ne  s'en  font  pas  faute,  et  c'est  ainsi  que 
bien  des  articles  français  ont  été  rempla- 
cés par  des  imitations,  commandées  bien 
souvent  par  les  commissionnaires  eux- 
mêmes,  et  exécutés  sur  des  échantillons 
français  fournis  par  ces  mêmes  commis- 
sionnaires. Rien  n'est  plus  logique  ;  en  af- 
faires, on  cherche  avant  tout  son  intérêt 
personnel,  c'est  à  chacun  de  se  défendre 
au  mieux.  A  côté  du  commissionnaire, 
vient  le  négociant  (pii  achète  ferme  pour 
revendre  à  sa  propre  clientèle,  qu'il  garde 
pour  lui,  cela  va  sans  dire,  au  moins  aussi 
jalousement  que  le  commissionnaire,  et  à 
huiuelle  il  cherche  à  passer  le  produit  qui 
laisse  aux  mains  du  marchand  intermé- 
diaire le  plus  gros  i)roHt. 

Ainsi,  les  intermédiaires  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont  tour  à  tour  les  auxi- 
liaires utiles  ou  les  ennemis  dangereux 
du  producteur,   lis  pcuvcMit  à  leur  gré   le 
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favoriser  on  le  ruiner,  selon  le  jeu  de  leur 
propre  intérêt.  C'est  là  précisément  que 
réside  le  vice  grave  de  cette  organisation 
surannée.  Il  faudrait  donc  lui  substituer 
quelque  chose  '.de  nouveau,  qui  fût  mieux 
adapté  à  la  situation  actuelle  des  affaires, 
et  qui,  en  servant  utilement  le  producteur, 
ne  puisse  jamais  se  tourner  contre  lui.  Or, 
cette  combinaison  nouvelle,  il  faut  la 
chercher  dans  une  organisation  collective 
de  l'exportation.  Cette  organisation,  si  elle 
est  bien  conçue,  peut  en  effet  répondre 
aux  besoins  actuels  de  ce  commerce,  qui 
sont  :  la  réduction  des  intermédiaires, 
l'exploration  continue  des  marchés  exté- 
rieurs, la  régularisation  des  débouchés,  la 
lutte  contre  les  imitations  plus  ou  moins 
déloyables,  les  relations  plus  directes  avec 
la  clientèle  et  la  recherche  méthodique  de 
celle-ci. 

Comment  pourrait-on  arriver  à  fonder 
une  telle  organisation,  et  quelle  forme 
conviendrait-il  de  lui  donner?  La  réponse  à 
cette  question  découle  assez  logiquement 
de  ce  qui  précède. 

Nous  venons  de  voir  que  la  dispersion 
(les  efforts  et  des  forces  est,  pour  notre 
commerce  extérieur,  une  cause  grave  de 
faiblesse.  Il  convient  donc  d'organiser  un 
système  d'action  collective,  au  moyen  d'un 
groupement  des  exportateurs  français, 
dont  le  but  sera  précisément  de  procéder 
à  ces  investigations,  à  cette  recherche  de 
la  clientèle,  que  l'exportateur  peut  rare- 
ment faire  par  ses  seuls  moyens,  parce  que 
CCS  moyens  sont  limités,  tandis  que  les 
frais  à  faire  sont  considérables,  hors  de 
])roportion  souvent  avec  le  profit  que  peut 
espérer  une  seule  maison.  Ce  groupement 
devrait  avoir  à  sa  tête  des  hommes  rom- 
]jus  aux  affaires,  capables  par  conséquent 
lie  diriger  et  de  contrôler  la  marche  des 
services  communs.  Au-dessous  de  ce  Con- 
seil, serait  im  Secrétariat  général,  coiu- 
prcnant  trois  services  ])rincij)aux  :  Etudes. 
(  'orresjtfyndance,  Conij)tal)ilité. 

Ce  Secrétariat  prfx-éderait  aux  enquêtes 
économi(|ues,  soit  sur  documents,  soit  sur 
])lace.  Il  eentraliscrait  les  renseignements 
jii'opres  à  guider  les  adhérents  dans  le 
ehoix  de  leurs  tyjx-s  de  fal)rication,  d'em- 
ballage,   le    uidile    (rexj)êditirin,  etc.  Il    se 


procurerait  tous  les  avis  utiles  touchant 
les  frais  de  transport,  les  formalités  en 
douane,  les  moyens  de  recouvrement.  \^ 
solvabilité  des  acheteurs.  Soit  par  des  cor- 
respondances particulières,  soit  par  des 
circulaires,  il  ferait  connaître  aux  adhé- 
rents ces  précieuses  informations  et  ce 
serait  déjà  beaucoup,  car  un  grand  nom- 
bre de  ces  éléments  nécessaires  du  com- 
merce international  ne  sont  pas  aisés 
à  obtenir  pour  un  chef  de  maison  affairé 
et  peu  au  courant  des  sources,  des  pro- 
cédés de  renseignements.  Le  nombre  et 
la  nature  des  questions  de  cet  ordre  qui 
sont  posées  à  nos  consuls,  montrent  bien 
que  la  plupart  des  chefs  de  maison  n'ont 
aucune  idée  de  la  meilleure  voie  à  suivre 
pour  s'informer  à  l'étranger,  et  cela  n'a 
rien  qui  puisse  étonner.  Pour  se  rensei- 
gner commodément  et  exactement,  il  faut 
savoir  la  langue  et  les  usages  du  pays 
où  l'on  s'adresse,  ou  bien  y  avoir  un  cor- 
respondant sur,  chose  difficile  et  oné- 
reuse. Il  ne  faut  donc  pas  trop  vite  con- 
damner nos  exportateurs,  au  moins  les 
petits,  et  songer  que  leur  inertie  et  leur 
faiblesse  viennent  surtout  de  leur  isole- 
ment et  de  l'étroitesse  de  leurs  moyens 
d'action. 

Donc  cette  organisation  centrale  serait 
le  moteur  du  système,  qui  aurait  en  outre 
ses  organes  extérieurs,  répondant  à  un 
double  besoin. 

En  premier  lieu,  il  faut  se  rappeler  que 
les  exportateurs  se  heurtent  tout  d'abord  à 
une  première  difficulté,  qui  les  arrête  dès 
le  début  ;  c'est  l'élévation  des  frais  de  trans- 
port. En  créant  des  centres  régionaux 
d'expédition,  où  les  colis  seraient  groupés 
de  façon  à  bénéficier  des  réductions  accor- 
dées aux  gros  chargements,  on  réaliserait 
des  avantages  sensibles,  tant  au  point  de 
vue  de  l'économie  qu'à  ceux  de  la  régula- 
rité et  de  la  sécurité,  (.'es  bureaux  de  grou- 
])ages  seraient  en  môme  temps  des  agen- 
ces de  triage  qui,  sur  des  ordres  venus  du 
centre,  dii'igeraient  les  expéditions  selon 
les  besoins  connus  des  divers  marchés,  de 
façon  à  éviter  l'encomlirement  sur  un 
])oint,  tandis  ([ue  la  rareté  se  produit  ail- 
leiu's,  ])ar  suite  de  l'incohérence  des  cx])é- 
(litions.  Ils  ])ri)cé(leraient  enfin  à  la  revision 


DE    SCIENCE   SOCIALE. 


95 


des  colis  et  ù  la  réfection  des  emballages 
défectueux,  en  vue  de  diminuer  les  cliances 
d'avarie  en  cours  de  route. 

En  troisième  lieu,  1" Association  devrait 
avoir  des  agences  de  vente  dans  tous  les 
pays.  A  ce  propos,  remarquons  que  ces 
pays,  n'étant  pas  tous  dans  la  même  situa- 
tion, au  point  de  vue  de  l'organisation  de 
leur  marché,  ne  devraient  pas  avoir  tous 
un  type  d'agence  uniforme,  mais  bien  un 
type  approprié  au  milieu.  Ainsi,  le  marché 
anglais  est  tout  à  la  fois  un  grand  marché 
de  consommation  et  un  grand  marché  in- 
termédiaire. Tout  en  cherchant  à  vendre 
autant  que  possible  directement  dans  les 
centres  de  consommation,  il  faut  naturel- 
lement tenir  compte  de  la  vieille  et  puis- 
sante organisation  du  commerce  britanni- 
que, et  s'arranger  de  manière  à  conserver 
sa  clientèle.  Les  agences  d'Angleterre  de- 
vraient donc  éti'e  organisées  en  consé- 
(jnence.  D'autre  part,  si  nous  considérons 
les  pays  d'Orient  et  d'Extrême-Orient,  ou 
ceux  de  l'Amérique  du  Sud,  nous  y  trou- 
vons une  situation  très  différente  ;  ce  sont 
là  surtout  des  pays  de  consommation,  où 
il  y  aurait  peut-être  lieu  d'établir  des  ma- 
gasins de  vente  au  détail.  Quoi  qu'il  en  soit, 
chaque  agence  devrait  être  organisée  après 
enquête,  au  moyen  d'agents  connaissant 
la  langue  du  pays  et  ayant  l'expérience  de 
la  place  où  ils  auraient  à  agir.  Ils  seraient 
assistés  par  des  jeunes  gens  qui,  après  un 
stage  dans  une  maison  de  France,  iraient 
au  loin  commercer  et  suivre  leur  carrière 
commerciale  dans  des  conditions  particu- 
lièrement favorables.  Les  agences  exté- 
rieures auraient  donc  à  étudier  leur  mar- 
ché, à  transmettre  les  informations  utiles 
quant  à  la  nature  et  à  l'étendue  des  besoins, 
aux  exigences  de  la  elientèle.  à  sa  solvabi- 
lité. Elles  rechercheraient  les  achetinn-s, 
.soit  dans  le  commerce  de  gros  et  de  détail, 
soitparmi  les  consommateurs  directement, 
selon  le  cas.  Elles  recevraient  les  expédi- 
tions, les  vérifieraient,  évitant  ainsi  bien 
des  contestations  et  bien  des  déboires  cau- 
sés par  des  avaries  survenues  en  cours  de 
transport,  ou  par  des  erreurs,  des  oublis, 
ou  même  par  la  mauvaise  foi  de  l'acheteur. 
Les  agences  assureraient  en  outre  les  re- 
couvrements et  feraient  des  remises  col- 


lectives à  l'agence  centrale,  ce  qui  procu 
rerait  encore  des  facilités  et  des  écono- 
mies. Avec  ce  système,  on  pourrait  plus 
sûrement  accorder  au  commerce  local  des 
délais  et  du  crédit,  chose  fort  importante 
dans  le  commerce  d'exportation,  mais  que 
nos  exportateurs  se  décident  difficilement 
à  concéder,  à  cause  des  risques  que  leur 
fait  courir  le  défaut  de  renseignements 
sûrs. 

Tel  serait  le  système.  Il  se  résume  en 
ceci  :  par  l'effort  collectif,  arriver  à  réduire 
les  intermédiaires,  à  diminuer  les  frais  et 
les  risques,  à  mieux  trouver  la  clientèle, 
à  répartir  équitablement  les  commandes 
entre  les  maisons  syndiquées,  en  un  mot 
à  augmenter  le  trafic  et,  par  conséquent, 
les  occasions  de  profit.  Encore  une  fois,  ce 
but  ne  peut  être  atteint,  à  l'heure  actuelle, 
que  par  une  puissante  organisation.  Les 
maisons  assez  riches  pour  se  la  donner 
réussissent  ;  pour  les  autres,  il  faut  opérer 
un  groupement  de  forces.  La  chose  n'ira 
pas  sans  dificultés,  cela  va  .sans  dire,  mais 
elle  est  parfaitement  faisable.  Quelques 
hommes  de  bonne  volonté  et  d'expérience 
y  arriveraient  sûrement  s'ils  avaient  der- 
rière eux  un  assez  grand  nombre  de  par- 
ticipants. Les  syndiqués  auraient  à  payer 
d'abord  une  cotisation  fi.^e,  d'ailleurs  peu 
élevée,  plus  un  tant  pour  cent  sur  les  affai- 
res faites  à  leur  profit.  Ces  fonds  servi- 
raient à  solder  les  frais  de  personnel,  d'é- 
tudes, de  missions,  de  correspondance,  etc. 

I..  p. 


H(MU'i  de  Tourville,  ([ui  a  tout  fait  i)our 
promouvoir  l'étude  des  faits  sociaux  d'a- 
près la  méthode  de  l'observation  scientifi- 
que, aimait  à  répéter  que  c'est  à  tout  objet 
de  connaissance  que  cette  méthode  peut 
et  doit  être  api)li(iuée.  On  ne  sait  pas  assez 
(ju'il  a  fait  la  preuve  de  cette  assertion  en 
ce  qui  concerne  l'étude  des  faits  religieux. 

Longuement  formé  à  l'école  do  ce  grand 
et  ])uissant  ])enseur,  un  des  membres  do 
notre  société,  M.  l'abbé  Picard,  s'est  at- 
taché, lui  aussi,  à  faire»  cette  preuve. 

Il  a  fondé  un  cours  dont  le  but  est  d'aj)- 
pliquer  à  l'étudo  de  la  religion  la  nu''tliodo 
riiroureuse  des  sciences. 
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II  croit  utile  d'indiquer  ce 'cours  aux 
membres  de  notre  Société,  et  il  se  propose 
d'envoyer  à  ceux  d'entre  eux  qui  habitent 
Paris  une  carte  d'entrée,  qu'ils  recevront 
prochainement. 

Le  cours  est  gratuit. 

Il  aura  lieu,  cette  année,  du  27  novem- 
bre au  20  février. 

11  se  fait  rue  de  Furstenberg,  6.  près  de 
Saint-Germain  des  Prés,  le  Dimanche  ma- 
tin, à  9  heures  314  très  précises,  pour  finir 
toujours  avant  II  heures. 


UNE  MONOGRAPHIE  HISTORIQUE 


Pénétré  de  cette  idée  que  «  l'histoire  gé- 
nérale et  l'histoire  locale  doivent  se  prêter 
un  mutuel  appui  »,  que  c'est  à  la  lueur  de 
Tune  qu'il  faut  éclairer  l'autre,  M.  Lafarge 
essaie  de  faire  l'application  de  sa  thè.se 
à  son  pays  natal,  le  Limousin.  On  ne  sau- 
rait trop  se  louer  de  la  faveur  dont  jouis- 
sent, à  l'heure  actuelle,  en  France,  ces 
études  spéciales  reposant  sur  des  docu- 
ments précis.  La  monographie  doit  rénover 
l'histoire  proprement  dite,  comme  elle  a 
revivifié  la  Science  sociale. 

II  ne  nous  est  pas  possible  d'entrer  dans 
l'examen  détaillé  de  chaque  partie  du  tra- 
vail de  M.  Lafarge.  Nous  voudrions  cepen- 
dant donner  une  idée  du  plan  de  l'auteur 
et  de  sa  méthode. 

Son  point  de  départ  est  excellent.  11 
commence  par  bien  délimiter  son  sujet, 
dans  l'espace  (étude  géographique  et  géo- 
logique du  Limousin)  et  dans  le  temps 
(état  de  l'agriculture  dans  cette  province 
au  xvni=  siècle).  Mais  qu'il  nous  permette 
ici  une  petite  critifiue.  Que  nous  aurions 
aimé,  à  ce  moment-là,  wno  étude  un  ])0U 
ap])rofondie  de  l'état  social  actuel  du  Li- 
mousin. M.  Lafarge  n'a  pas  l'air  de  croire 
(oh!  tant  d'autres  ont  commis  cette  erreur 
avant  lui  (lu'il  est  l)ion  pardonnable),  ([ue  la 
science  procède  du  connu  à  l'inconnu,  du 
simple  au  complexe.  Que  l'étude  des  su 
r;iétés  anciennes  doit  être  précédée  de 
celle   des   sociétés    actuelles,    (jui    sont, 


puisqu'elles  existent,  infiniment  plus  com- 
modes à  comprendre.  On  les  observe  di- 
rectement tandis  que  les  autres  on  ne  les 
j-uge  que  d'après  des  documents  plus  ou 
moins  précis,  plus  ou  moins  suffisants.  Une 
fois  le  type  actuel  connu,  au  contraire, 
on  peut  facilement  remonter  dans  le  passé, 
et,  avec  ce  fil  conducteur,  le  comprendre 
beaucoup  plus  sûrement. 

Que  la  connaissance  du  Limousin  actuel, 
où  vit  un  des  types  sociaux  les  plus  com- 
munautaires de  France,  partant  peuplé  de 
gens  indolents,  peu  doués  d'initiative,  peu 
susceptibles  de  progrès  (en  ce  qui  concerne 
les  campagnes  tout  au  moins),  nous  eût 
servi  à  comprendre  les  difficultés  que  ren- 
contra Turgot  quand  il  essaya  de  le  remuer 
un  peu.  de  le  faire  profiter  de  ses  réformes. 
«  La  goutte  dont  il  souffrait  depuis  si  long- 
temps, et  aussi  l'indolence  li?nousine  à  la- 
quelle il  se  heurtait  toujours,  contribuait 
encore  à  irriter  son  caractère,  dit  M.  La- 
farge en  parlant  de  Turgot.  »  Comme  on 
eût  mieux  compris,  les  colères,  les  dégoûts, 
les  irritations  de  ce  malheureux  ministre, 
las  de  se  battre  pour  ou  contre  des  gens  si 
apathiques. 

Nous  sommes  donc  en  plein  xviii»  siècle, 
les  Physiocrates  sont  en  grande  faveur  et 
l'agriculture  devient  à  la  mode.  11  est  de 
bon  ton  de  causer  économie  politique  dans 
les  salons,  comme  aujourd'hui  questions 
sociales,  et  l'on  connaît  la  célèbre  boutade 
de  Voltaire  :  «  La  nation,  saturée  de  romans 
et  de  tragédies,  se  mit  à  disserter  sur  les 
blés.  »  M.  Lafarge  va  essayer  de  »  montrer 
ce  qui  fut  fait  pour  l'agriculture  dans  un 
pays  essentiellement  agricole,  par  un 
grand  esprit  imbu  des  idées  physiocra- 
tiques  ». 

Mais  pour  comprendre  les  réformes  de 
Turgot,  il  faut  connaitre  l'état  do  l'organi- 
sation administrative  du  Limousin  au 
wiii'  siècle.  C'est  ce  que  commence  par 
faii'c  l'auteur.  Puis  il  faut  donner  une  idée 
des  habitants,  faire  le  dénomI)rement  de 
ces  lial)itants  par  catégorie,  par  classes,  le 
clergé,  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  la  classe 
rurale,  laboureurs,  métayers,  etc..  Il  faut 
indiquer,  aussi,  le  régime  de  la  propriété, 
grande,  moyenne,  petite,  son  mode  d'ex- 
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ploitatioa,  faire-valoir  direct,  par  domes- 
tiques, métayages,  et  les  produits  du  sol  à 
ce  moment-là.  C'est  ce  que  ne  manque  pas 
d'essayer  défaire  M.  Lafarge.  Tantôt  s"ap- 
puyant  sur  les  travaux  de  M.  J.  Loutchisky, 
principalement  sur  son  livre,  la  Propriété 
rurale  en  France  avant  la  Révolution,  et 
jxirticuh'èrement  en  Limousin,  tantôt  sur 
ses  observations  personnelles,  dans  un  pays 
où  tout  lui  est  familier.  L'auteur  arrive  à 
nous  fournir  des  chiffres  précis  qui  parais- 
sent devoir  être  exacts. 

Sans  doute,  il  n'y  a.  dans  le  travail  de 
M.  Lafarge,  qu'un  essai,  qu'une  tentative, 
mais  ils  sont  des  plus  intéressants.  Là  est 
l'œuvre  personnelle  et  nous  regrettons 
qu'elle  n'occupe  qu'une  si  petite  place  dans 
le  travail  complet.  Nous  sommes  persiui- 
dés,  en  effet,  que  l'avenir  est  là,  et  que  le 
jour  où  l'on  voudra  appliquer  la  méthode 
rigoureuse  de  la  science  sociale  à  l'étude 
de  la  propriété  sous  l'ancien  régime,  on  ar- 
rivera à  des  résultats  précis  en  une  ma- 
tière où  il  semble  que  surtout  l'imagina- 
tion se  soit  jusqu'à  présent  donné  car- 
rière. 

Les  conclusions  de  M.  Lafarge  sur  ces 
questions-là,  sont  que,  dans  son  ensemble, 
le  Limousin  produisaitdéjàplus  de  céréales 
qu'il  n'était  nécessaire  à  la  consommation 
de  ses  habitants  et  que  le  plus  important 
pour  cette  province  était  d'obtenir  un  allé- 
gement de  ses  charges,  et  la  création  des 
débouchés. 

Turgot  va  essayer  de  résoudre  ces  deux 
problèmes  qui,  sous  la  monarchie  centra- 
lisée et  déjà  besoigneuse  d'alors,  n'étaient 
guère  plus  faciles  à  résoudre  qu'aujour- 
d'hui... 

Il  y  réussit  en  partie  cependant.  Impôts, 
services  militaires,  l'intendant  s'occupe  de 
tout.  Il  créé  des  Ecoles  d'Agriculture  (\m 
permettront  d'améliorer  les  produits.  Puis 
il  facilitera  les  débouchés.  A  cette  épo(iue, 
dans  beaucoup  de  provinces  comme  dans 
celle  qui  nous  occupe,  on  produit  plus 
([u'on  ne  consonnne,  il  faudrait  écouler  les 
<lenrées.  Mais  le  commerce  de  la  princi- 
pale, les  grains,  n'est  pas  libre.  Turgot 
bataille  et  obtient,"  après  s'être  heurté  à 
combien  do  mauvaises  volontés,  que  les 
■grains  circulent  librement. 


Aux  voies  de  transport  maintenant.  Il  y 
a  la  Charente,  «  la  Charente  dont  les  ports 
de  Rochefort  et  de  Charente,  écrit-il  au 
contrôleur  général,  forment  l'abord,  est  le 
débouché  naturel  de  toutes  les  denrées  de 
la  Saintonge  et  de  l'Angoumois.  Plusieurs 
parties  du  Périgord,  du  Poitou,  du  Limou- 
sin n'ont  de  communication  avec  la  mer 
et  avec  l'étranger  que  par  le  moyen  de 
cette  rivière  ».  Mais  Rochefort  était  port  de 
guerre,  et  on  ne  voulait  point  permettre 
aux  navires  marchands  d'y  séjourner.  D'un 
autre  côté,  la  Rochelle  proteste  déjà  contre 
la  création  d'un  nouveau  port.  Il  fallut 
l'arrivée  de  Turgot  au  ministère  pour  ob- 
tenir la  réalisation  de  ses  projets. 

Il  en  avait  bien  d'autres,  mais  qui  eu- 
rent un  moins  heureux  sort  :  il  voulait, 
par  exemple,  rendre  la  Vezère  navigable 
jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Dordogne.  Il  fit 
faire  des  plans  très  poussés,  mais  jamais  il 
ne  put  arriver  à  leur  réalisation. 

En  revanche,  il  eut  plus  de  succès  avec 
les  routes.  Il  parvint,  par  le  rachat  de  la 
Corvée  qui  ne  donnait  rien  de  bon,  à  cons- 
truire ces  magnifiques  voies  qu'Arthur 
Young  devait  si  fort  admirer  quelques 
années  plus  tard. 

Enfin,  M.  Lafarge  nous  fait  assister  à  sa 
lutte,  contre  la  fameuse  disette  de  1770. 
On  y  voit  avec  quel  dévouement  il  s'oc- 
cupa de  ce  pays  auquel  il  consacra  les 
meilleures  années  de  sa  vie.  Aussi  com- 
prend-on facilement  que  son  départ  fut 
considéré  comme  un  deuil  général.  On  di- 
sait :  «  C'est  bien  au  roi  de  le  prendre, 
mais  c'est  un  grand  malheur  pour  nous 
de  le  rendre.  » 

Et  pourtant,  il  n'est  prescjue  rien  resté 
d'une  administration  si  dévouée,  M.  Lafarge 
le  déplore.  11  faut  en  voir  la  raison  dans 
le  type  social  des  habitants  qui  les  ren- 
dait peu  aptes  à  profiter  des  améliora- 
tions dont  il  essayait  de  les  doter.  Ce  qui 
prouve  entre  parenthèses,  et  c'est  la  mo- 
ralité qui  se  dégage  du  livre,  que  le  rôle 
de  ministre  ou  d'Etat-Providence,  (luehiuo 
bien  rempli  f[U*il  soit,  n'apporte*  jamais  une 
.solution  vraie  et  définitive  aux  difficultés 
sociales  -.on  peut  en  attendre  quelque  soula- 
gement éphémère,  mais  la  guérison  radi- 
cale jamais.  C'est  surtout  au  point  de  vue 
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social  qu'il  est  juste  de  dire  que  le  saluA 

est  en  nous. 

M.  Bures. 


TYPES  SOCIAUX  MALFAISANTS 

Sous  le  titre  Pstjchohxjie  du  drpiitê  ^ 
M.  Jules  Delafosse  a  réuni  diverses  études 
sur  le  rôle  malfaisant  des  politiciens  dans 
la  société  contemporaine. 

Bien  que  l'auteur  appartienne  à  un  parti 
et,  en  divers  endroits  de  son  volume, 
rompe  des  lances  en  faveur  de  la  cause 
qui  lui  est  chère,  beaucoup  de  ses  ré- 
flexions s'appliquent  au  politicien  en  géné- 
ral, et  les  observations  qu'il  a  pu  faire  au 
cours  de  sa  carrière  législative  consti- 
tuent, d'une  certaine  manière,  une  «  con- 
tribution à  l'étude  »  de  toute  une  classe 
fort  intéressante,  sinon  par  ses  mérites,  du 
moins  par  l'étendue  de  son  intervention 
et  de  ses  dégâts. 

Citons  quelques  fragments  : 

«  L'extrême  centralisation  qui  pèse  sur 
la  société  française  fait  de  la  plupart  des 
citoyens  des-  clients  de  l'Etat,  et  c'est  le 
député  qui  sert  d'intermédiaire  entre  eux 
et  lui.  Voici,  par  exemple,  une  famille 
composée  de  trois  garçons  et  de  deux  filles. 
L'aîné  rentre  du  service  militaire  et  de- 
mande une  place.  Car  il  a  pris,  pendant 
ses  trois  années  de  caserne,  tous  les  mé- 
tiers libres  en  horreur.  11  lui  faut  un  em- 
ploi dans  une  administration  quelconque  : 
c"est  le  député  <jui  est  chargé  de  la  lui 
trouver.  Le  second  est  conscrit;  mais  avec 
un  peu  de  protection,  on  pourrait  peut-être 
le  faire  exempter.  C'est  le  député  qui  est 
chargé  de  la  manœuvre.  Si  elle  ne  réussit 
])as,  on  essaiera  de  réduire  son  temps  do 
service  par  des  permissions  et  des  congés 
répétés,  et  c'est  encore  le  député  qu'on 
charge  d'écrire  au  colonel,  au  général,  au 
mini.stre  de  la  guerre.  Le  troisième  t'.iit 
ses  études  :  ne  serait-il  pas  ])f)ssibl('  de 
lui  ohteiiir  une  bourse?  Nouvelle  re<juète 
an  dé])Uté.  L;i  lillc  sCst  mise  en  tète 
d'être  iiistiliifi-ice;  il  laiit  que  le  député  la 
recommande  aux    examinateurs,  à  Tins- 

I.  l'Iiin  fl  Noiinil. 


pecteur  d'académie,  au  rectevir,  au  pré- 
fet. La  seconde  se  mariera  peut-être,  et 
c'est  au  député  que  le  père  recomman- 
dera son  gendre.  A-t-il  un  procès?  C'est 
au  député  qu'il  s'adresse  ])our  qu'on  le  re- 
commande aux  juges.  Multipliez  cette  fa- 
mille par  quelques  milUiers  d'autres  qui 
ont  des  besoins  analogues  à  satisfaire,  et 
considérez  qu'à  ces  requêtes  individuelles 
s'ajoutent  incessamment  les  requêtes  plus 
pressantes  encore  de  collectivités  qui 
s'appellent  sociétés  de  tir,  sociétés  colom- 
bophiles, comices,  harmonies,  orphéons, 
communes,  cantons,  etc.,  et  vous  aurez 
une  idée  approximative  de  la  fonction  du 
député.  » 

M.  Delafosse  décrit  ensuite  la  grande 
salle  des  conférences,  au  Palais-Bourbon, 
où,  autour  d'une  immense  table  en  fer  à 
cheval,  les  députés  écrivent  leur  corres- 
pondance : 

«  Ils  sont  là  une  centaine  qui  écrivent 
éperdument  des  lettres,  et  cet  exercice 
dure  de  deux  à  six  heures,  sans  interrup- 
tion... Les  malheureux,  tout  en  écrivant 
leurs  lettres,  se  font  parfois  des  confi- 
dences .sur  les  ennuis  du  métier,  et  l'on 
entend  alors  des  dialogues  comme  celui- 
ci  :  «  Ces  électeurs  ont  des  idées  vraiment 
incroyables!  En  voilà  un  qui  me  de- 
mande    Non!  vous  n'imaginez  pas  ce 

(ju'il  me  demande!  —  Oli  !  vous  pouvez  me 
le  dire  sans  m'étonner.  Quelle  que  soit  sa 
demande,  soyez  certain  que  j'ai  la  pareille. 

—  Eh  bien  !  il  me  demande  d'aller  lui 
acheter  un   jiarapluie  au  Bon  Marchr 

—  Pculi  !  c'est  une  commission  relative- 
ment facile.  J'en  ai  un,  moi,  qui  m'envoie 
son  fils  et  me  charge  de  lui  trouver  une 
])lace  de  coclier  dans  une  boniu^  maison! 
•-  J'ai  mieux  y\\\v  cela,  moi,  fait  un  troi- 
sième émoustillé  })ar  c(>s  propos  de  révolte. 
Un  électeur  m'écrit  ({u'un  vieil  oncle  à  lui 
vient  de  mourir  dans  W  (juartiei'  des  Halles, 
et  il  me  charge  d'élucider  ses  titres  à  la 
succession!....  »  Après  cette  intermède, 
tous  trois  S(!  remettent  à  écrire,  et  les  hê- 
tres s'accunnilent  ])ar  ])aqu(îts  devant  eux. 
Car  il  faut  non  seidement  réj)oiulre  à  l'i'-- 
lecteur,  mais  il  f'au  écrire  encor(î  au  mi- 
nistre, au  sous-secrélaire  d'i^tat,  au  direc- 
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teur,  ail  .général,  au  colonel,  au  préfet, 
au  sou.s-préfet,  au  procureur,  au  prési- 
f lent  du  tril)unal,  à  l'agent  voyer;  bref,  à 
tous  ceux  qui  peuvent  disposer  d'une  place 
ou  d'une  faveur.  » 

Une  légende  courante,  accréditée  par 
ceux  qui  ont  intérêt  à  la  répandre,  dit  que 
le  législateur  est  un  homme  fort  labo- 
rieux... dans  les  commissions.  M.  Delafosse 
réduit  à  néant  cette  légende.  D'abord  les 
membres  des  commissions  ne  viennent  pas 
aux  séances,  puis  celles-ci  servent  de  pré- 
texte à  enterrer  toutes  les  réformes  utiles. 
«  11  y  a,  dit-il,  dans  notre  constitution  po- 
litique et  sociale,  dans  nos  institutions, 
dans  nos  lois,  dans  notre  procédure,  des 
abus  criants  à  détruire,  des  progrès  ur- 
gents à  réaliser.  On  a  déposé  des  projets  à 
cet  effet;  mais  les  projets  n'aboutissent 
pas,  tantôt  parce  que  la  commission  char- 
gée de  statuer  sur  eux  néglige  de  les  rap- 
porter, tantôt  parce  que  la  Chambre, 
dévorée  par  la  politique,  refuse  de  les  ins- 
crire à  son  ordre  du  jour.  ». 

Comment  beaucoup  de  politiciens  arri- 
vent-ihl  Par  l'outrance  de  leurs  opinions  : 
«  Les  opinions  extrêmes  confèrent  à  celui 
(jui  les  professe  l'avantage  de  pouvoir  tout 
critiquer  sans  avoir  rien  appris  et  c'est  là 
une  carrière  aussi  fructueuse  qu'elle  est 
facile.  Pour  peu  qu'on  puisse  mettre  une 
])lume  incisive  et  une  parole  ardente  au 
service  de  ses  diatribes,  on  coïKjuiert  ra- 
])idement  une  renommée.  Mais  il  n'y  a  le 
plus  souvent  sous  ces  renommées  hâtives 
(lu'une  anarchie  d'idées  (jui  suffit  à  la  tâ- 
che tant  qu'il  s'agit  uniquement  de  dé- 
truire, mais  qui  condamne  sûrement  .son 
homme  à  l'extravagance,  dès  qu'il  faut  en 
venir  à  l'action.  » 

L'initiative  éncrgi([ue,  dans  le  domaine 
politi(iue  comme  dans  tous  les  autres,  a  des 
résultats  (bons  ou  mauvais  selon  les 
hommes)  que  M.  Delafosse  constate  en 
cette  formule  concise  :  «  Ce  sont  les  mi- 
norités qui  mènent  le  monde,  parce  qu'elles 
sont  naturellement  combatives,  et  que  les 
majorités  ne  se  (Refendent  pas.  » 

L'importance  exagérée  prise  par  cer- 
taiiu's  «  affaires  »  et  la  façon  dont  elles 
mettent  toutes  les  têtes  à  l'envers  parait  à 


l'auteur  un  bien  fâcheux  symptôme,  t  On 
note  chez  tous  les  peuples  en  décadence, 
dit-il,  comme  un  sj-mptôme  de  la  décom- 
position prochaine,  des  accidents  de  cette 
espèce,  c'est-à-dire  im  soulèvement  de  l'o- 
pinion publique  pour  des  affaires  de  rien...  , 
La  querelle  des  Bleus  et  des  Verts  qui 
faillit  emporter  le  trône  de  Justinien  est 
le  plus  bel  exemple  de  cette  névrose  qui 
est  l'affection  commune  aux  nations  finis- 
santes, B 

Et  ailleurs  : 

«  Le  politicien  pérore,  discute,  ergote, 
s'agite,  combat  :  il  ne  travaille  jamais.  Il 
est  incurablement  stérile,  parce  qu'il 
n'a  ni  puissance  ni  savoir...  Ils  ne  sont 
rien,  ne  représentent  rien,  et  pourtant  ils 
sont  mes  maîtres.  Ils  n'apportent  aucun 
élément  actif  ou  fécond  dans  la  commu- 
nauté, et  ce  .sont  eux  qui  la  régissent.  C'est 
le  comble  de  l'absurdité.  » 

Parler  des  politiciens,  c'est  parler  des 
Méridionaux.  Aussi  un  chapitre  du  livre  de 
M.  Delafosse  e.st-il  intitulé  :  le  Démon  du 
Midi.  L'auteur  met  en  relief  les  avan- 
tages que  donnent  au  Méridional,  dans  la 
lutte  politique,  ses  qualités  et  ses  défauts. . 
L'éloquence,  prise  dans  son  sens  le  plus 
large,  joue  un  grand  rôle  dans  ce  phéno- 
mène : 

«  Tous  les  Méridionaux  no  sont  pas  élo- 
quents, mais  tous  paient  tribu  à  l'élociuenco. 
Car  tous  ont  le  tempérament  oratoire;  je 
veux  dire  que  tous  tiennent  de  leur  climat 
et  de  leur  soleil,  de  leur  .sol  et  de  leur 
race,  une  nature  impulsive  qui  vibre  sous 
le  musique  des  mots,  comme  la  corde  d'un 
violon  sous  l'archet.  .Vussi  sont-ils  une 
proie  d'élection  pour  les  sophistes  et  les 
charlatans.  Et  cette  espèce  })ullule  dans 
tout  le  Midi.  L'éloquence  proprement  dite 
y  est  plutôt  rare,  comme  partout.  Mais 
elle  a,  comme  toutes  les  nobles  choses,  sa 
contrefaçon.  C'est    un   dmi  subalteru(>  ([ui 

tpelle  le  bagout.  » 

Ces  extraits  suffisent  à  montrer  que  le 
volume  de  M,  Jules  Delafosse  correspond 
à  un  sentiment  qui  grandit  de  plus  en  plus 
chez  les  esprits  sérieux  et  praticjues  :  le 
dégoût  des  politiciens,  ("est  une  œuvre 
utile  que  de  diminuer  le  prestige  de  ceux- 
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ci,  et  d'écarter  des  carrières  politiques  les 
jeunes  gens.  qui.  en  se  vouant  aux  beso- 
gnes vraiment  fécondes,  éviteront  le  péril 
de  constituer,  selon  le  mot  que  Tauteur 
donne  pour  titre  à  un  de  ses  chapitres, 
des  «  forces  perdues  ».         G.  D'A. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Politique  africaine  (Maroc.  Afrique 
Occidentale,  Algérie,  Tchad,  l'effort  étran- 
ger), par  Lucien  Hubert,  avec  une  préface 
de  M.  Etienne.  —  Dujarric  et  C'^  Paris. 

M.  Lucien  Hubert,  député.  s"est  fait  une 
spécialité  des  questions  africaines.  Il  réu- 
nit dans  ce  volume  divers  articles  et  dis- 
cours quïl  a  publiés  ou  prononcés  sur  ces 
questions.  L'auteur,  au  moment  oii  Ton 
s'occupe  du  péril  jaune,  a  jugé  utile  «  d'op- 
poser aux  craintes  venues  d'Asie  l'espoir 
surgi  d'Afrique  ».  Il  est  ce  qu'on  appelle 
un  «  colonial  »>  ;  il  est  partisan  d'une  po- 
litique d'intervention  et  de  protectorat  au 
Maroc,  apprécie  le  fonctionnement  des 
€  délégations  algériennes  »,  et  s'occupe, 
avec  un  grand  luxe  de  chiffres  et  détails 
tecliniques,  des  divers  moyens  de  mettre 
en  valeur  notre  domaine  colonial  :  che- 
mins de  fer,  outillage  des  ports,  assainis- 
sements, emprunts  coloniaux,  etc.  II  se 
place  beaucoup  plus  au  point  de  vue  ad- 
ministratif qu'au  point  de  vue  social.  Le 
stj'Ie  contraste  parfois,  par  une  certaine 
emphase,  avec  la  sécheresse  voulue  du 
sujet.  Du  reste,  il  y  a  cà  et  là  quelques  ré- 
flexions assez  justes,  qui  dénotent  l'homme 
compétent.  Il  proteste,  par  exemple,  contre 
rt  cette  puérile  manie  de  vouloir  étonner 
U'  monde  civilisé  et  les  populations  indl- 
Liènes  par  des  blocs  de  maçonnerie  et  de 
Lirandioscs  ouvrages  d'art,  manie  (pii  cer- 
tes flatt(;  notre  vanité,  mais  trop  souvent 
nous  a  amenés  à  ne  brosser  que  des  façades 
;i  nos  colonies.  » 

En  Corée,  jiar  liiiiilc  Hourdaret.  — 
IMon  et  .\ourrit,  Paris. 

M.  iJourdarct  a  parcouru  la  ('orée  en 
touri.ste,  j)eu  de  temps  avant  la  guerre 
russo-ja]K»naise.  Il  nous  décrit  ce  pays 
d'une  façon  jiittoresque  et  nous  initie  à 


quelques  particularités  intéressantes  des 
mœurs  coréennes. 

Selon  l'auteur,  l'impression  générale  du 
visiteur  est  qu'il  a  en  face  de  lui  une  na- 
tion intelligente,  bonne,  hospitalière,  mais 
dont  la  mentalité  est  retardataire.  La  terre 
de  la  «  Fraîcheur  matinale  »,  ainsi  que  les 
Extrêmes-Orientaux  appellent  la  Corée, 
ne  s'est  réveillée  de  son  sommeil  sécu- 
laire, hantée  de  rêves  merveilleux,  que 
pour  devenir  la  proie  de  convoitises  riva- 
les. M.  Bourdaret  a  noté  l'activité  des  Ja- 
•ponais  dans  cette  péninsule  si  rapprochée 
de  leur  empire,  et  qui  fournit  un  commode 
débouché  à  l'excès  de  leur  population. 

Le  volume  est  illustré  de  vingt-quatre 
magnifiques  gravures  hors  texte.  La  partie 
la  plus  intéressante,  au  point  de  vue  so- 
cial, est  celle  où  l'auteur  s'occupe  de  la 
famille  coréenne  et  de  ses  usages  si  émi- 
nemment patriarcaux. 

Évadée,  par  une  institutrice  la'ique. 
P.  Lethielleux.  — Paris. 

Dans  une  série  de  lettres  adressée  à  une 
amie,  Renée  Montreux,  institutrice  adjointe 
dans  un  bourg  du  Limousin,  nous  met  au 
courant  de  son  état  d'âme  et  des  petits 
ennuis  du  métier.  Comme  elle  est  d'un 
caractère  indépendant  et  veut  jouir  de  la 
vie,  elle  se  cabre  sous  les  épreuves  et  les 
agaceries  qui  lui  tombent  en  partage.  Elle 
veut  donc  «  s'évader  »,  c'est-à-dire  aller  à 
Paris,  se  faire  actrice,  récolter  des  applau- 
dissements, vivre  de  l'existence  factice  et 
enfiévrée  du  théâtre.  Des  réflexions,  des 
conseils  et  finalement  une  salutaire  crise 
morale  viennent  heureusement  changer 
ce  plan  d'évasion.  Renée  s'évade  bien, 
mais  d'une  autre  côté.  Elle  entre  dans 
l'enseignement  libre,  où  elle  pourra  désor- 
mais, non  pas  seulement  inculquer  aux 
fillettes  quelques  bribes  de  connaissances 
sous  la  surveillance  jalouse  de  l'adminis- 
tration, mais  foi'mer  véritablement  leur 
àme  et  faire  œuvre  d'éducatrice  dans  le 
.sens  le   i)lus  large  du  mot. 

(Jes  lettres  sont  intéressantes,  bien  écri- 
tes, et  contiennent  des  .scènes  piquantes, 
qui  ouvrent  un  jour  curieux  surh^s  infini- 
ment ])etits  du  monde  de  l'enseignement. 


OUVRAOES    RECITS 
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Bordeaux  (in-18,  3fr.  50). 

ChezDuJARRic  etC'°  :  Yang-JIun  Tog  {le 
diable  étranger)  roman  de  mœurs  chi- 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


Via  ROUEN,  DIEPPE  et  NEWHAVEN 

par    la    G-are    Saint-Lazare 

Services  rapides  de  Jour  et  de  nuit,  tous  /es  Jours  (dimanches  et  fêtes  compris)  et  toute  /'année 

Trajet  de  jour  en  8  h.  1,2  (1''"  et  2"^''  classes  seulement) 


GRANDE    ÉCONOMIE 


Billets  simples,  valables  pendant  7  jours: 

l'^  Classe 43  Ir.  25 

2"-=  Classe 32  fr.     •. 

3™  Classe 23  fr.  25 


Billets  d'aller  et  retour  valables  pendant  un  mois  : 

l"---  Classe 72  ir,  75 

2"'  Classe 52  IV.  75 

2"'  Classe 41  fr.  50 


MM.  les  Voyageurs  effectuant,  de  jour,  la  traversée  entre  Dieppe  et  Newhaven  auront  à 
payer  une  surtaxe  de  5  francs  par  billet  simple  et  de  10  francs  par  billet  d'aller  et  retour  en 
l"  classe  ;  de  3  francs  par  billet  simple  et  do  6  francs  par  billet  d'aller  et  retour  en  2'"°  classe. 


Départs  de  Paris-St-Lazare 

10  h,  20  m. 

0  II.  soir. 

Arrivées 

à  Paris-St-Lazare 

tO  h.  mat. 

0  11.  soir 

Arrivées]    ,       ,       „  ., 

/   London-Bridge 
a       [• 

7  11.  »  soir 

7  h.  40  m. 

Départs  \ 
de      [ 

London-Bridge 

10  h.  mat. 

8  h.  50  soir 

Londres  ]         Victoria. 

7  h.  >)  soir 

7  h.  no  m. 

Londres] 

Victoria. 

6  1).  40  soir 

7  h.  la  m. 

Les  trains  du  service  do  jour  entre  Paris  et  Dieppe  ot  vice  versa  comportent  des  voitures 
de  1''  classe  et  de  2™'  classe  à  couloir  avec  w.-c.  et  toilette  ainsi  qu'un  wagon-restaurant  ;  ceux 
du  service  de  nuit  comportent  des  voitures  à  couloir  des  trois  classes  avec  w.-c.  et  toilette. 
La  voiture  de  1'"  classe  à  couloir  des  trains  de  nuit  comporte  des  compartiments  à  couchettes 
(supplément  de  5  francs  par  place).  Les  couchettes  peuvent  être  retenues  à  l'avance  aux  gares 
de  Paris  ot  de  Dieppe  moyennant  une  surtaxe  de  1  franc  par  couchette. 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS-LYON-MÉDITERRANEE 


Train  de  luxe 


a 


PARIS-BARCELONE 


n 


La  Compagnie  l'.-L.->L,  d'accord  avec  la  Compagnie  du  Midi,  les  Ciiemins  de  fer 
es))agiiols  de  Madrid-Saragosse-Alicante  et  la  C'''  Internationalo  des  Wagons-Lits,  met 
en  inarclie  les  mardi  et  samedi  de  chaque  semaine,  entre  Paris  cl  Barcelone,  un 
train  do  luxe  composé  de  wagons-lits  (slccping-cars). 

Les  su])j)iéments  perçus  jinur  roccupation  d'une  i)lacc  dans  les  voitures  (wagons- , 
lits)  du  train  de  luxe  "  Paris  lîarcohme  "  sont  les  suivants  : 

de  Paris    )  Ç  46  francs. 

do  Dijon   [    à  Ikircclono  ou  vice  versa    }  36       >« 
de  Lyon    ^  (   31        « 
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En  écrivant  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons,  je 
n'ai  pas  cédé  au  désir  coupable  de  nous  raJDaisser  devant  l'é- 
tranger; j'ai  voulu,  au  contraire,  nous  exciter  à  reprendre,  dans 
le  monde,  une  place  que  nous  avons  perdue. 

Cette  œuvre  n'a  peut-être  pas  été  inutile,  par  les  longues  et 
vives  discussions  qu'elle  a  soulevées  et  par  les  études  diverses 
qu'elle  a  suscitées.       ^ 

La  création  de  V Ecole  des  Roches  a  marqué  un  second  p;is 
dans  la  même  voie,  mais  dans  la  voie  d'une  application  pra- 
tique, en  vue  de  mieuv  préparer  notre  jeunesse  aux  conditions 
nouvelles  et  plus  difficiles  de  la  lutte  pour  la  vie. 

Cette  création,  qui  ne  date  cependant  que  de  cin([  années, 
a  été  féconde,  car  elle  a  déjà  amené  des  imitations  et,  dans 
rUniversité,  des  réformes. 

Aujourd'hui,  j'essaie  de  faire  un  pas  de  plus  et  j'espère  que  le 
pul)lic  comprendra  également  rimf)ortancc  et  l'opportunité  de 
cette  tentative,  qui  est  la  suite  naturelle  et  le  complément  des 
deux  précédentes. 

Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  poui-  arrêter  la  décadence  de; 
notre   agriculture,  de  notre  industrie  et   de  notre  commerce. 

_  3  — 


NÉCESSITE  D  ORGANISER  METHODIQUEMENT 
L'EXPANSION  COMMERCIALE 


La  France  est  en  pleine  crise  commerciale.  Cette  crise  est  la 
manifestation  et  le  corollaire  d'une  crise  agricole  et  d'une  crise 
industrielle. 

Tandis  que  les  exportations  de  l'Allemagne,  des  États-Unis  et 
de  l'Angleterre  peuvent  être  représentées  par  une  ligne  ascen- 
dante d'année  en  année ,  les  exjiortations  de  la  France  ne  sont 
plus  représentées  que  par  une  ligne  qui  prend  de  plus  en  plus 
une  direction  presque  horizontale. 

Il  y  a  dix-sept  ans,  nous  occupions  le  second  rang*,  nous 
sommes  tondues  aujourd'hui  au  quatrième  ! 

En  1872,  nos  exportations  dépassaient  celles  de  l'Allemagire 
de  785  millions;  aujourd'liui  la  situation  est  presque  exacte- 
ment retournée,  c'est  l'Allemagne  qui  nous  dépasse  de  768  mil- 
lions. Elle  exporte  pour  ï.ikk  millions  et  nous  n'exportons  que 
pour  3.37G  millions.  Suivant  l'expression  très  saisissante  de 
M.  Maurice  Schwob,  nous  payons  à  rAllemagne  l'hidemnité  de 
guerre  tous  les  trois  ans. 

])<'  1887  à  1897,  l'Angleterre  augmentait  l'iinjxtrtance  de  sa 
mai'ine  à  vapeur  de  53^;  rAlleuiagne  de  107  %:  la  Hollande 
de  57  X;  l'Autriche  de  (iO  %\  la  Noivège  de  191  %.  Pendant  cette 
môme  période,  notre  marine  à  vapeur,  an  lieu  d\ti(f/mc?ilc)', 
DiMiM  Arr  de  1  X\\  ^ 

1.  Cili"  l'ar  M.  l'ierrc  IJaiidin,  Foires  /icnliics,  [<.  '^38. 

—  4  — 
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Cet  efFondrement  de  notre  marine  nationale  nous  oblige  à 
faire  transporter  nos  marchandises  par  les  marines  étrangères; 
de  ce  fait,  nous  leur  payons  plus  de  trois  cents  millions  par 
an! 

Je  n'entreprends  pas  de  décrire  ici  cette  décadence  si  rapide 
et  si  profonde,  d'en  indiquer  les  causes  et  de  donner  une  con- 
sultation sur  les  remèdes  urgents  et  efficaces.  Cela  a  été  fait  et 
très  bien  fait,  car  le  mal  est  tellement  évident  que  l'on  est  bien 
forcé  de  s'en  préoccuper  et  que,  de  tous  côtés,  on  jette  le  cri 
d'alarme. 

Lisez  les  ouvrages  bien  connus  de  MM.  Maurice  Schwob  ',  Paul 
de  Rousiers-,  Pierre  Baudin^,  LéonPoinsard*,  Georges  Blondel", 
Georges  Aubert*^;  lisez  les  rapports  de  nos  consuls  ";  lisez  les 
communications  de  nos  conseillers  du  commerce  extérieur  ^, 
etc.,  etc.  On  n'a  vraiment  que  l'embarras  du  choix  9. 

Je  me  borne,  pour  préciser  la  situation,  à  deux  citations,  l'une 
d'un  Allemand,  l'autre  d'un  Français. 

L'Allemand  est  le  D'  Ronimcl,  qui  a  écrit  une  sorte  de  pam- 
phlet partial,  acerbe,  souvent  haineux,  mais  trop  souvent 
exact  ^*'. 

«  Tranquillement  assis  derrière  son  comptoir,  le  bourgeois 
français,  dit-il ,  est  surpris  de  ce  que,  de  moins  en  moins,  on 
vienne  lui  demander  sa  marchandise.  Il  semble  ignorer  que  son 

1.  ].<•  DniKjcr  allemand.  Étude  sur  le  déveloi)peincnt  industriel  et  commercial  de 
l'Allemagne.  La  guerre  commerciale  (lib.  Ernest  Flammarion). 

2.  Les  Syndicats  industriels  de  producteurs,  en  France  et  à  Vélranger.  Jfam- 
hourg  et  l'Allemagne  contemporaine  (Bibliothèque  de  la  Science  sociale,  56,  rue 
Jacob,  Paris). 

3.  forces  perdues  ;  La  poussée  (Ernest  Flammarion). 

4.  Vers  la  ruine;  Libre-échange  et  Protection  (Hibliothcque  de  la  Science  so- 
ciale). 

.5.  L'essor  industriel  et  commercial  du  peuple  allemand  (L.  Larose). 

6.  A  quoi  lient  l'infériorité  du  commerce  français  (Ernest  Flammarion). 

7.  .1  l'office  national  du  commerce  extérieur. 

8.  Dans  le  Moniteur  officiel  du  commerce. 

y.  On  peut  consulter  aussi  :  .1  7»ot  lient  la  .supériorité  des  Angto-Sn.rons  cl 
A-l-on  intérêt  à  s'emparer  du  pouroir}'  par  Edmond  Demolins  (Bibliolheriue  de  la 
Science  sociale). 

10.  Au  paijs  de  la  revanche,  p.  7i  (Stapeimobr,  Genève). 
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ancienne  clientèle,  en  France  et  à  l'étranger,  est  visitée  à  toute 
heure  de  la  journée  par  des  essaims  de  commis  voyageurs  alle- 
mands, anglais,  américains,  etc.,  qui  se  l'arrachent,  qui  con- 
naissent ses  goûts,  ses  fantaisies,  ses  besoins,  ses  moyens,  sa 
langue.  Pourquoi  cette  clientèle,  sollicitée  do  tous  côtés,  qui  voit, 
qui  palpe  la  marchandise,  qui  en  apprend  le  prix  sans  sortir 
de  chez  elle,  s'en  irait-elle  frapper  à  la  porte  du  négociant  fran- 
çais? Il  ne  sait  que  gémir  sur  le  calme  des  atfaires  et  se  plaindre 
du  gouvernement. 

«  Lancer  des  voyageurs,  répandre  des  prospectus,  en  cou- 
vrir le  monde,  laisser  partout  son  nom  et  ses  échantillons; 
d'autre  part,  questionner,  récolter  tous  les  renseignements  sur 
les  produits  rivaux,  leur  prix,  l'outillage  qui  les  a  créés,  étu- 
dier la  question  des  transports,  des  douanes,  analyser  les  goûts 
et  les  ressources  des  clients,  tout  cela  parait  bien  pénible, 
bien  fatigant ,  au  Français  de  la  décadence. 

«  Par  droit  de  naissance,  vous  restez  la  grande  nation,  vous 
le  placardez  sur  toutes  les  murailles,  vous  en  tapissez  vos  de- 
vantures, mais  cela  ne  vous  fera  pas  vendre  quarante  sous 
une  poupée  que  nous  livrons  à  un  mark. 

«  En  bouclant  vos  livres  un  31  décembre  quelconque,  il 
faudra  bien  constater  que  la  clientèle  s'en  va... 

«  Allons  !  quittez  le  coin  du  feu  et  venez  apprendre  à  Berlin 
comment  nous  y  fabriquons  à  si  bon  compte  l'article  de  Paris... 

•'  A  qui  les  Turcs,  les  Chinois,  les  Japonais  et  autres  peuples 
désireux,  les  uns  de  se  relever,  les  autres  d'élever  le  niveau 
(le  leur  civilisation,  vont-ils  demander  des  armes,  des  maté- 
riaux, des  ingénieurs,  administrateurs,  oflîciers,  professeurs? 
C'était  à  la  France  ;  c'est  à  nous  maintenant,  depuis  1870. 

«  Décidément,  le  Monde  a  changé  de  fournisseur!  » 

11  est  dur  d'entendre  un  i)areil  langage;  mais  il  faut  l'en- 
tendre et  en  faire  son  piofit. 

Après  l'Allemand,  écoutons  un  Français  : 

Dans  un  article  intitulé,  VInfériori/c  du  connnrrcr  français, 
y liconomisle  français,  de  Al.  I*anl  bcroy-Heaulieu,  s<'\i)rime 
ainsi  :  <■  Le  commerçant  français  est  intelligent,  mais  il  manque 
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d'initiative  et  il  a  rarement  ce  qu'on  appelle  le  génie  des  af- 
faires. Il  voit  juste,  mais  il  ne  voit  pas  loin.  Il  est  prudent  enfin 
et  il  est  économe,  mais  ces  deux  qualités  dégénèrent  fréquem- 
ment en  une  timidité  extrême  qui  l'empêche  de  rien  entre- 
prendre, de  rien  risquer.  Il  a  peur,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, de  se  noyer  dans  un  crachat,  et,  par  crainte  de  perdre 
cent  francs,  il  manque  d'en  gagner  cent  mille.  A  cette  timidité 
mesquine  se  joint  un  autre  défaut,  plus  fâcheux  encore  :  la 
paresse,  qui  empêche  le  commerçant  et  l'industriel  français 
de  s'instruire,  de  perfectionner  leurs  moyens  d'action,  d'étendre 
le  cercle  de  leurs  affaires.  Ils  veulent  bien  travailler,  mais  à 
condition  que  le  travail  ne  les  oblige  pas  à  sortir  de  leurs 
habitudes  et  à  tenter  des  elTorts  insolites.  Avec  de  teHes  dispo- 
sitions, on  a  peu  de  chances  de  l'emporter  sur  les  autres  dans 
le  grand  stniggle  de  la  concurrence  internationale  qui,  en 
dépit  des  barrières  protectionnistes,  est  la  condition  du  progrès, 
et  où  la  victoire  demeure  toujours  au  plus  courageux,  au  plus 
actif,  au  plus  hardi.  C'est  là  que  vraiment  la  fortune  sourit 
aux  audacieux.  Mais  les  audacieux,  hélas!  ce  n'est  pas  nous. 

«  Nous  ne  nous  lasserons  donc  pas  de  répéter  que  l'industrie 
française  dans  son  ensemble,  comme  aussi  le  commerce,  cou- 
rent les  plus  graves  dangers  et  qu'il  n'est  que  temps  d'agii- 
énergiquement  pour  conjurer  le  péril... 

<(  Nos  négociants,  du  moins  la  majorité,  manquent  souvent 
(les  connaissances  indispensables.  Ils  ne  s'ingénient  pas  assez 
pour  déterminer  leurs  prix  d'achat  et  les  frais  accessoires;  ils 
hésitent  au  contraire  à  faire  les  frais  nécessaires,  dussent-ils 
être  productifs.  Leur  confiance  en  eux-mêmes  est  exagérée; 
ils  n  admettent  pas  la  supériorité  d' autrui ,  même  sur  un  terrain 
limite,  et  ne  s'efforcent  pas  de  rester  en  avant.  Ce  n'est  [)as  la 
capacité  intellectuelle  qui  leur  manque,  c'est  l'effort  intellec- 
tuel devant  lequel  ils  reculent.  Si  ces  mo'urs  déplorables  ne 
changent  pas,  ïavenir  économique  de  la  France  nous  apparaît 
sous  un  jour  des  plus  effrayants.  Nos  industries  seront  tuées, 
ou  ruinées,  par  les  progrès  des  exportations  étrangères  au 
dehors  et  au  dedans,  tandis  (pie  le  conimerce  français  propre- 
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ment  dit  passera  peu  à  peu  dans  les  mains  des  étrangers  émi- 
grés. N'est-ce  pas  déjà  le  cas  des  plus  belles  branches  de  notre 
industrie?  » 

Ces  deux  citations  suffisent.  En  effet  je  n'ai  pas  l'intention  de 
venir,  après  tant  d'autres,  indiquer  le  mal,  ni  même  simple- 
ment indiquer  le  remède;  mais  je  voudrais,  —  car  cela  est  au- 
trement essentiel,  —  réaliser  Vacte^  qui  peut  seul  aider  au 
relèvement  de  notre  situation  économic|ue. 

Comme  lors  de  la  création  de  Y  École  des  Roches,  c'est  l'acte 
qui  me  préoccupe  surtout.  On  verra  d'ailleurs  que  ce  nouvel 
acte  est  étroitement  lié  au  précédent  et  en  découle.  Celui-ci 
est  le  complément  naturel  et  nécessaire  de  celui-là. 

L'acte  dont  il  s'agit  consiste  à  mettre  à  la  disposition  des  pro- 
ducteui-s  agricoles  et  industriels  une  organisation  pratique,  qui 
leur  permette,  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses,  de 
s'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  pour  écouler  leurs  produits  sur 
les  marchés  étrangers  et  de  tenir  tête  à  la  concurrence  étran- 
gère grandissante. 

Jusqu'ici,  on  se  contentait  de  dire  :  Voilà  ce  qu'ont  fait  nos 
concurrents  ;  faisons  comme  eux,  marchons!  Et  chacun  restait 
en  place,  cloué  au  sol  par  sa  vieille  routine  et  aussi  par  l'im- 
puissance de  marcher  tout  seul. 

Je  m'adresse  à  ceux  qui  veulent  marcher  et  livrer,  dans  les 
meilleures  conditions  de  succès,  la  bataille  économique.  C'est 
sur  lo  terrain  économique  et  social  que  l'on  doit  chercher  au- 
jourd'hui les  revanches  décisives. 

En  créant  VÉcole  des  Roches,  j'ai  voulu  éloigner  notre  jeu- 
nesse des  situations  administratives,  subordonnées,  modestes 
et  ruineuses  pour  le  pays;  j'ai  voulu  ensuite  lui  donner  le  goût 
et  le  moyen  de  se  créer  des  situations  indépendantes,  princi- 
palement dans  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce. 

Ces  jeunes  gens,  auxquels  nous  faisons  faire  des  stages  à 
l'étranger,  arrivent  à  parler  couramment  l'anulais  et  l'allo- 
mand,  outi-c  le  français.  Ils  sont,  de  plus,  mis  à  un  réginn^ 
qui   développe  au    plus  haut  dccré  leur  responsabilité  et  leur 
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initiative.  Enfin,  ils  sont  liaJjitués  à  la  vie  active  et  aux  exer- 
cices physiques.  Ils  sont  donc  bien  préparés  aux  situations  qui 
exigent  l'activité,  l'énergie  et  l'esprit  d'entreprise. 

Mais  je  sens  que,  pour  dégager  complètement  la  responsabilité 
que  j'ai  assumée  auprès  des  parents,  je  dois;  maintenant  que 
les  plus  grands  vont  quitter  l'École,  leur  faciliter  l'entrée 
dans  cette   voie  nouvelle. 

J'avais  formé  plusieurs  projets  et  j'ai  même  organisé,  à  la 
sortie  de  l'École,  un  stage  en  Amérique,  pour  qu'ils  reçoivent 
l'influence  de  cette  vie  intense  et  de  cette  initiative  que  notre 
milieu  français  ne  donne  malheureusement  pas. 

J'en  étais  là,  lorsqu'un  des  membres  de  notre  Société  inter- 
nationale de  Science  sociale,  M.  Th.  Dumont,  Président  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Dijon  et  Conseiller  du  commerce  ex- 
térieur, m'adressa  un  exposé  très  documenté  sur  les  moyens  de 
développer  notre  commerce  extérieur,  principalement  pour 
l'exportation  de  nos  produits  agricoles.  J'ai  reproduit  cette 
étude  dans  la  Science  sociale  et  je  restais  très  impressionné  par 
la  démonstration  de  l'auteur  qui  conclut  à  la  nécessité  de 
syndicats  en  vue  de  l'exportation. 

Peu  de  temps  après,  jeus  l'occasion  d'aller  faire  un  nou- 
veau séjour  en  Angleterre.  Je  fis  part  de  mes  préoccupations  à 
mon  ami,  M.  Jean  Périer,  consul  suppléant  à  Londres,  bien 
connu  aujourd'hui  par  ses  Rapports  sur  le  commerce  franco- 
britannique.  Ces  Rapports,  établis  à  l'aide  de  la  méthode  de  la 
Science  sociale,  ont  attiré  l'attention  par  leur  nouveauté  et 
ont  été  accueillis  avec  les  plus  grands  éloges  par  la  presse. 

A  mesure  que  nous  causions  ensemble  du  problème  qui  me 
préoccupait,  la  solution,  d'abord  confuse,  nous  aj)paraissait 
plus  nettement.  Enfin,  après  plusieurs  conférences  avec  des 
commerçants  français  établis  à  Londres,  elle  nous  apparut 
avec  une  netteté  complète.  Nous  fûmes  unanimement  d'avis  que, 
pour  arrêter  la  décadence  du  commerce  français,  et  ensuite 
pour  le  relever,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  efficace  :  la  créa- 
tion et  l'organisation  de  groupes  d'cxpansicm  commerciale. 
C'est  rinstitution   que  réclament  formellement   tous  nos  con- 
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suls^,  tous  nos  conseillers  du  commerce  extérieur  -,  toutes  nos 
chambres  de  commerce  à  l'étranger  ^. 

Malheureusement,  on  est  aussi  unanime  à  réclamer  cette  or- 
ganisation qu'à  reculer  devant  l'initiative  à  prendre. 

C'est  cette  initiative  que  nous  allons  prendre  et  je  vais  es- 
sayer d'expliquer  l'organisation  dont  nous  établissons  dès 
maintenant  les  bases. 

Nous  sommes  partis  de  la  constatation  suivante  : 

A  l'exception  de  quelques  maisons  très  rares  et  disposant . 
de  capitaux  considérables,  les  producteurs  français  n'ont  ni 
les  moyens,  ni  les  relations  nécessaires  pour  s'ouvrir  par  eux- 
mêmes  des  débouchés  sur  les  marchés  étrangers.  Us  ne  peuvent 
atteindre  une  clientèle  dont  ils  ignorent  la  nature,  les  besoins 
et  la  solvabilité.  Ils  sont  surtout  hors  d'état  d'envoyer  des  re- 
présentants à  l'étranger  et  d'y  ouvrir  des  comptoirs,  à  cause 
des  frais  énormes  qu'entraînent  des  créations  de  ce  genre. 

Mais  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  par  eux-mêmes  et  isolément, 
ils  peuvent  l'entreprendre  au  moyen  de  certains  groupements 
et  si  on  leur  fournit  un  cadre  préparé  d'avance.  Les  Allemands 
ont  eu  recours,  avec  le  succès  que  l'on  sait,  à  des  procédés 
de  ce  genre;  mais  il  est  possible  de  faire  mieux  et  de  compléter, 
grâce  à  l'expérience  acquise,  ce  qui  n'a  été  chez  eux  qu'une 
première  ébauche. 

Les  groupements  qu'il  s'agit  de  constituer  doivent  prendre 
deux  formes  dilfércntcs,  suivant  la  nature  des  produits  que  l'on 
veut  exportei'. 

On  ne  peut  procéder  de  même  pour  les  produits  de  con- 
sommation immédiate  et  pour  les  produits  de  consommation  à 
loivj.  terme. 

il  faut  donc  créer  une  organisation  diifércnte  pour  chacun 
d'eux,  ainsi  que  je  vais  l'expliquer. 

1.  Voir  notamment,  dans  le  Moniteur  of/iciri  du  coiiinicrcc,  les  rapports  de  nos 
ronsuls  à  La  Havane,  à  San-l'rancisco,  ;\  Londres,  à  MOlIco,  à  Hatavia,  à  Manille,  a 
Tau  ris,  etc. 

'/.  Voir,  ibiil.,  les  rap|)orts  de  M.  Dcltcnrc,  snr  les  Klats-Unis  (fi  l'év.  19():?),  de 
.M.  Wcil  snr  la  mAme  réj^ion  (•>5  août  l'.tO'i).  de  M.Ochs  sur  le  Cap  (Pi  déc.  1903;,  etc. 

:i.  Notaniminl    notre  Cliamhre  de  comMiercc  de  Londres. 
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CRÉATION  DE  REPRÉSENTANTS  ET  DE  COMPTOIRS  DEX- 
PÉDITION  EN  FRANCE,  POUR  LES  PRODUITS  AGRICOLES 
DE  CONSOMMATION  IMMÉDIATE. 


Il  s'agit  ici  de  produits  qui  ne  peuvent  être  conservés  et  qui 
doivent,  par  conséquent,  être  consommés,  ou  employés,  immé- 
diatement. Ce  sont,  par  exemple,  le  lait,  le  beurre,  les  fromages, 
les  œufs,  les  légumes,  la  volaille,  les  viandes  abattues,  les  fleurs 
coupées,  etc. 

Pour  l'exportation  de  ces  divers  produits,  la  difficulté  est 
moins  d'organiser  la  vente  que  d'organiser  l'expédition. 

La  vente  se  fait  aux  halles  de  Londres,  de  Bruxelles,  ou  de 
Genève,  par  exemple,  par  l'intermédiaire  d'un  commissionnaire 
quelconque  qui  vend  à  la  criée  et  au  cours  et  qui  crédite  en- 
suite l'expéditeur,  ou  lui  fait  parvenir  un  chèque.  La  vente  a 
toujours  lieu:  elle  est  plus  ou  moins  avantageuse,  suivant  le 
cours,  voilà  tout.  Si  le  commissionnaire  est  honnête,  et  c'est  son 
intérêt  sous  peine  de  perdre  ses  clients,  ce  système  très  simple 
fonctionne  facilement  et  on  le  trouve  tout  organisé  dans  chacjue 
centre  d'importation. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'expédition.  Colle-ci  soulève 
de  très  grandes  difficultés.  L'expédition,  en  effet,  doit  avoir  lieu 
tous  les  jours,  ou  tout  au  moins  plusieurs  fois  par  semaine, 
puisque  le  produit  ne  peut  pas  être  conservé.  Il  faut  donc  être 
outillé  pour  le  transporter  rapidement  k  la  gare  la  plus  voi- 
sine et  pour  l'e\[)èdier  dnus  un  emballage  assez  soigné  afin 
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quil  arrive  en  Jdoii  état  de  conservation,  par  les  voies  les 
plus  rapides  et  les  moins  coûteuses. 

Or,  la  plupart  des  expéditeurs  de  ce  aenre  de  produits  ne  peu- 
vent remplir  ces  diverses  conditions.  Ce  sont  le  plus  souvent 
des  paysans,  des  maraichers,  des  (leuristes,  par  conséquent  de 
petites  gens,  disposant  de  faibles  moyens  de  transport,  peu  ha- 
bitués à  faire  des  emballages  soignés  et,  de  plus,  expédiant  de 
trop  petites  quantités  pour  pouvoir  bénéficier  des  réductions  de 
transports.  Leur  marchandise  arrive  donc  à  destination  grevée 
de  frais  plus  élevés  et  souvent  en  mauvais  état.  Après  quelques 
essais  malheureux,  ils  sont  obligés  de  renoncer  aux  marchés 
étrangers.  d"où  ils  sont  chassés  par  des  concurrents  plus  ha- 
biles et  mieux  outillés. 

C'est  là  Thistoire  de  nos  exportations  agricoles  en  Angleterre, 
qui,  sauf  de  rares  exceptions,  sont  stationnaires,  ou  en  diminu- 
tion ^. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  été  supplantés  sur  le  marché  de 
Londres,  principalement  par  le  Danemark,  et  même  par  la 
Russie-  et  le  Canada,  malgré  l'éloignement  (France  59  millions: 
Danemark,  -211  ■'. 

Los  petits  producteurs  de  ces  pays  se  sont  syndiqués  par  ré- 
gions; ils  ont  ainsi  résolu  le  problème  de  l'expédition  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  et  de  l'amélioration  des  pro- 
duits *. 

C'est  en  imitant  cet  exemple  que  beaucoup  de  régions  de  la 
France  peuvent  augmenter  leur  exportation  de  ce  genre  de  pro- 
duits, car  notre  pays  occupe,  à  ce  point  de  vue,  une  situation 
exceptionnelle,  grâce  à  son  climat  et  au  voisinage  de  l'Angle- 
terre, qui  est  obligée  de  recourir  aux  importations  de  cette 
nature  pour  des  sommes  énormes. 

1.  Rapport  (le  M.  Périer  ;i9oii,  principalemenl  h-s  pages  suivantes  :  l)euni>s  83, 
H'ufs  "'.•,  fruits  G",  légumes  Gi,  fromages  ss,  volailles  8:>,  fleurs  eoupres  7.'},  viandes 
abattues  92. 

2.  En  Ilussio,  celli-  inilialivc  vient  >.urloiil  (le>  I)iinoi>,  qui  sont  allés  s'établir 
dans  ce  pays. 

3.  Voir  ihid.,  p.  86,  K7. 
i.  Ibiil. 
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Mais  il  ne  faut  pas  compter,  pour  une  organisation  pareille,  sur 
ces  petits  producteurs  épars  et  qui  ne  connaissent  que  le  marché 
voisin.  ïl  faut  que  l'initiative  vienne  d'ailleurs,  et  de  plus  haut, 
par  la  création  de  centres  de  concentration  et  d'expédition. 

Nous  débuterons  par  la  rég-ion  de  la  Charente  où  deux  de 
nos  amis  sont  déjà  à  l'œuvre,  en  vue  d'organiser  l'expédition 
des  produits  agricoles,  principalement  des  œufs,  vers  le  marché 
de  Londres.  La  Normandie,  qui  est  également  en  baisse,  doit  re- 
devenir un  grand  centre  d'exportation  pour  les  beurres  et  les 
fromages. 

Pour  les  fruits,  des  régions  entières  de  la  vallée  du  Rhône 
pourraient  développer  leur  production  et  se  spécialiser  en  vue 
de  l'exportation. 

L'Ouest  et  le  Sud-Ouest  devraient  faire  de  même  pour  les  lé- 
gumes et  disputer  à  l'Espagne  la  situation  qu'elle  occupe  actuel- 
lement sur  le  marché  anglais. 

Nous  allons  mettre  à  l'étude  l'organisation  de  centres  d'ex- 
portation dans  ces  diverses  régions  et  dans  toutes  celles  qui 
sont  susceptibles  de  produire  les  mêmes  spécialités  '. 

L'imj)ortant  est  de  créer  le  plus  tôt  possible  et  le  mieux  pos- 
sible un  bon  type  de  ce  genre;  il  sera  ensuite  plus  facile  de  le 
reproduire  ailleurs,  de  le  propager,  et,  grâce  à  l'expérience 
acquise,  de  l'améliorer. 

Nous  pouvons  indiquer,  dès  maintenant,  d'après  M.  Jean  Pé- 
rier,  les  régions  de  la  France  qui  sont  les  mieux  placées  pour 
l'exportation  de  nos  produits  agricoles,  en  Angleterre.  Les  chif- 
fres représentent  le  montant  actuel  de  l'exportation  dans  ce 
pays. 

<(  VArlois  et  la  Picardie  (28  millions  de  francs)  :  avec  leurs 
sucres^  (19  millions  de  francs  et  même  132  millions  en  190()i, 
leurs  foins  et  pailles  (6  millions  de  francs),  leurs  graines  à  hette- 

1.  Lire,  dans  la  .S'ctenre  Aor/rt/e,  l'étude  cilfc  plus  liaiil  de  M.  Cli.  Dumunt,  président 
de  la  Chambre  de  conunerce  de  Dijon,  sur  les  moyens  de  développer  notre  exporta- 
lion  agricole.  4'    et  7'  fascicules  du  lUtlIeHu. 

'î.  Si  nos  sucres  raffinés  sortent  de  raffineries  situéos  pour  la  |)lu|iart  dans  le 
département  de  la  Seine,  du  moins  ont-ils  été  yéni'ralement  produits  par  les  fermes 
à  betteraves  du  Nord  de  la  France. 
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raves  et  fourragères  (3  millions  de  francs),  leurs  phosphates 
(500.000  fr.). 

(c  V Ile-de-France  (2  millions  de  francs)  :  avec  ses  farines 
(1  million),  ses  sahles  (500.000  fr.),  ses  tomates  de  Monthléry 
(300.000  fr.),  ses  raisins  de  Fontainebleau  (100.000  fr.),  ses 
azalées,  glaïeuls  et  autres  plantes  de  Versailles  (100.000  fr.). 

«  La  Normandie  et  le  Maine  (88  millions  de  francs)  :  avec 
leurs  beurres  (i8  millions),  leurs  œufs  (^9  millions),  leurs  prunes, 
poires  et  pommes  (8  millions),  leurs  volailles  et  lapins  (5 mil- 
lions 1/2),  leurs  chevaux  (i  millions),  leurs  céréales,  grains 
et  farines  (4  millions  i,  les  pierres  à  macadam  du  Cotentin 
(3  millions  1/2),  leurs  viandes  fraîches  (2  millions),  leurs  fro- 
mages Camembert  (1  million  ,  leurs  lait  frais  et  crèmes  des 
environs  de  Cherbourg  (700.000  fr.),  leur  cidre  (13.000  fr.\ 
enfin  leur  gui  (300.000  fr.). 

«  La  Bretagne  (32  millions  de  francs  :  avec  ses  pommes  de 
terre  de  la  banlieue  de  Saint-Malo  (10  millions),  ses  conserves 
de  sardines  (5  millions),  ses  poteaux  de  mines  d'Auray  et  de 
Redon  (2  millions),  ses  pois  verts,  carottes  et  autres  légumes  de 
Roscoff  et  du  pays  nantais  (2  millions),  ses  œufs  (2  millions  , 
ses  oignons  (1  million),  que  d'actifs  colporteurs  bretons  vicm- 
nent  vendre  eux-mêmes  dans  les  comtés  du  sud  de  l'Angle- 
terre et  du  pays  de  Galles,  ses  groseilles  (1  million^,  ses  volailles 
(1  million),  ses  fraises  de  la  région  de  Brest  800.000  fr.),  ses 
châtaignes  et  marrons  de  Kedon  (500.000  fr.),  ses  conserves 
de  légumes  de  Nantes  (300.000  fr.),  ses  huîtres  de  Cancale 
(300.000  francs). 

«  V Anjou  (5  millions  1/2  de  francs)  :  avec  ses  vins  de  Sau- 
mur  i2  millions),  ses  ardoises  d'Angers  (2  millions  1/2),  ses 
plantes  de  serre  (500.000  fi'.j,  ses  cerises  et  cassis. 

«  L'Orléanais  (700.000  Ir.)  :  avec  ses  plantes  de  sei-rc 
(000.000  fr.)  et  ses  vinaigres  (133.000  fr.). 

«  Les  Charcntes  (27  millions  de  francs)  '  :  avec  leurs  cognacs 

1.  IJicn  f-nlcndu,  dans  ces  chiffres,  ne  (igurent  que  les  cognacs  récUemenl  altsoibés 
par  11!  iiiarclu!  anglais;  ceux  qui  sont  siinplorni'nl  Iranshordt'S,  ou  ice.xporlés,  en  soni 
dffal<|ués. 
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(26  millions  de  francs  et  même  33  millions  en  1901;  leurs  foin, 
légumes  et  noix. 

«  La  Giujenne  et  la  Gascogne  (60  millions  de  francs)  :  avec 
les  vins  de  Bordeaux  des  grands  crus  '2  millions),  les  vins  de 
demi-luxe  ou  ordinaires  14  millionsi,  les  liqueurs  (3  millions  , 
les  conserves  de  légumes  (3  millions  1/2),  les  fruits  confits  de 
Bordeaux  (2  millions),  les  poteaux  de  mines  (12  millions)  et  les 
résines  des  Landes  '2  millions  1/2),  les  pommes  de  terre  5  mil- 
lionsj,  les  poires  2  millions  l/2j,  les  tomates  -800.000  fr.),  les 
oignons  (200.000  fr.),  les  fraises  et  raisins  de  la  vallée  de  la 
Garonne,  les  prunes  fraîches  (3  millions  l/2j  et  les  pruneaux 
d'Agen  (1  million  12),  les  noix  (3  millions),  les  truffes  du  Pé- 
rigord  (1  million),  les  huitres  d'Arcachon  (1  million^,  les  châ- 
taignes et  marrons  des  Pyrénées  et  du  Périgord  (1  million),  les 
marbres  de  Bagnères-de-Bigorre  (1  million). 

«  La  Champagne  :  avec  ses  ."iO  millions  de  francs  de  vins  et  la 
Bourgogne  aussi,  avec  un  million  de  francs  de  vins. 

((  La  vallée  de  Grenoble  :  avec  ses  i  millions  de  francs  de  noix. 

'(  La  valléfi  du  Bhône  et  la  Provence  (18  millions  de  francs)  : 
avec  les  cerises  de  Vienne  (i  millions  de  francs),  les  prunes 
de  l'Ardèche  (2  millions),  les  abricots  et  pêches  du  Comtat 
(700.000  fr.;.  les  fraises  de  Carpentras  iOO.OOOfr.  ,  les  légumes 
et  primeurs  divers  de  Barbentane,  de  Châteaurenard  et  Cavaillon 
(5  millions  i,  les  tomates  d'Avignon,  de  Bagnols  et  d'Aramon 
(700.000  fr.),  les  graines  et  oignons  à  fleurs  de  la  Basse-Durance 
(1  million),  les  huiles  d'olive  (1  million  1/2),  les  amandes 
(800.000  fr.),  les  lièges  de  Provence  (800.000  fr.),  les  haricots 
verts  de  SoUiès-Pont  (Var)  et  d'Hyères,  les  figues  de  Solliès- 
Pont. 

«  Enfin  le  Pays  niçois  (7  millions  de  francs)  :  avec  ses  V  mil- 
lions de  fleurs  coupées  ;  ses  3  millions  d'huiles  essentielles  et 
d'alcools  parfumés  et  ses  arbustes  verts. 

«  Ces  diverses  exportations  en  Angleterre,  celles  qui  concer- 
nent ce  que  l'on  pourrait  appeler  nos  grands  producteurs  agri- 
coles (vins,  cognac,  sucres)  et  surtout  celles  qui  intéressent  nos 
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petits  producteurs  agricoles  (beurres,  œufs,  volailles,  viandes 
abattues,  légumes  et  fruits,  fleurs  et  plantes)  sont-elles,  les  unes 
et  les  autres,  ce  cpi'elles  devraient  être?  Sont-elles  même,  en  plu- 
sieurs cas,  ce  qu'elles  ont  été?  On  ne  peut  malheureusement 
répondre  à  ces  questions  que  par  un  non  catégorique  i.  » 

En  syndiquant  ces  petits  producteurs  et  en  organisant  métho- 
diquement l'exportation,  on  arrivera  certainement  à  relever  le 
chiffre  des  affaires  au  grand  profit  de  notre  agriculture. 

1.  Jean  Périer,  liapporf  consulaire  de  1904,  p.  99  et  100. 
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CRÉATION  DE  REPRÉSENTANTS  ET  DE  COMPTOIRS  DE 
VENTE  A  L  ÉTRANGER  POUR  LES  PRODUITS  DE  CON- 
SOMMATION A  LONG  TERME. 


Le  cas  précédent  aboutit  à  la  création  de  représentants 
opérant  en  France  et  en  vue  de  l'expédition  des  produits  au 
dehors. 

Maintenant  il  s'agit,  au  contraire,  d'établir  des  représentants 
et  des  comptoirs  à  l'étranger.  C'est  qu'ici  nous  avons  affaire  à 
des  produits  dont  la  consommation  n'est  pas  immédiate,  dont  la 
vente  n'est  pas  assurée  d'avance  et  ne  peut  être  faite  au  cours  du 
jour  et  à  la  criée. 

L'expéditeur  doit  donc  avoir  des  représentants  sur  le  liou 
môme  où  il  veut  vendre  sa  marchandise.  Ces  représentants  doi- 
vent faire  connaître  la  marque  qui  leur  est  confiée,  ils  doivent 
découvrir  et  visiter  la  clientèle,  passer  les  marchés,  veiller  à 
l'expédition  de  la  marchandise  et  au  règlement  du  prix.  Ils 
doivent  en  outre  tenir  le  fabricant  au  courant  des  types  que  la 
clientèle  désire  et  delamanièrc  de  les  lui  présenter,  pour  donner 
satisfaction  à  ses  goûts,  à  ses  habitudes  et  même  à  ses  manies. 
(On  ne  saurait  croire  combien  les  fabricants  français  sont  actuel- 
lement inférieurs  aux  fabricants  allemands  à  ce  point  de  vue.) 

Mais  voici  où  est  la  difficulté,  prescpie  insurmontable  jus([u'ici, 
qui  arrête  la  plupart  de  nos  fabricants  et  lescmpcclie  d'avoir 
des  représentants  A,  l'étranger  : 

A  moins  d'être  à  la  tète  d'une  maison  disposant  de  capitaux 
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très  considérables  et  de  produire  «n  articie  donnant  de  gros 
bénéfices,  il  est  très  peu  d'industriels  qui  puissent  s'offrir  le 
luxe  d'avoir  des  représentants  à  l'étranger.  Et  ces  grosses  mai- 
sons elles-mêmes  ne  peuvent  en  avoir  qu'un  très  petit  nombre 
et  se  borner  à  deux  ou  trois  villes  de  premier  ordre. 

Pour  installer  un  représentant  à  l'étranger,  il  faut  lui  assurer 
d'abord  un  traitement  fixe,  ensuite  un  tant  pour  cent  sur  les 
affaires  qu'il  fera;  il  faut,  en  outre,  louer  un  bureau,  un  maga- 
sin et  rétribuer  souvent  un  ou  plusieurs  employés.  Cela  en- 
traine des  dépenses  considérables. 

Aussi,  les  fabricants  se  bornent-ils  à  attendre  la  clientèle 
chez  eux  et  ils  la  voient  venir  de  moins  en  moins,  parce  que 
d'autres,  plus  habiles-^et  plus  entreprenants,  ont  su  aller  vers  elle 
et  la  détourner  à  leur  profit.  C'est  là  Ihistoire  trop  connue  du 
commerce  allemand  vis-à-vis  du  commerce  français,  et  l'expli- 
cation de  son  prodigieux  et  si  rapide  développement.  Encore 
quelques  amiées  de  ce  système  et  nos  fabricants  n'auront  plus 
que  la  ressource  de  vendre  leurs  produits  dans  leur  voisinage, 
si  toutefois  ils  le  peuvent  encore,  car  la  concurrence  des  pro- 
duits étrangers  s'exerce  déjà  en  France  d'une  façon  menaçante. 

Nos  fabricants  souffrent  si  cruellement  de  cet  état  de  choses, 
qu'ils  font  en  ce  moment  des  efforts  désespérés  pour  chercher  des 
débouchés  au  dehors.  Mais  le  moyen  auquel  ils  ont  recours  ne 
leur  a  donné  et  ne  peut  leur  donner  aucun  résultat. 

Un  nombre  très  considérable  d'industriels  français  s'adressent 
à  nos  consuls  et  aux  Chand)res  françaises  de  commerce  à  l'étran- 
ger; ils  leur  demandent  de  leur  indiquer  des  représentants  qui 
se  contenteraient  seulement  d'un  tant  pour  cent  sur  les  béné- 
fices, sans  recevoir  aucun  traitement  fixe. 

La  réponse  invariable  est  que  ce  type  de  représentant  est  in- 
tffouvable,  et  je  sais  qu'actuellement  on  ne  se  donne  môme  plus 
l;i  peine  de  répondre  à  ces  demandes. 

Si  on  veut  avoir  une  idée  exact»;  du  noml)re  de  demandes  de 
ce  genre  que  peut  recevoir  une  Chambre  de  commerce,  je  puis 
citer  celle  des  négociants  français  établie  à  Londres.  Si  elle  ne 
donne  pas  suite  à  ces  dcni.indcs.  (hi  moins  elh*  les  enregisti'c 

—  18  — 


GROUPES  d'expansion  commehcfale.  215 

dans  son  Bulletin.  Or,  jai  sous  les  yeux  les  deux  derniers  nu- 
méros. Ils  contiennent  à  eux  seuls  337  demandes  de  représen- 
tants !  !  A  quel  chifire  arriverait-on  si  on  faisait  le  môme  calcul 
pour  tous  les  grands  centres  de  commerce  du  monde  ? 

Lorsque  j'ai  eu,  pour  la  première  fois,  connaissance  de  cette 
demande  générale  de  représentants  de  commerce  et  de  cette 
impuissance  non  moins  générale  à  en  trouver,  j'ai  eu  la  claire 
vision  de  la  situation  et  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  répon- 
dre à  ce  désir  de  notre  commerce  : 

Un  seul  fabricant  ne  peut  se  donner  le  luxe  d'un  représentant, 
bien  qu'il  en  ait  un  impérieux  besoin.  Plusieurs  fabricants  n'ar- 
rivent pas  à  s'entendre  pour  avoir  un  représentant  à  frais  com- 
muns; c'est  là  une  faiblesse  de  la  nature  humaine  en  général  et 
des  gens  d'affaires  en  particulier.  Mais  du  moins,  ce  qu'ils  ne 
peuvent  faire  d'eux-mêmes,  ni  individuellement,  ni  collective- 
ment, on  peut  les  aider  à  le  faire,  en  leur  apportant  le  cadre 
tout  préparé  et  l'organisation  toute  faite,  de  manière  à  ce  qu'ils 
n'aient  plus  qu'à  se  donner,  en  quelque  sorte,  la  peine  d'entrer. 

Mais  comment  constituer  ce  cadre? 

Il  faut  d'abord  dresser  la  liste  des  produits  qui  sont  suscepti- 
bles d'être  vendus  dans  chaque  pays  étranger  et  d'y  soutenir 
avantageusement  la  concurrence  avec  les  produits  similaires  fa- 
briqués sur  place,  ou  venus  du  dehors. 

Cette  connaissance  une  fois  acquise,  la  lutte  commerciale  est 
rendue  possible:  ce  n'est  plus,  comme  il  arrive  aujourd'hui, 
une  bataille  livrée  au  hasard  et  souvent  sans  aucune  chance  de 
succès.  C'est  la  guerre  conduite  méthodiquement,  scientilique- 
ment  et  en  connaissance  de  cause;  on  sait  où  l'on  va  et  <ni  con- 
naît sa  route. 

C'est  «avec  ces  produits  de  vente  relativement  facile  ([uil  faut 
engager  l'action  et  s'ouvrir  le  pays  étranger;  qu'il  faut  attirer  la 
clientèle,  l'habituer  à  venir  à  vous,  l'amadouer,  la  circonvenir. 

Mais  il  est  nécessaire  de  répartir  ces  produits  par  groupes, 
composés  exclusivement  d'articles  ne  se  concurrençant  pas  entre 
eux,  tout  en  ayant  des  affinilés  conmiuncs,  c'est-à-dire  appar- 
tenant à  la  même  spécialité. 
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Il  faut,  en  effet,  que  chaque  représentant  ait  une  connais- 
sance suffisante  des  divers  articles  qui  composent  cette  spécia- 
lité, afin  d'en  apprécier  la  fabrication,  la  valeur  réelle,  le  fort  et 
le  faible.  Il  faut  qu'il  puisse  «  faire  l'article  »  et  le  faire  bien. 

Après  examen,  il  nous  a  paru  qu'un  groupe  devait  comprendre 
ordinairement  dix  articles;  mais  toutes  les  combinaisons  sont 
possibles,  suivant  les  cas.  Ce  chiffre  de  dix  est  déterminé  par  la 
nécessité  de  ne  pas  demander,  à  chacun  des  fabricants  qui  com- 
posent le  groupe,  une  contribution  trop  forte,  et,  d'autre  part, 
de  ne  pas  exiger  du  représentant  et  de  ses  agents  des  connais- 
sances industrielles  et  commerciales  trop  étendues. 

Avec  ce  chiffre  de  dix  articles  de  la  même  spécialité,  —  par 
conséquent  de  dix  fabricants,  —  il  est  possible  de  réduire  la  con- 
tribution de  chacun  des  participants  au  chiffre  très  minime  de 
1.000  francs  par  an. 

La  contribution  étant  ainsi  réduite,  un  fabricant  peut  facile- 
ment avoir  des  représentants  dans  un  certain  nombre  de  ré- 
gions :  il  verse  1.000  francs  autant  de  fois  qu'il  désire  avoir  un 
représentant. 

Prenons,  comme  exemple,  un  groupe  moyen  composé  de  dix 
fabricants,  qui  versent  ensemble  une  somme  de  10.000  francs 
par  an.  Cette  somme  est  répartie  de  la  façon  suivante  : 

5.000  francs  au  chef  de  comptoir,  ou  représentant  du  groupe  à 
l'étranger,  à  titre  de  traitement  fixe  et  en  plus  du  tant  pour  cent 
sur  les  affaires  traitées  par  lui; 

2.500  francs  à  un  commis,  ou  à  un  stagiaire,  qui  n'a  droit 
à  aucun  intérêt  sur  les  ventes; 

2.500  francs  pour  les  frais  généraux,  le  Bureau  des  Études, 
les  augmentations  accordées  aux  représentants  et  agents,  les 
missions,  enquêtes  et  voyages,  en  vue  d'étudier  les  conditions 
dans  lesquelles  de  nouveaux  groupes  peuvent  être  créés  dans 
les  diverses  parties  du  monde. 

.le  n'insiste  pas  sur  les  détails  d'fipplications  qui  feront  l'objet 
do  contrats  spéciaux  entre  les  représentants  et  les  maisons  re- 
présentées. Ces  contrats  sei'ont  rédigés  sous  le  contrôle  de  notre 
Bureau  des  Études  et  dans  les  formes  établies  par  lui. 
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Lorsqu'un  premier  groupe  a  été  ainsi  créé  dans  une  ville, 
l'œuvre  du  représentant  ne  consiste  pas  seulement  à  développer 
la  vente  des  produits  dont  il  a  la  charge.  Il  doit  en  outre,  à 
mesure  qu'il  connaît  mieux  la  place  et  ses  besoins,  se  rendre 
compte  du  second  groupe  de  produits  qui  aurait  le  plus  de 
chance  d'être  vendu  à  la  clientèle  locale. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  qu'on  livre  une  bataille  et 
qu'il  s'agit  de  gagner  toujours  et  partout  du  terrain. 

Ce  second  groupe  est  constitué,  comme  le  premier,  avec  un 
représentant  spécial  et  un  commis. 

Par  le  même  procédé,  le  nombre  des  groupes  associés  doit 
être  successivement  augmenté  dans  chaque  ville,  suivant  les 
chances  de  vente  pour  de  nouvelles  catégories  de  produits. 

Afin  d'assurer  l'unité  d'action,  de  propagande  et  de  publicité 
et  pour  diminuer  les  frais  généraux,  ces  divers  groupes  ont  leur 
siège  dans  le  même  local.  Les  différents  représentants  délibè- 
rent ensemble  sur  toutes  les  questions  d'intérêt  général  et  sous 
la  présidence  du  représentant  du  premier  groupe  constitué. 

On  comprend  que  je  ne  puis  donner  ici  qu'une  simple 
ébauche  de  cette  organisation.  Mais  on  voit  dès  maintenant 
comment  elle  est  susceptible  de  se  développer  delle-même,  de 
proche  en  proche  et  par  sa  seule  force.  C'est  vraiment  un  orga- 
nisme vivant  et  progressif. 


APPLICATION    AU    MARCHE    DE  LONDRES 

Pour  que  l'on  saisisse  mieux  les  détails  de  cette  organisation 
et  pour  fixer  les  idées,  je  vais  donner  un  exemple  des  groupes 
que  l'on  peut  établir,  dès  maintenant,  sur  le  marché  de  Londres. 

Je  choisis  cette  ville,  parce  qu'elle  est  une  de  nos  meilleures 
clientes,  parce  que  j'ai  pu  faire  une  enquête  à  ce  sujet  auprès 
de  plusieurs  négociants  français  établis  à  Londres,  enfin  par- 
ce que  je  puis  m'appuyer  solidement  sur  les  Uapports  de  notre 
consul  suppléant,  M.  Jean  Périer,  dont  on  va  pouvoir  apprécier 
la  précision  et  l'importance. 
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Il  serait  possible  d'établir  à  Londres  et  avec  des  chances  sé- 
rieuses de  succès,  au  moins  dix  groupes  ou  comptoirs,  et, 
par  conséquent,  un  nombre  égal  de  représentants  et  d'agents. 

Je  vais  passer  successivement  en  revue  ces  divers  comptoirs. 
Ce  sera  en  même  temps  un  spécimen  réduit  de  ce  que  notre 
Bureau  d'Études  établira  pour  nos  exportations  dans  tous  les 
autres  pays. 

1'  Comptoir  des  produits  agricoles. 
[Articles  de.  consommation  à  long  terme.) 

Ce  comptoir  pourrait  comprendre  les  produits  suivants  que 
la  France  fournit  en  abondance  et  que  l'Angleterre  est  obligée 
de  faire  venir  de  l'étranger  ^  : 

a.  Noix.  — La  vente  peut  en  être  très  développée.  Les  noix 
«  paraissent  sur  le  marché  de  Covent-Garden  dès  le  début  de 
septembre.  Les  noix  du  Périgord.  du  Lot  et  de  la  Corrèze,  dites 
«  Brantôme  »  et  «  Marbot  »,  arrivent  les  premières;  elles  sont 
suivies  de  celles  de  la  vallée  de  l'Isère,  connues  sous  le  nom 
de  noix  de  Grenoble.  Nos  ventes  en  1902  (5.843.000  fr.  ;  ont  re- 
présenté 51  X  de  l'importation,  nos  deux  concurrents  étant 
surtout  l'Espagne  (i. 200. 000  fr. )  et  un  peu  l'Italie  (555.000  fr.  i 
et  rAllemagnc-Hollande.  Jusqu'à  présent,  les  colonies  britanni- 
(|ues  n'ont  point  fourni  de  noix  à  la  métropole-  ». 

b.  Pommes  de  terre.  —  La  vente  de  cet  article  est  en  énorme 
;ui,i:nicntation  et  peut  être  encore  beaucoup  accrue.  «  Nos  ex- 
portations ont  eu  une  progression  jiresque  ininterronqme  de 
().0i9.369  francs  en  1896  à  21.187.000  francs  en  1903,  sur  une 
importation  totale  de  65.700.000  francs,  soit  32  %.  Il  est  vrai 
(ju'une  certaine  part  de  nos  pommes  de  terre,  surtout  celles 
provenant  du  Boj'delais  et  (h''bar({uées  à  Soutlianq)ton,  sont  ré- 
exportées à  destination  de  la  cohmic  du  Cap,  dont  la  demande 

1.  Pour  los  détails,  à  |uo|tos  de  ce  comploir  et  des  suivants,  consulter  h-  dernier 
Uapport  de  M.  .lean  TiTier  (année  l'J04)  :  SKutilioii  ('■(■t)iioiiii(/uf  du  Koyaiimc-I  ni 
it  romiiicrcp.  frfinrn-bril(iiini(jur  en  \903.  Voir  ci-aprés  l'indication  des  pages  : 

7.  l'ane  70. 
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continue  à  être  très  grande.  Mais  la  plus  large  portion  de  nos 
envois,  composée  de  pommes  nouvelles,  reste  en  Angleterre.  C'est 
surtout  notre  Bretagne  (région  de  Saint-Malo)  qui,  jusqu'ici,  a  le 
plus  profité  du  débouché  anglais.  Grâce  à  son  climat  très  doux  et 
à  sa  proximité  du  Royaume-Uni,  elle  peut  facilement  y  expédier 
ses  primeurs;  mais  bien  d'autres  régions  de  la  France  pour- 
raient, elles  aussi,  profiter,  à  cet  égard,  des  avantages  qu'elles 
doivent  au  climat.  Les  principaux  pays  cjui  fournissent  des 
pommes  de  terre  à  l'Angleterre  se  classent  ainsi  : 

d903  I9a2  1900 

(En  milliers  de  francs.) 

Importation  totale  .  ....  67.700  40.122  06.IO8 

France 21.184  la. 800  15.369 

Jersey,  Guernesey,  Malte.  .  .  »  12.374  14.236 

Belgique »  3.750  12.576 

Hollande »  3.088  4.925 

Allemagne 8.655  1.130  6.204 

c.  Haricots,  fèves,  pois  cassés.  —  Deux  producteurs  distincts 
pourraient  fournir  ces  articles.  Leur  vente  est  faible  actuelle- 
ment; mais  les  marais  vendéen  et  poitevin  pourraient  faire 
d'abondantes  exportations  en  Angleterre. 

d.  Oignons.  —  «  Dans  les  énormes  et  croissants  achats  d'oi- 
gnons que  le  Royaume-Uni  fait  au  dehors  (25  millions  de  francs  en 
1902),  notre  part  n'est  point  ce  qu'elle  devrait  être  :  1.230.000 
francs,  soit  k  %  àe  l'importation  totale.  C'est  que,  si  l'on  fait 
exception  de  nos  tenaces  Bretons  de  RoscofT  et  de  Saint-IN»l-de- 
Léon,  qui  viennent  vendre  eux-mêmes  leurs  produits  dans  le  Kent 
et  le  Pays  de  Galles,  nos  cultivateurs  ne  fournissent  pas  l'oi- 
gnon préféré  des  Anglais,  à  savoir  le  gros  oignon  de  Valence, 
Et  cependant,  toute  notre  cote  ouest,  de  Brest  à  Rayonne,  ainsi 
que  notre  vallée  de  la  Garonne,  ont  de  larges  étendues  de  terres 
qui  pourraient  être  spécialisées  dans  la  culture  du  gros  oiginm 
et  seraient  snsceptibh'S  d'en  exporter  d'énormes  quanlités.  Ac- 
tuellement, les  pays  ci-dessous  (particulièrement  l'Kspagne 
dont  les  envois  ont  doublé  depuis  1808),  détiennenl  la  situation 
qui  devrait  nous  appartenir  : 
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1902  1898 

(En  milliers  de  franrs.) 

Espagne  (Valence) 10.796  5,837 

Egypte 4.738  0.159 

Malte  et  autres  possessions  britanniques.  .  41  237 

Hollande  (transit  allemand) 4.484  3.978 

Allemagne 993  774 

Portugal 1.506  4.404 

France  1.230  1.561 

Belgique  ^ 884  1.216 

0.  Graines  de  semences.  —  (Trèfle,  luzerne,  pommes  de  terre, 
betteraves,  etc.).  Notre  exportation  en  Angleterre  est  de 
i. 906. 211  francs  en  1903  contre  1.910.844  francs  en  1900.  C'est 
donc  une  forte  augmentation.  «  Dans  ce  chiff're,  il  entre 
4.494. 000  francs  de  graines  de  trèfle  et  de  luzerne,  soit  24  %  de 
l'importation  anglaise.  Les  envois  des  possessions  britannicpies 
(surtout  la  Nouvelle-Zélande)  étant  de  1.825.000  francs.  » 

f.  Graines  à  fleurs.  —  C'est  la  France  qui  est  actuellement, 
et  de  beaucoup,  la  principale  exportatrice  de  graines  à  fleurs 
en  Angleterre  :  France,  980.000  francs;  Allemagne,  260.000 
francs;  Hollande,  131.000  francs;  Italie,  101.000  francs;  États- 
Unis,  76.000  francs;  possessions  britanniques,  30.000  francs. 
L'Italie  seule  semble  vendre  des  graines  de  mêmes  espèces  que 
nous.  Il  y  a  là  une  situation  avantageuse  que  nous  pouvons 
facilement  maintenir  et  améliorer. 

g.  Foins  et  pailles  (deux  fournisseurs).  —  Notre  exportation  en 
Angleterre  est  actuellement  de  7.625.000  francs  et  elle  est  en 
augmentation  sérieuse.  Elle  l)alance  presque  celle  de  toutes  les 
po.ssessions  britanniques  réunies,  ([ui  est  de  8.913.000  francs. 
u  L'agriculture  anglaise  ne  peut  suffire  à  fournir  tous  les  four- 
rages nécessaires;  de  là  nos  envois.  Dans  le  cbilTre  ci-dessus 
pour  1902,  il  entrait,  d'après  les  statisti(jues  britanniques  : 
3.787.000  francs  de  foin,  soit  11  %  des  acliats  de  l'Angleterre 
contre  1.115.000  francs  en  1900.  Les  inqxjrtations  des  possessions 
britanniques  (presque  exclusivement  du  Canada)  se  montent  à 
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Colonies  britanniques  et  États-Unis. 
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8.912.000  francs.  Les  pays  fournisseurs  se  classent  ainsi  : 
1"  États-Unis,  2"  Canada,  3"  Hollande,  4"  France,  5"  Norvège, 
0"  Chili,  7"  Algérie  (700.000  fr.).  Nos  expéditions  comprennent 
aussi  de  la  paille  :  3.836.000  francs,  soit  73  %  de  l'importation 
anglaise,  contre  1.800.000  francs  en  1901,  les  pays  fournis- 
seurs se  rangeant  comme  suit  :  1  "  France,  2"  Hollande,  3°  Dane- 
mark. 1  » 

h.  0)'ge. —  L'Ang-leterre  en  importe  pour  181  millions,  en  pro- 
venance des  pays  suivants  classés  dans  l'ordre  d'importance  : 
1"  Russie,  2"  Turquie,  3"  Roumanie,  i"  États-Unis,  5"  France, 
avec  environ  2  millions  de  francs  ;  provenance  surtout  du 
Maine. 

2"  Comptoir  des  spiritueux. 

Ce  comptoir  a  une  très  grande  importance  sur  le  marché 
anglais,  qui  est  obligé  de  s'approvisionner  presque  exclusive- 
ment à  l'étranger  et  qui  devrait  être  tributaire  de  la  France 
pour  la  plus  grande  partie   de  sa  consommation. 

Il  y  aurait  d'abord  à  relever  la  réputation  de  pureté  de  nos 
spiritueux  et  à  la  garantir.  Il  y  aurait  ensuite  à  abaisser  les 
prix  qui  sont  actuellement  exagérés  par  suite  de  la  multipli- 
cité des  intermédiaires.  Grâce  à  notre  organisation  qui  les  sup- 
prime, en  mettant  le  producteur  directement  en  rapport  avec 
l'acheteur,  nous  réaliserons  un  sérieux  abaissement  des  prix. 
Il  s'agirait  de  vendre  directement  aux  gros  détaillants,  aux 
gros  consommateurs  (hôtels,  restaurants,  particuliers),  même 
par  petites  quantités,  pour  Inen  établir  les  marques  et  fixer 
le  goût  de  la  clientèle.  On  assure  que  les  Australiens  ont  em- 
[)loyé  ce  procédé  en  Angleterre  et  ils  ont  obtenu  des  résultais 
extraordinaires,  malgré  leur  éloignement. 

Le  représentant  prendrait  les  ordres  sur  échantillons  al)Solu- 
ment  conformes  et  les  transmettrait  aux  producteurs  qui  ex- 
pédieraient directement  à  l'acheteur,  pour  éviter  un  supplé- 
ment de  frais  de  transports. 

1 .  Page  9G. 
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Ce  comptoir  no  paraît  pas  devoir  comporter  actuellement 
plus  de  huit  producteurs,  qui  auraient  par  conséc[uent  à  payer 
chacun  environ  1.200  francs.    En  voici  la  liste  : 

a.  Bon  vin  ordinaire.  —  Notre  importation  en  Angleterre  est 
actuellement  de  li. 667. 321  francs,  mais  elle  est  en  baisse  conti- 
nue. Elle  représente  20  %  de  la  valeur  de  l'importation  an- 
glaise de  vins  en  barriques;  21  %  de  la  valeur  totale  de  nos 
ventes  de  vins  en  Angleterre  (66.203.000  fr.). 

i<  Les  quantités  et  la  valeur  globale  des  vins  de  cette  sorte 
importés  par  les  divers  pays  en  Angleterre  ne  cessent  de  dimi- 
nuer depuis  six  ans  particulièrement  à  nos  dépens  : 

Imporlations  de  tous  pays. 

(En  liectolitres.)       fEn  milliers  de  francs.) 

i898 688.4.32  83.4i0 

1899 678.337  78.527 

1900 662.588  71.733 

1901 657.738  70.169 

1902 653.079  70.144 

1903 573.922  61.458 

«  Soit,  en  six  ans,  une  diminution  de  lli.510  hectolitres  ou 
16  %  et  de  21.952.000  francs,  ou  26  %  dans  les  arrivages  des  vins 
importées  en  ]jarriques.  Ce  regrettable  état  de  choses  est  dû  à 
à  deux  causes  :  1°  l'affaiblis-sement  du  pouvoir  d'achat  des 
classes  moyennes,  suite  normale  de  la  guerre,  mais  cjui,  on 
peut  l'espérer,  ne  sera  que  passager;  2"  l'habitude  grandissante 
de  ces  mômes  classes  à  préférer  comme  boisson,  non  seulement 
au  vin  mais  même  à  la  bière,  le  whisky  écossais,  dont  la  consom- 
mation saccroit  énormément  chaque  année;  cette  seconde  cause 
est  la  plus  sérieuse  et  ce  n'est  qu'en  imitant  les  fal)ricants  de 
whisky  par  une  réclame  persistante  et  étendue  que  l'on  pourra, 
croyons-nous,  ramener  le  public  à  l)oire  du  vin  autant  qu'au- 
liefois.  Si  une  série  d'abouthuites  récoltes  produisait  à  nouveau 
un  encond)rement  de  noire  marché,  il  y  aurait  peut-être  lieu 
dexamincr  la  possibilité  d'écouler  eu  Angleterre  des  vins  d(! 
table  k  prix  très  i-édiiits. 
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«  On  trouvera,  dans  le  tableau  ci-dessous,  les  envois,  pour 
cha([ue  pays,  des  vins  importés  en  barriques.  Ces  vins  sont  de 
nature  très  différente  (bordeaux;  porto,  gros  vins  espagnols 
destinés  à  faire  «  des  portos  »  bon  marché;  vins  d'Australie), 
mais,  souvent,  ils  ne  se  font  pas  moins  concurrence  auprès  de 
la  clientèle  anglaise. 

190:i  '         1902         1900         1898 

(En  millions  de  francs.) 

Importation  totale 61.4  70.1  71.7  83.4 

Portugal 2:;  29.6  27.9  3.^.6 

France 13.:;  14.6  15.6  19.2 

Espagne 13  15  17.6  20 

Hollande  (vins  du  l{liin  non  mousseux).  2.!)  2.4  2.3  1.7 

Australie 2.2  3.9  3.")  2.7 

Allemagne  (surtout  vins  travaillés  dans  le 

port  franc  de  Hambourg) 1.3  1.4  1.4  1.2 

Italie 1.2  1.4  1.3  1.2 

Madère 0.1\  0.6  0.:i  O.o 

États-Unis  (surtout  Californie) »  0.5  0.5  0.5 

Afrique  du  Sud 0.082  0.012       0.036      0.030 

Autres  possessions  britanniques »  0.075      0.030      0.085 

'  Il  résulte  bien  de  ce  tableau  que,  si  nous  avons  beaucoup 
souffert  de  la  diminution  de  la  consommation  des  vins  de  demi- 
luxe  et  ordinaires  (perte  de  5.700.000  fr.  en  six  ans),  nos  con- 
currents ont  autant  et  plus  souffert  que  nous  :  en  effet,  baisse 
de  10.500.000  francs  sur  les  portos  et  de  7  millions  de  francs  sur 
les  vins  d'Espagne.  ~   » 

1).  Vins  de  Bordeaitx  supérieurs.  —  Notre  exportation  est  en 
baisse  continue,  par  suite  des  causes  indiquées  plus  haut.  Nos 
vins  non  mousseux  représentent  ï2  '^  de  l'importation  anglaise 
(en  valeur)  de  vins  eu  bouteilles  ;  40  %  de  l'importation  anglaise 
(en  quantités)  de  vins  en  bouteilles:  3  %  de  la  valeur  totale  de 
nos  ventes  de  vins  à  l'Angleterre  (60.203.000  francs).  Les  envois 
des  possessions  britanniques,  de  vins  en  bouteilles,  représentent 
72.000  francs. 

1.  Les  cliiffrcs  relatifs  à  1903  sont  provisoires  et  approximalif-;,  mais   copemlanl 
très  voisins  de  la  réalité. 

2.  Page  59. 
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((  Depuis  plusieurs  années,  on  a  malheureusement  à  relever, 
pour  ce  chapitre  de  nos  ventes,  une  diminution  considérable  et 
presque  sans  arrêt. 

(En  milliers  de  francs.)  (En  liectoUtres.) 

1898 o.ObO         18.897 

1899 4.400         17.295 

1900 2.»)9o  9.265 

1901 2.934         10.079 

1902 2.543  8.954 

(c  Le  chiffre  pour  1903  relatif  à  la  France  n'est  pas  encore  pi%- 
blié,  mais  l'importation  totale  de  cette  catégorie  de  vins  accuse 
une  nouvelle  diminution  dont  nous  avons  eu  certainement  notre 
part.  Soit  donc  une  perte,  en  quantité,  de  50  %  et  de  49  %  en 
valeur  depuis  1898,  qui  a  presque  entièrement  porté  sur  les  bor- 
deaux, nos  bourgognes  conservant  assez  bien  la  faveur  du  pu- 
blic. La  guerre  a  été  sans  aucun  doute  pour  quelque  chose  dans 
ce  désastreux  résultat,  mais  la  cause  principale  est  que  le  goût 
pour  les  grands  crus  de  Bordeaux  se  perd  en  Angleterre,  la  mode 
étant  de  plus  en  plus  favorable  aux  vins  mousseux.  Nous  ne 
sonmies  pas  d'ailleurs  les  seuls  à  souffrir  de  ce  nouvel  état  de 
choses  : 

1902  1898 

(En  liet'lolitres.) 
Vins  de  choix  importés  en  bouteilles  : 

Du  Rhin 10.427  16.664 

D'Italie 682  1.466 

Du  Portugal 418  8G4 

Des  possessions  britanniques 277  655 

D'Espajzne 189  734 

De  contrées  diverses 131  722 

«  Une  réclame  bien  faite  pourrait  vraisemblablement  en- 
rayer la  décadence  de  cette  branche  de  notre  commerce  qui 
est  menacée  d'une  ruine  complète,  si  on  ne  parvient  pas  à 
restaurer  le   goût    des    amateurs    pour  les   grands  crus    fran- 

riVlS  '.  » 
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c.  Vins  de  Bourgogne.  —  Mômes  observations  que  pour  les 
vins  de  Bordeaux. 

d.  Vins  de  Champagne.  —  Us  sont  en  forte  reprise  avec  une 
exportation  en  Angleterre  s'élevant  à  50.088.000  francs.  Elle 
représente  99  %  de  l'importation  anglaise  de  champagnes, 
75  %  ^^  ^9-  valeur  totale  de  nos  envois  de  vins  en  Angleterre, 
valeur  qui  s'est  élevée,  en  1903,  à  66.203.000  francs,  représen- 
tant 31  O/q  de  notre  exportation  globale  de  vins. 

«  Dans  ce  cas  encore,  nous  complétons  admirablement  la 
production  britannique  parce  que,  non  seulement  le  Royaume- 
Uni,  pas  plus  d'ailleurs  que  ses  colonies,  ne  peut  fournir  des 
cbampagnes,  ou  saumurs,  mais  aussi  parce  que  la  France  est 
le  seul  pays  dans  le  monde  qui  produise  les  vrais  champagnes 
et  saumurs;  aussi,  tout  au  moins  sur  le  marché  britannique, 
où  l'on  s'y  connaît  en  matière  de  vins,  les  prétendus  champa- 
gnes allemands  n'entrent-ils  que  pour  des  quantités  infimes 
(245  hectolitres  en  1902  pour  une  importation  totale  de 
58.364  hectolitres  et  il  en  est  de  même  pour  les  bourgognes 
mousseux,  31  hectolitres  -seulement  ne  provenant  pas  de 
France  sur  588  hectolitres).  Quant  aux  saumurs  importés,  ils 
sont  tous  d'origine  française. 

«  Nos  champagnes  qui  présentent,  comme  on  le  sait,  cette 
curieuse  particularité  d'avoir  plus  d'acheteurs  à  l'étranger 
qu'en  France  (en  1897,  22  millions  de  bouteilles  ont  été  ex- 
portées et  5  millions  seulement  bues  en  France),  trouvent  en 
Angleterre  leur  meilleur  débouché.  Le  goût  des  hautes  classes 
est  tellement  favorable  au  Champagne  qu'une  revue  mondaine, 
The  Ladies  Field,  déclarait  récemment  sous  ce  titre  «  Règne  du 
Champagne  »  que  <(  lorsque  arrive  la  «  seasoii  »  de  Londres  (au 
printemps),  toute  personne  qui  va  dans  le  monde  s'aperçoit 
vite  combien  il  est  habituel  de  servir  le  Champagne  à  n'im- 
porte quel  genre  de  repas  et  sans  se  préoccuper  de  savoir  si 
les  invités  l'ainicnt  ou  ne  l'aiment  point.  Il  a  triomphalement 
évincé  les  autres  vins  des  tables  anglaises  et  il  est  maintenant 
difficile  d'obtenir  un  verre  de  Bourgogne  ou  de  viu  du  Rhin. 
Si  vous  ne  buvez  pas  de  Champagne,  vous  ne  [)ouirez   satis- 
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faire  votre  soif  de  toute  la  soirée,  qu'il  s'agisse  d'un  dîner  ou 
d'un  souper.  )^  Un  grand  journal  quotidien,  le  Daibj  Mail,  mon- 
trait bien  la  popularité  '  de  nos  chanipagnes  en  consacrant 
dernièrement  son  «  leader  »  à  la  <(  Disette  du  Champagne  »  :  ((  La 
nouvelle,  disait-il,  que  la  récolte  de  Champagne  de  1903  a  été 
un  insuccès  frappera  de  consternation  le  cœur  du  «  dineur  » 
anglais.  Il  est  vrai  que  le  manque  immédiat  de  ce  vin  si  popu- 
laire n'est  pas  à  redouter,  mais  déjà  les  négociants  et  restau- 
rateurs haussent  les  prix  des  champagnes  des  récoltes  anté- 
rieures, et  les  mauvais  résultats  de  trois  années  successives, 
de  1901,  1902  et  1903,  vont  rendre  rapidement  la  demande 
mondiale   plus  forte  que  la  production.  » 

«  Sans  aucun  doute ,  nos  ventes  de  champagnes  avaient 
beaucoup  baissé  durant  la  guerre  (de  19.310.000  francs  et  de 
22.676  hectolitres  entre  1898  et  1902)  par  suite  de  la  diminu- 
tion des  réceptions  mondaines,  mais  le  goût  des  Anglais  pour 
notre  vin  pétillant  ne  s'est  pas  perdu  et  voici  que,  depuis  deux 
ans,  la  reprise  de  nos  importations  se  manifeste  très  notable- 
ment ;  l'on  peut  donc  espérer  que  nous  finirons  par  retrouver 
les  beaux  chiffres  de  1898. 

1903-  1002  1901  1000  1898 

(En  milliers  de  francs.) 
Champagnes 47.!»ir8        i-i-.TS:;        43.499        48.441        t)'i-.0(io 

1903-'  1902  1901  1900  1898 

(En  lieclolilres.) 
Champagnes 01. 0:;;        o8.M9         o5.3G()        02.823         81.039 

t.  Signalons  en  |)a.ssant  une  intéressante  initiative  i)rise  par  une  de  nos  maisons 
de  ciianipagnes.  A  l'époque  de  la  Noël,  elle  a  fait  vendre,  jjar  les  épiciers  de  Londres 
et  de  la  banlieue,  de  tout  petits  llacons.  de  minuscules  bombes  de  vin  de  cbampagne. 
au  |)rix  de  1  sch.  à  1  scb.  (i.  C'est  là  une  manière  fort  intelligente  de  mettre  nos 
produits  de  luxe  à  la  portée  des  petites  Imurses  :  en  diminuer  la  quantité,  mais  non 
la  qualité.  Et  ce  procédé  est  particulièrement  approprié  au\  pays  anglo-saxons  où 
les  classes  populaires  aiment  à  se  donner  l'illusion  du  luve  et  ont  une  grande  propen- 
sion il  la  dépense. 

2.  Sauf  i)our  VMV.i,  les  importalions  des  prétendus  «  champagnes  »  allemands  sont 
délalquées  des  cbifl'res  ci-dessus.  Kn   l'.io2,  elles  ont  été  de  12y.G58  francs. 

.(.  Sauf  pour  l'.to.j.  les  importations  des  jirelendus  <■  chamiiagnes  >  allemands  sont 
défal(|uées  des  cbiflres  ci-dessus.  Kn  l'.»(t2.  elles  étaient  seulement  d(''!iri  hectolitres. 
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e.  Vins  de  Saumiir.  —  Nos  impodations  de  vins  mousseux 
s'élèvent  à  2.140.000  francs.  Les  prétendus  champagnes  et  l)our- 
gognes  mousseux  d'Allemagne  et  d'Italie  n'atteignent  qu'un 
chiffre  de  1.660.000.  Nous  avons  sur  cet  article  une  supé- 
riorité qu'il  faut  garder  et  accroître. 

f.  Cognacs.  —  Bien  que  l'importation  de  cet  article  soit 
en  forte  diminution,  elle  s'élève  encore  à  26.540.701  francs.  Elle 
représente  96  %  ^e  l'importation  anglaise  d'eaux-de-vie  ;  48  % 
de  notre  exportation.  Nos  eaux-de-vie  ne  sont  concurrencées 
par  celles  des  possessions  Inûtanniques  que  pour  une  somme 
de  54.110  francs. 

((  De  tous  nos  produits,  le  cognac  est  le  plus  complémentaire 
de  la  production  britannicfue.  Non  seulement,  comme  pour  les 
vins,  le  Royaume-Uni  ne  pourra  jamais  le  fournir,  mais,  en 
outre,  la  France  est  seule  à  fabriquer  et  à  vendre  l'eau-de-vie 
véritable.  Nos  provinces  de  l'Ouest  qui,  depuis  deux  siècles  et 
demi,  envoient,  aux  Anglais  la  précieuse  liqueur,  ont  reçu  de 
la  nature  un  véritable  privilège,  une  sorte  de  monopole  mon- 
dial, et,  comme  l'a  excellemment  expliqué  le  professeur  Ravez 
dans  son  bel  ouvrage  sur  le  «  pays  du  cognac  »,  aucune  autre 
région  du  globe  ne  réunit  tous  les  caractères  de  climat  et  de 
sol  nécessaires  pour  produire  du  cognac  i. 

<<  Les  chiffres  ci-dessous  vont  montrer  à  quel  point  la  France 

et  l'Angleterre  sont  liées  l'une  à  l'autre  par  le  commerce  des 

eaux-de-vie.   En    premier   lieu,  voici  pour   1902  ',  d'après   la 

douane  anglaise,  le  chiffre   de    l'importation   totale    et   notre 

part  en  quantité   et  en  valeur  : 

*■  1002 


(En  milliers 

(En  milliers 

de  proof  gallons.) 

de  francs.) 

■2.301 

27.420 

2.111 

20. 1340 

I 


Imporlation  total»' 

Part  de  la  France  •> 

1.  Page  .">ô. 

2.  Pour  1903,  ce  cliiffre  n'a  pas  encore  été  publié. 

.3.  Dont  1.621. or,3  proof  gallons,  valant  l.}.30.'..l.v.i  francs,  Importés  en  barriques 
et  WO. 023  proof  gallons  valant  13. 2.3.-.. .'.45  francs  importés  en  bouteilles.  11  est  à  re- 
marquer que,  d'une  année  à  l'autre,  les  quantités  imi-ortées  en  bouteilles  sont  à  peu 
prés  constantes  :  c'est  qu'elles  se  conipcsent  de  cognacs  supérieurs  ayant  une  clien- 
tèle stable. 
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En  ce  qui  concerne  nos  seules  importations,  voici  les  résultats 
des  six  dernières  années  : 

(En  milliers  (En  milliers 

(le  proof  gallons.)       de  francs.) 

Importations  françaises  en  1890.  2.520  30.173 

—  '     en  1897.     2.790       32.827 

—  en  1898.  2.208  27.282 
en  1899.  2.2o9  27.53:; 

—  en  1900.  2.341  29.088 

—  en  1901.  2.871  33.938 

—  en  1902.  2.111  26.540 

«  Ces  statistiques  se  réfèrent  aux  cognacs  débarqués  dans  les 
docks  britanniques,  mais  ce  sont  surtout  celles  indiquant  les 
quantités  sorties  des  entrepôts  pour  entrer  dans  la  consom- 
mation et  leur  comparaison  avec  l'importation  qui  doivent 
retenir  notre  attention.  Elles  englobent  indistinctement,  il  est 
vrai,  les  eaux-de-vie  de  toute  provenance  et  nos  cognacs,  mais 
ceux-ci,   on  Ta  vu,   constituent  la  presque  totalité  des  achats 

britanniques  : 

Importation      Portion  de  l'importation  totale 
totale.  entrée  dans  la  consommation. 

(En  milliers  de  proof  gallons.) 

1898 2.1)14  2.584 

1899 2.465  2.709 

1900 2.596  2.623 

1901 3.081  2.514 

1902 2.301  2.355 

1903 2.147  2.206 

«  De  l'examen  de  ce  tableau,  il  résulte  donc  que,  depuis 
six  ans,  jamais  les  importations  et  les  entrées  dans  la  consom- 
mation n'avaient  été  si  l'aililcs  que  durant  le  dernier  exercice. 

«  Malgré  les  mauvais  résultats  de  l'année  1003,  le  débouché 
anglais  reste  pour  nous  d'une  grande  importance  :  1"  parce 
(jue  nous  n'y  rencontrons  pas  la  concurrence  d'eaux-de-vie 
nationales;  -1"  parce  qu  il  absorbe  la  moitié  de  nos  exportations 
(V8  %  en  1902,  mais  52  "/q  ^»  1901);  3°  parce  que  nos  voisins 
d'oiilic-Manche  étant  de  vrais  connaisseurs,  c'est  en  .\ngleterrc 
(juc  nos  négociants  rencontrent   la    moindre   concurrence  des 
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prétendus  «  cognacs  »  allemands  et  autres.  En  ce  qui  concerne 
ce  dernier  point,  le  tableau  ci-dessous  montre  clairement  l'état 
des  choses  : 

En  milliers  de)    (En  milliers 
proof  i,'alloiis.)     de  francs.) 

Cognacs 2.111  ->6.o40 

Eaux-de-vie  de  diverses  provenances  .  .  .  189  889 

(Ea  milliers  de  prool  gallons.) 
1902         1901         1900  1897 

France 2.111  2.871  2.:î41  2.790 

Allemagne  (y  compris  le   transit 

par  la  Hollande) 107  100  134  144 

Espagne .3o  32  39  39 

États-Unis 0  4  16  28 

Portugal 1  4  0.9  1 

Grèce 0  2  5  1 

Australie 2  13  29  "il 

Autres  colonies  britanniques.  .  .  2  1  O.G  » 

Chypre 2  ."i  7  0.1 

Egypte 23  3b  6  0.2 

1902  CÉvaluations  en  francs'. 

France 26.:j40.704 

Allemagne  et  Hollande 407.131 

Espagne 276.361 

Egypte 69.260 

Australie 27.320 

<(  On  constate  que,  pour  les  eaux-de-vie  d'Australie,  malgré 
les  énormes  efforts  faits  pour  en  pousser  la  vente,  leurs  im- 
portations ont  été  continuellement  en  diminuant  et  on  en  peut 
dire  à  peu  près  de  même  en  ce  qui  concerne  les  envois  des 
autres  pays  '.  » 

il'.  Cidres  mousseux.  —  Kn  soignant  cet  article  et  en  le  pré- 
sentant bien,  nous  pouvons  en  augmenter  l'importation,  ([ui  no 
représente  actuellement  ({ue  13.938  francs.  Nous  n'avons  qu'un 
concurrent,  les  Etats-Unis,  ({ui  en  expédient  pour  172.000  francs, 

h.  Liqueurs  et    spiritueux    divers.     —    Ce    grou[)e    atteint 

1.  Page  48. 

-  33  — 

16 


230  POUR   DÉVELOPPER   NOTRE    COMMERCE. 

4.139.863  francs;  nos  expéditions  ont  presque  doublé  depuis 
1900,  «  par  suite  de  l'habitude  croissante  cjue  prennent  les 
hautes  classes  de  donner  des  dîners  clans  les  grands  hôtels  et 
restaurants,  en  raison  des  difficultés  de  la  c^uestion  des  domes- 
tiques ». 

3"  Comptoir  d'alimentation. 

Les  divers  articles  de  ce  comptoir  devraient  être  offerts  direc- 
tement et  sur  échantillons  aux  grands  détaillants,  aux  hôtels  et 
restaurants.  On  arriverait  ainsi  à  en  abaisser  le  prix,  ce  qui 
permettrait  de  tenir  tète  plus  facilement  à  la  concurrence.  Voici 
les  articles  c[ui  pourraient  être  vendus  le  plus  avantageusement 
sur  le  marché  de  Londres. 

a.  Conserves  de  sardines.  —  Nos  ventes  sont  actuellement  en 
baisse. 

b.  Conserves  de  légumes.  «  Nos  ventes  se  sont  élevées  en  1902 
à  2.551.000  francs,  soit  35  %  de  l'importation  totale  (7.1tT.3iO 
francs).  Nous  rencontrons  surtout  la  concurrence  très  grandis- 
sante de  l'Italie  :  (3.019.395  francs  en  J 902  contre  1.990.785  francs 
en  1901  et  pour  les  cjuantités  7.178  tonnes  métricjues  contre 
4. 374)  alors  que  Faugmentation  de  nos  envois  n'a  été  que  de  344 
tonnes.  Ces  progrès  vraiment  extraordinaires  de  l'Italie  sur  le 
marché  britannique  méritent  d'attirer  la  plus  sérieuse  attention 
de  nos  fabricants.  Viennent  ensuite  les  États-Unis  :  612.000  francs. 
Quant  à  la  part  des  colonies  britanniques  dans  ce  commerce, 
elle  n'est  actuellement  (pie  de  26.000  francs. 

«  Dans  les  achats  anglais  de  conserves  de  légumes  au  sel  ou 
au  vinaigre,  nos  envois  sont  entrés,  en  1902,  pour  38  %,  soit 
1.206.54()  francs,  en  décroissance  continue  depuis  1898  (1  mil- 
lion 733.513  francsl  tandis  f[uc  ceux  de  notre  plus  forte  coii- 
curr<'nte  la  Hollande  (l.6;j(i.301  francs  en  1902),  vont  en  aug- 
mentant; les  colonies  britanniques  ne  fournissent  à  la  métropole 
(jiu!  pour  45.000  ii-ancs  des  conserves  dont  il  s'agit'.  » 

1.  Pag(!  C7. 
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c.  Pâtés  de  foie  gras.  —  Actuellement  en  baisse. 

d.  Pâtes  alimentaires. 

e.  Sauces  et  condiments.  —  Avec  leurs  aliments  cuits  à  l'eau  et 
sans  assaisonnement,  les  Anglais  font  un  grand  usage  de  ces 
articles. 

f.  Biscuits.  —  Nos  ventes  se  développent. 

g.  Huiles  d'olive.  —  Nos  envois  sont  en  augmentation.  Ils  s'é- 
lèvent à  1.622.110  francs,  soit  9  %  de  Fimportation  anglaise  et 
35  X  de  notre  exportation  totale,  (c  II  est  très  agréable  de  cons- 
tater que  nos  envois,  après  avoir  beaucoup  baissé  de  1893  à 
1897,  sont  remontés  à  un  chiffre  plus  élevé  qu'en  1893.  Mais 
nos  huiles  provençales  si  fines,  si  réputées,  pourraient  élargir 
encore  leur  débouché  anglais.  Nos  grands  concurrents  sont  : 
l'^FEspagne  (9.771.000  francs);  2"  l'Italie  (i.VOO.OOO  francs); 
3°  la  Grèce;  ï"  la  Turquie.  Ajoutons  cjue  les  Anglais  n'aiment 
à  employer  qu'une  huile  à  laquelle  on  a  fait  perdre  par  un 
mélange  le  goût  trop  prononcé  de  l'huile  d'olive  pure.  Celle- 
ci  est  importée  dans  le  Royaume  en  tonneaux  '  ». 

h.  Pruneau.r. —  «  Les  faibles  récoltes  de  prunes  dans  le  Lot-et- 
Garonne,  durant  1901  et  1902,  ont  été  la  cause  de  la  diminution 
considérable  de  nos  envois  de  pruneaux  en  Angleterre,  qui,  en 
1902,  ne  sont  entrés  que  pour  19  %  dans  l'importation  britan- 
nique contre  07  ^  en  1900.  Notre  dangereuse  concurrente,  la 
Californie,  en  a  profité  pour  accroître  ses  expéditions  dans  une 
très  forte  proportion  :  (3.V30.000  fr.  en  1902  contre  1.389.760  fr. 
en  1900).  Il  faut  souhaiter  vivement  que  la  région  d'Agen  ait 
une  succession  de  bonnes  récoltes,  sans  quoi  nos  concurrents 
américains  s'implanteraient  définitivement  sur  le  marché  an- 
glais. Les  autres  pays  importateurs  sont  :  l'Allemagne  et  l'Au- 
triche. Jusqu'à  présent  les  ventes  des  colonies  britanniques  sont 
très  faibles  :  12.000  francs  en  provenance  de  l'Australie  contre 
60.000  francs  en  1898  '".  » 

i.  Ainandcs  sèches. 


1.  Page  i-i. 

2.  PaKC  71. 
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j.  Truffes  fraîches  ou  conservées.  — Nos  ventes  ont  presque 
doublé  en  une   année. 

4"  Comptoir  de  confiserie  et  de  parfumerie. 

a.  Chocolat.  —  L'Angleterre  fait  une  grande  consommation 
de  cet  article;  elle  en  demande  à  la  Suisse  et  à  la  France 
pour  12.650.000  francs  par  an. 

]).  Gélatine.  —  Elle  est  très  employée  pour  la  confiserie. 
Nos  gélatines,  beaucoup  plus  fines  que  celles  de  fabrication  an- 
glaise, ont  un  grand  succès. 

c.  Fruits  confits.  —  Notre  concurrent  est  l'Union  américaine  qui 
importe  pour  2.988.i28  francs  et  qui  a  fait  reculer  nos  envois  à 
LilS.OOO  francs,  alors  que  nous  venions  autrefois  en  tête. 

d.  Miel. 

e.  Bonbons  divers.  —  Nos  ventes  sont  en  augmentation. 

f.  Parfumeries  diverses.  —  On  pourrait  s'adresser  à  deux 
producteurs  pour  ces  articles,  qui  viennent  surtout  de  la  Pro- 
vence et  du  pays  niçois. 

Nos  expéditions  en  parfums  se  répartissent  de  la  façon  sui- 
vante : 

1902 

(Eu  milliers  de  l'raiics.) 
Huiles  essentielles  OU  parfumées.     1.078  en  augmentation;  16  %•  de 

l'importation  anglaise. 

Alcools  parfumés 2.123  en  augmentation;  (ii  o/^   de 

l'importation  anglaise. 

l'arfumcrie  sans  alcool O.'i";  en diminuiion  continue;  îio  % 

de  rim|)ortation  anglaise. 

Cire l"»:;  en  très  forte  diminution;  3  % 

de  l'importation  anglaise. 

«  La  parfumerie,  avec  ou  sans  alcool,  que  nous  vendons  à 
l'Angleterre  représente  21  %  de  notre  exportation  totale.  Les 
princii).iux  pays  imj)ortatcurs  .sont  pour  les  luiiies  essentiel- 
les :  1"  Italie;  2"  Possessions  britanni(]ues  (1.100.000  francs); 
:3"  France;    \"  .\llemagne.    Hollande,    n('lgi((ue;   5"    Ftats-rnis, 

—  3G     - 


GROUPES    d'expansion    COMMERCIALE.  233 

Pour  les  alcools  parfumés  :  1"  France;  2°  Hollande,  Allemagne, 
Belgique;  3°  États-Unis;  4°  Possessions  britanniques  (Jersey), 
2i.000  francs.  Pour  la  parfumerie  :  1"  France;  ^^  Allemagne, 
Hollande,  Belgique;  3°  Chine;  ï°  Possessions  britanniques 
(liV.OOO  francs)  '.  » 

g.  Articles  divers  :  Iioiippes,  bigoudis,  filets  à  éponge,  etc. 
—  On  pourrait  faire  appel  à  trois  producteurs.  Il  est  vendu  de 
grandes  quantités  de  ces  articles.  Mais,  comme,  dans  les  relevés 
de  douane,  ils  sont  portés  aux  articles  a  non  dénommés  », 
on  ne  peut  les  évaluer. 

5"  Comptoir  d'articles  de  Paris. 

Ce  comptoir  et  le  suivant  sont  susceptibles  de  se  subdiviser 
plus  tard,  surtout  la  bimbeloterie  et  la  tabletterie  qui  englobent 
un  grand  nombre  d'articles  différents  les  uns  des  autres  et 
provenant  des  petits  fabricants  du  Temple,  du  Marais,  de 
Belle  ville,  du  faubourg  Saint- Antoine. 

Ces  articles  sont  généralement  produits  par  de  petits  indus- 
triels, qui,  dans  le  régime  actuel  du  commerce  et  en  l'ab- 
sence de  toute  organisation,  ne  peuvent  se  faire  représenter 
et,  par  conséquent,  vendre  directement  à  l'étranger. 

a.  Bimbeloterie .  —  Deux  fabricants. 

b.  Jouets.  —  Deux  fabricants.  Avec  la  bimbeloterie,  les  jouets 
et  autres  articles  de  l'industrie  parisienne  figurent  pour  20  mil- 
lions de  francs.  La  vente  est  en  voie  d'augmentation. 

«  D'après  la  douane  française  qui  range  tous  ces  articles  sous 
les  deux  rubriques  ;<  Articles  divers  de  l'induslric  parisienne  » 
et  «  Bimbeloterie  »,  le  total  de  nos  ventes  en  Angleterre  a  été 
en  1902  de  V3. 745. 000  francs  (dont  18.598.000  fr.  pour  la  i)re- 
mière  rubrique  et  25.147.000  fr.  pour  la  seconde)  et,  en  1903, 
de  49.426.000  francs  (dont  20.016.000  fr.  p<»up  la  première 
rubrique  et  23.410.000  fr.  pour  la  seconde). 

1.  Page  74. 
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«  Les  statistiques    anglaises  fournissent  les  indications   sui- 
vantes : 

190-2  1901  1900         1899 

(En  milliers  de  francs.) 

Jouets 3.840         4.600         4.728       5.700 

Articles  dits  de  Paris.  ..  .       ll.OOf.       il.6iO      14.266 


14.846       16.240       18.094 


«  La  différence  (28.899.000  fr.)  entre  les  relevés  britanni- 
ques (14.8i6.000  fr.)  et  les  relevés  français  (43.745.000  fr.) 
peut  trouver  son  explication  dans  ce  fait  qu'une  portion  des 
envois  que  notre  douane  met  au  compte  de  l'Angleterre  est 
classée  dans  les  statistiques  anglaises  aux  «  articles  non  dé- 
nommés »  et  qu'une  autre  portion  constitue  une  part  de  122  mil- 
lions de  francs  de  marchandises  françaises  qui  ne  vont  en  Angle- 
terre que  pour  y  être  transbordées. 

«  Nos  ventes  de  jouets  et  articles  dits  de  Paris  ont  à  lutter 
contre  la  concurrence  sans  cesse  grandissante  des  importations 
allemandes  de  jouets  (en  provenance  surtout  de  Sonneberg 
(Saxe-Meiningen)  et  de  Nuremberg  (21  millions  de  fr.  en  1902, 
y  compris  le  transit  à  travers  la  Hollande,  soit  84  %  de  l'im- 
portation totale)  et  d'articles  dits  de  Paris  (18  millions  de  fr. 
en  1902,  y  compris  le  transit  par  la  Hollande,  soit  59  %  de 
l'importation).  Les  importations  de  jouets  (5.130.000  fr.  et 
d'articles  dits  de  Paris  (3  millions  de  fr.),  attribuées  à  la  Bel- 
gique, doivent  être  surtout  mi-allemandes  et  mi-.suisses.  A  noter 
enfin,  pour  les  jouets,  les  progrès  des  Américains  (950.000  fr. 
en  1902  contre  180.000  fr.  en  1898). 

«  En  ce  qui  concerne  les  jouets,  l'Allemagne  en  fournit  des 
genres  les  phis  divers,  y  compris  les  animaux  en  bois,  ceux 
en  papier  mâché,  en  pierre  et  suitout  les  i)()upées,  tandis  que 
la  France  envoie  prhicipalement  les  pcjupées  en  caoutchouc, 
les  montres  et  bijouterie  pour  ciif-iiits '.  » 

c.    Boulons.   —  Nous  fournissons   25  %  de  riiii|>(M'lali()ii  aii- 
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glaise,    mais  nous  reculons   devant    la   fabrication  allemande. 

d.  Tabletterie.  —  Deux  fabricants.  Une  partie  est  ensuite 
réexportée  de  Londres,  surtout  pour  les  autres  pays  angio- 
saxons. 

e.  Objets  en  caoutchouc. —  L'exportation  s'élève  à  1.535.000  fr., 
soit  le  T  %  de  l'importation  anglaise  et  le  22  0/0  de  notre 
exportation.  «  Nos  ventes,  qui  se  composent  pour  260.000  francs 
de  chaussures  en  caoutchouc,  et.  pour  1.275.000  francs  d'ou- 
vrages divers  (notamment  blagues  à  tabac),  ont  à  soutenir 
lardente  concurrence  de  l'Allemagne  (i2  0/0  de  l'importation) 
et  des  États-Unis  (46  0  0  de  l'importation)  '.  » 

f.  Maroquinerie  (et  articles  de  papeterie  autres  que  papier). 
Ces  articles  sont  en  augmentation  continue  ;  nous  intervenons 
pour  11  0/0  de  l'importation  anglaise.  Nous  avons  surtout  à 
redouter  l'Allemagne  (56  0/0  de  l'importation)  et  les  États-Unis 
(30  0/0). 

g.  Bijouterie  de  fantaisie  et  crimitation.  —  Ces  articles  ne 
sont  pas  signalés  à  part  par  la  douane. 

6"  Comptoir  des  articles  du  Jura. 

Il  s'agit  de  ces  articles  qui  viennent  surtout  de  la  Franche- 
Comté,  en  particulier  de  Saint-Claude  et  de  Morez,  «  centres 
actifs  de  la  taille  des  pierres  fines  et  fausses,  ainsi  que  de  la 
production  de  la  lunetterie  et  des  pipes  de  bruyère  ;  d'autre 
part,  c'est  encore  dans  les  industrieuses  vallées  du  massif 
jurassien,  au  sud,  dans  l'Ain  et  à  Oyonnax,  que  l'on  travaille  le 
celluloïd  et  la  corne  ;  au  nord,  dans  le  Doubs  et  à  Besançon,  que 
se  concentre  l'industrie  horlogère  française.  A  la  suite  des  arti- 
cles que  nous  venons  dénumérer,  nous  en  placerons  quelques 
autres,  tels  que  les  objets  en  vannerie,  qui,  sans  être  fabri- 
qués principalement  dans  le  .liua,  sont  produits,  du  moins,  ])ai' 
des  artisans  du  même  type  ([ue  ceux  de  la  Franche-Comté-  )>. 
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Sans  rassociation,  tous  ces  j)etits  producteurs  sont  hors  d'état 
d'entreprendre  l'exportation  directe  et  leurs  articles  sont  gre- 
vés des  frais  de  nombreux  intermédiaires. 

a.  Arlicles  de  celluloïd.  —  Deux  fabricants.  Ces  articles 
atteignent  un  million  de  francs  et  sont  en  voie  d'accroissement. 

b.  Articles  en  bois  tourné. 

c.  Imitation  de  baleines  en  corne.  —  Avec  la  corne  de  bétail 
brut,  l'importation  s'élève  à  2.027.000  francs  et  est  en  augmen- 
tation. 

d.  Pipes.  —  Nous  en  envoyons  en  Angleterre  pour  la  somme 
considérable  de  5.857.000  francs. 

e.  Pierres  précieuses  taillées  et  fausses.  —  Elles  sont  taillées 
dans  la  région  de  Saint-Claude,  deSeptmoncel  etdeMontbrillant. 

f.  Objets  d  optique.  —  Avec  les  instruments  scientifiques  ces 
articles  atteignent  3  millions  de  francs  et  sont  en  voie  d'aug- 
mentation. Ils  représentent  20  %  de  l'importation  anglaise  et 
26  %  de  notre  exportation.  Il  y  a  à  lutter  contre  la  concurrence 
de  l'Allemagne  (12  %  de  l'importation),  de  la  Suède  (9  %).,  et 
surtout  des  Etats-Unis  (i7  %).,  dont  l'importation  a  doublé  en 
trois  ans. 

g.  Articles  dliorlocjerie.  —  i. 571. 000  francs,  représentant 
10  %  àot  l'importation  anglaise  et  23  %  de  notre  exportation. 
«  Les  principaux  pays  fournisseurs  de  montres  et  pendules  se 
classent  ainsi  :  1"  Suisse  (transit  à  travers  la  France  et  surtout 
à  travers  la  Belgique)  (76  %  de  rimporfation  anglaise);  2°  la 
Franco  (10  %  de  l'importation);  3"  les  États-Unis  (7  %  de  l'im- 
portation), V°  l'Allemagne  (5  %  de  l'importation)  ^  » 

h.  Articles  de  vannerie.  —  Nous  en  importons  pour 
3.712.000  francs,  qui  se  répartissent  ainsi  pour  1902  : 

En  milliers  de  francs.) 

Vannerie l.oi7  En  augmentation;  23    <yo  de 

l'iniporlation,  25  %  de  notre 
expcnlation. 
.Vlleniagnc  :  04  %  de  l'iin|)or- 
tatifin. 

1.  Paye  12.->. 
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Report  :     i.547 
Pailles  tressées  pour  chapeaux  .     I.30o  En  diminution  des  2,3  depuis 

1898,  7  9é  de  rimportation. 
Concurrence     croissante     de 
l'Allemagne  :  33  (/o  de  l'im- 
portation. 
Enveloppes   de   paille  pour   bou- 
teilles       800  En  diminution;  57  ç6  de  l'im- 
portation. 
Allemagne  :  38  çé  de  l'impor- 
tation. 

■     3.712 


T  Comptoir  d'articles  destinés  à  rornement  du  ^  home  ». 

On  connaît  l'amour  des  Anglais  pour  le  confortable  et  la  préoc- 
cupation qu'ils  ont  d'embellir  leur  «  home  » ,  où  ils  prodiguent 
les  taldeaux,  les  meubles,  les  bronzes,  les  bibelots  de  tous 
g-enres.  L'industrie  française  ne  demande  cju'à  les  aider  dans 
la  plus  large  mesure,  et  peut  y  réussir  mieux  que  l'industrie 
allemande  g-énéralement  moins  distinguée  par  l'art  et  le  goiit. 
Ces  divers  articles,  dont  la  France  vend  déjà  d'importantes  c[uan- 
tités,  sont  rangés  par  la  douane  dans  les  «  articles  non  dénom- 
més »  et  il  n'est  pas  possible,  dès  lors,  d'indiquer  la  valeur  de 
notre  exportation. 

a.  Panneaux  décoratifs,  art  nouveau. 

b.  Meubles,  genre  Galle. 

c.  Bronzes  et  orfèvrerie  d'art. 

d.  Tapisseries. 

e.  Poteries  réfractaires,  ou  genre  golfe  Jouan. 

f.  Chaises  et  meubles  en  rotin  verni. 

g.  Fleurs  et  bibelots  en  faïence,  ou  porcelaine. 
h.  liibelots  en  verrerie,  etc. 

S"  Comptoir  d'habillement  féminin. 

Nous  ne  devons  pas  songer  à  habiller  l'Anglais,  car  le  tailleur 
anglais  détient  le  record  de  l'iiabillemcnt  masculin;  nous  le 
voyons  bien,  même  à  Paris.  Mais  nous  |)i-enons  notre  revanche 

-  41  — 


238  POUR    DÉVELOPPER    NOTRE    COMMERCE. 

avec  la  couturière,  au  le  grand  couturier  français,  qui  font  en  ce 
moment  le  siège  de  Londres  avec  un  réel  entrain.  Tout  d'un 
coup  et  récemment,  l'Anglaise  s'est  aperçue  qu'elle  était  mal 
habillée,  souvent  avec  une  ignorance  stupéfiante  de  l'art  d'as- 
sembler les  couleurs  et  une  affection  particulière  pour  le 
rouge  et  le  vert  criards.  Depuis  qu'elles  ont  fait  cette  décou- 
verte, beaucoup  de  dames  anglaises  sont  venues  se  faire  habiller 
à  Paris,  ce  qui  a  donné  l'idée  à  des  couturières  et  à  des  coutu- 
riers français  d'aller  s'établir  à  Londres,  où  les  modes  françaises 
sont  en  train  de  conquérir  la  clientèle  féminine.  Voilà  une  porte 
ouverte  par  lac[uellc  nous  devons  entrer.  Il  faudrait  vraiment 
que  nous  soyons  bien  maladroits  pour  nous  faire  Ijattre,  sur 
ce  terrain,  par  les  couturières  allemandes,  ou  par  celles  des 
États-Unis. 

Avec  des  prospectus  bien  faits  et  bien  illustrés,  on  peut  hâter 
le  mouvement  et  développer  l'idée  et  le  sentiment  du  goût  dans 
la  toilette.  Une  fois  l'habitude  prise,  elle  restera  et  ira  en  se  déve- 
loppant. On  trouvera  dans  le  Rapport  de  M.  .lean  Périer  des  ren- 
seignements très  intéressants  sur  l'influence  croissante  de  la 
mode  française  en  Angleterre  '. 

a.  Dentelles  et  hroderies.  —  Notre  situation  est  excellente  et 
en  voie  de  progrès  énorme  :  Pour  les  dentelles  de  soie, 
16.799.000  francs,  contre  5. 030. 000  en  1896  (la  France  est 
presque  Y  unique  importatrice).  Pour  les  autres  sortes  de  den- 
telles, 17.902.000  francs  en  1901  contre  IV. 973. 000  francs  en 
1900.  Après  viennent  :  la  Hollande  (transit  allemand)  avec 
14.897. 000  francs,  la  Bclgiciue  avec  3.737.000  francs,  l'Alle- 
magne avec  287.000  francs. 

Pour  les  broderies  et  ouvrages  à  l'aiguille,  nous  venons  après 
la  Belgique,  avec  10.353.000  francs  et  bien  avant  la  Hollande 
et  l'Allemagne,  qui  n'ont  que  93'i  .000  ef  2'i.7.000  francs. 

I).  C/iaussiires.  —  Forte  .•lugincntation  de  l'importation  : 
22.169.000  francs  en  1902;  17.523.000  francs  en  1900; 
12.'i.V8.000  francs  en  1897,  mais  a  surtout  ])roiité  à  la  Belgique 
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et  plus  encore,  du  moins  durant  1901,  aux  États-Unis  dont  la 
concurrence,  portant  principalement  sur  les  articles  bon  marché, 
soulève  des  plaintes  nombreuses  de  la  part  des  manufacturiers 
britanniques.  Bien  que  nos  ventes,  après  avoir  faibli  en  1897  : 
:J. 746. 519  francs  contre  4.533.132  francs  en  1896,  se  soient 
relevées  depuis  :  4.343.000  francs  en  1901.  les  progrès  de  la 
concurrence  américaine  et  belge  nous  ont  fait  passer  du  premier 
au  troisième  rang  parmi  les  importateurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos 
bottines  de  femmes  demeurent  très  appréciées  pour  leur  élé- 
gance et  leur  souplesse.  Principaux  importeurs  :  1°  États- 
Unis  (raccroissement  continu  de  l'importation  est  dû  aux 
chaussures  yankees,  et  ce  sont  elles  qui  ont  profité  de  l'aug- 
mentation de  6.161.000  francs  enregistrée  en  1901  par  rapport 
à  1900).  Ventes  des  États-Unis  en  1901  :  10.226.000  contre 
5.075.000  francs  en  1900  et  2.272.000  francs  en  1896;  2°  Bel- 
gique :  6.236.000  francs  en  1901  contre  5.681.000  francs  en  1890 
et  3.913.000  francs  en  1896;  3°  France;  4°  Hollande  (transit 
allemand  :  1.565.000  francs  en  1901)  ;  5"  Allemagne  (1.010.000 
francs  contre  732.000  francs  en  1900). 

c.  Tulles  et  chcnillages. 

d.  Lingerie  fine  pour  femmes  et  corsets.  —  Ces  articles  ont 
donné  en  quatre  ans  une  augmentation  de  vente  de  50  %. 
«  En  1901,  nos  ventes  à  l'Angleterre  sont  entrées  pour  45  %  et 
en  1002  pour  'i-9  %  dans  notre  exportation  totale  de  confection 
pour  femmes  et  de  lingerie;  exportation  qui,  du  reste,  princi- 
palement en  raison  de  la  demande  croissante  britannique,  a 
passé  successivementdeSl. 802. 000 francs  en  1895  à  122.45'i..000 
francs  en  1899,  à  109.708.000  francs  en  1901  et  126.191.000 
en  1902.  Les  pays  auglo-sa.xons  :  États-Unis,  Grande-Bretagne, 
et  ses  colonies,  sont  d'ailleurs  nos  meilleurs  clients  pour  le  vê- 
tement féminin  et,  d'après  la  commission  de  valeurs  de  douane, 
nous  achètent  57  %  de  notre  exportation  '.  » 

e.  Bonneterie  pour  femmes.  —  En  progrès  comme  le  type 
précédent. 

1.  Page  98  (Rapport  de  100.3). 
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M.  Georges  Dell,  conseiller  du  commerce  extérieur,  donne  mie 
indication  intéressante  au  sujet  de  cet  article.  «  Si  la  vente  de  la 
bonneterie  française  est  très  limitée  en  Angleterre,  il  n'en  faut 
pas  conclure  qu'il  y  a  impossiJjilité  pour  la  France  d'y  traiter  des 
affaires  en  bonneterie.  Mais  il  faut  que  nos  industriels,  pour 
vaincre  les  résistances,  s'attachent  tout  d'abord  à  se  conformer 
aux  habitudes  des  consommateurs  anglais,  comme  le  place- 
ment des  coutures  par  exemple.  Lorsque  ces  résistances  n'au- 
ront plus  de  raison  de  s'exercer  sur  un  simple  détail  de  fabri- 
cation, nul  doute  cjue  notre  goût  ne  finisse  par  s'implanter. 
Cela  est  d'autant  plus  certain  que  plusieurs  maisons  de  détail 
de  grandes  villes  semblent  disposées  à  essayer  la  vente  des 
articles  français.  Il  faudrait  chercher,  plus  que  nous  le  faisons, 
à  entrer  en  relations  avec  elles.  Je  n'en  veux  comme  preuve 
cjue  la  réflexion  faite  par  une  des  premières  maisons  de  Glas- 
gow :  «  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'essayer  la  vente 
de  la  bonneterie  française,  mais  pour  cela  il  faudrait  que  nous 
fussions  visités  par  vos  nationaux  et  nous  n'en  voyons  pas. 
Mais  encore  faut-il  que  nos  fabricants  tiennent  grand  compte 
des  habitudes  des  consommateurs  anglais '.  » 

f.  Rubans.  —  Également  en  progrès,  mais  il  est  impossible 
de  citer  des  chiffres  parce  que  la  douane  ne  distingue  pas  exac- 
tement la  provenance  originaire. 

g.  Gants.  —  «  50;^  de  notre  exportation  totale  de  gants, 
chaussures  et  autres  objets  de  peau  et  cuir  va  en  Angleterre. 
Nos  envois  de  gants  sont  en  diminution  :  19.821.000  francs 
en  1901  (soit  i6  %  de  l'importation)  contre  22.775.000  francs 
en  1896;  la  Hollande  (transit  allemand)  a  encore  plus  souilert 
que  nous  :  .").i,j'i..000  francs  en  1901  contre  22.977.000  francs 
en  189();  la  Ii(dgique  (en  partie  transit  allemand  sans  doute) 
est  en  iniiiiniilion  aussi  :  II.'i.88.000  francs  contre  13.029.000 
francs  en  1897;  Allemagne  :  5. 17(). 000  francs  -.    » 

h.  Chaimaar  de  femmes.  —  La  France  vi(Mil  en  tète,  avec 
2.17L000  francs,  contre  631.000  francs  on  1890. 

I.   l'H<;c  9.".  rHa()|»()il  de  1903). 
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i.  Tissus  de  soie.  —  Forte  augmentation,  qui  atteint  le  chiflVe 
énorme  de  146.979.000  francs,  en  y  comprenant  les  rubans  de 
soie  et  la  passementerie. 

j.  Tissus  de  laine  pour  femmes.  —  Si  l'Angleterre  nous  vend 
des  articles  de  laine,  particulièrement  des  draps  bon  mar- 
ché (27.077.000  fr.  en  1902),  par  contre,  elle  nous  achète  infini- 
ment plus  de  tissus,  passementerie  et  rubanerie  de  laine  : 
113.771.000  francs  en  1902  d'après  la  douane  française.  C'est 
qu'en  effet,  si  Bradford,  Huddersfîeld,  Leeds  excellent  pour  la 
fabrication  des  draps  très  bon  marché  et  aussi  pour  les  belles 
sortes  de  draperie  peignée,  nos  fabriques  (bien  que  celles  de 
l'Allemagne  soient  de  redoutables  rivales  et  que  celles  de  TAn- 
gieterre  aient  fait,  dans  ces  dernières  années,  de  très  grands 
f>rogrès  à  cet  égard)  ont  une  réputation  universelle  pour  le  tra- 
vail de  la  laine  fine,  mais  surtout  pour  le  bon  goût  des  colo- 
ris et  des  dessins,  pour  la  perfection  de  l'impression  des  tissus 
de  fantaisie  (Roubaix  et  Tourcoing  en  particulier).  Aussi,  sur- 
tout par  suite  de  l'inclination  croissante  de  la  femme  anglaise 
pour  la  toilette,  nos  fines  et  jolies  étoffes  de  laine  sont-elles  de 
plus  en  plus  appréciées  eu  Angleterre  :  52  %  de  notre  exporta- 
tion y  est  expédié. 

«  En  ce  qui  concerne  les  tissus,  90  %  de  Fimporlation  bri- 
tannique est  français  (113.423.000  francs  sur  127.234.000  francs 
en  1902,  111.706.000  francs  en  1901  sur  123.119.000  francs; 
98.954.000  francs  sur  108.870.000  francs  en  1900;  137.031.000 
francs  en  1899,  d'après  la  douane  anglaise).  C'est  avec  satisfac- 
tion que  nous  pouvons  enregistrer  le  mouvement  de  reprise  de 
nos  ventes  qui,  depuis  1897,  d'abord  sous  l'influence  de  la  crise 
générale  de  l'industrie  lainière  et  ensuite  en  raison  de  la  guerre 
en  cours,  n'avaient  cessé  de  décroître.  Nos  concurrents  qui, 
eux  aussi,  avaient  souflert  de  la  dépression,  se  classent  ainsi  : 
1"  Belgique  (en  parlie  transit  allemand,  5.858.000  fr.  eu  1901); 
2"  Hollande  (transit  allemand,  4.065.000  fr.)  ;  3"  Allemagne 
(1.439.000  fr.). 

«  Le  total  (108.070.000  en  1902  contre  89.511.000  fr.  en  1901) 
des    achats  do  l'Angleterre   en   étoffes    de  laines  non   dénom- 

—  45  - 


242  roi R  DKVELOrPER  NOTRE  COMMERCE. 

mées  comprend  19  %  d'étoffes  françaises  en  1901.  Nos  ventes  se 
sont  continuellement  accrues  de  1897  à  1900,  tandis  que  dimi- 
nuait, au  contraire,  l'importation  totale.  Ces  ventes  ont  été 
de  17.952.000  francs  en  1901,  de  20.705.000  francs  en  1900 
sur  92.970.000  francs  et  de  18.407.000  francs  en  1897  sur 
102.913.000  francs.  Principaux  importateurs  en  1901  :  1°  Hol- 
lande (transit  allemand),  45.828.000  francs;  2  France;  3°  Alle- 
magne (21.058,000  fr.),  soit  donc  pour  ce  dernier  pays  un  total 
qui  entre  pour  74  '/„  dans  l'ensemble  des  importations  d'étoffes 
de  laine  non  dénommées  i.  » 

9'  Comptoir  des  produits  chimiques,  ou  similaires. 

Les  divers  produits  cjui  suivent  sont  susceptibles  de  trouver 
un  débouché  avantageux  en  Angleterre,  cjui  nous  en  achète 
pour  44.620.000  francs  en  voie  d'augmentation. 

a.  Résine.  —  La  vente  a  cjuadruplé  en  deux  ans;  elle  atteint 
le  chiffre  de  2.564.773  francs. 

b.  Colle  et  gélatine  (pour  usages  autres  c{ue  la  confiserie). 
—  Nos  produits  sont  très  appréciés  en  Angleterre;  nous  en 
vendons  pour  4.747.000  francs. 

c.  Essences  diverses. 

d.  Bauxite.  —  La  demande  va  en  augmentant. 

e.  Ocres, 
î.   Tartres. 

g.  Couleurs.  —  Notre  vente  s'élève  à  1.691.000  francs,  en 
voie  d'augmentation. 

h.  Produits  chimiques  divers  (deux  fabricants).  —  Les  pro- 
duits chimiques  non  dénommés  atteignent  un  chiffre  de  vente 
de  8.610.000,  en  augmentation  de  un  million  sur  l'année  pré- 
cédente. 

i.  Herboristerie  et  droguerif.  —  Chiffre  de  vente  5.376.000 
francs,  eu  augmentation  de  376.000  francs  sur  l'année  précé- 
dente. 

1.  Pag*;  '.M  (Ra)>]i()rl  de  \'M)'S). 
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Pour  ces  divers  produits,  nous  avons  à  lutter  surtout  contre 
l'Allemagne  dont  les  importations  en  Angleterre  sont  très  con- 
sidérables, grâce  au  développemeat  de  ses  industries  chimiques. 

10°  Comptoir  des  industries  de  l'automobile. 

Ce  comptoir  peut  prendre,  non  seulement  en  Angleterre,  mais 
dans  tous  les  pays,  un  très  grand  développement.  La  France 
tient  actuellement  la  première  place  dans  cette  industrie  de 
luxe,  dont  l'essor  a  été  magnifique,  ainsi  que  l'indique  le 
tableau  suivant  : 

Exportations  et  Importations  du  1''  janvier  au  31  août. 
(Pendant  huit  mois  seulemcnl). 


Automobiles  ]  .         S 

r  miportes 

-,  ^        ,         (  exportés 

Motocvcles     1  .         ^ . 

(  importes 

1902 

1903 

1904 

19.891.000 

599.000 

434.000 

9.000 

36.476.000 

666.000 

573.000 

70.000 

49.476.000 

2 .  476 . 000 

1 . 003 . 000 

36.000 

Notre  Bureau  des  Études  étudie  en  ce  moment  les  divers 
articles  qui  pourront  le  plus  avantageusement  constituer  ce 
comptoir.  A  Londres,  l)eaucoup  de  nos  grands  constructeurs 
d'automobiles  sont  représentés,  mais  les  fabricants  d'accessoires 
ne  le  sont  pas. 

Nous  publierons,  sur  les  autres  pays  des  renseignements 
analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  donner  au  sujet  de  l'An- 
gleterre et  nous  organiserons  de  la  même  manière  la  repré- 
sentation des  articles  qui  sont  le  plus  susceptibles  d'être 
exportés.  Ou  verra  ainsi  que  les  pays  qui  semblent  fermés 
peuvent  eux-mêmes  s'ouvrir  à  un  certain  nombre  de  produits, 
lorsqu'oij  les  étudie  métliodi([ucm(*nt. 

C'est  le  cas,  par  e.xenq)le,  des  Ktals-l'nis.  Dans  un  des  der- 
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iiiers  numéros  du  Moniteur  officiel  du  Commerce^,  un  con- 
seiller du  commerce  extérieur,  M.  D.  Weil,  nous  en  donne  la 
preuve  : 

«  L'opinion,  dit-il,  est  généralement  répandue,  parmi  nos  fa- 
bricants et  industriels,  qu'il  n'y  a  de  vente  possible  aux  États- 
Unis  d'Amérique,  avec  quelque  chance  de  succès,  que  pour 
les  articles  de  luxe.  Un  voyage  d'exploration  commerciale 
dans  les  principales  villes  de  l'Amérique  du  Nord,  fait  par  des 
représentants  compétents,  modifierait  certainement  cette  ma- 
nière de  voir.  Il  suffirait,  en  effet,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  nombreux  articles  de  fantaisie  exposés  à  Saint-Louis  dans  la 
section  allemande  des  industries  diverses,  pour  se  convaincre 
que  nos  articles  de  Paris,  la  bijouterie  fausse,  qui  est  faite  en 
France  avec  tant  de  goût,  la  maroquinerie,  les  jouets  bon 
marché,  etc.,  etc.,  pourraient  certainement  lutter  avec  avan- 
tages contre  les  produits  allemands  qui  trouvent,  aux  États- 
Unis,  un  débouché  considérable. 

«  La  différence  de  prix  de  revient  et  de  prix  de  vente  qui 
existe  entre  les  articles  allemands  et  les  articles  français 
n'est  pas,  comme  on  le  suppose  à  tort,  telle  que  nos  produits 
ne  puissent  être  facilement  vendus  au  delà  de  l'Océan,  et  nous 
savons  pertinemment  que,  dans  les  trois  premiers  mois  de  l'ou- 
verture de  l'Exposition  de  Saint-Louis,  il  a  été  vendu,  dans 
l'enceinte  de  l'Exposition,  pour  environ  200.000  francs  d'arti- 
cles de  fantaisie,  souvenirs  de  l'Exposition,  bijouterie,  cein- 
tures de  dame,  etc.,  dont  la  plus  grande  partie  étaient  des 
articles  français  vendus  primitivement  à  des  maisons  alle- 
mandes et  ayant,  par  conséquent,  passé  par  plusieurs  inter- 
médiaires. 

«  Le  prix  de  vente  de  ces  articles  dans  les  magasins  de  détail 
des  principales  villes  des  États-Unis,  offre  une  marge  telle, 
qu'une  différence,  disons  de  10  0/0,  sur  le  prix  coûtant,  ne 
serait  absolument  rien  en  raison  de  la  supériorité  des  articles 
IVîincais,  du  cachet  qui  est  donné  à  tout  ce  qui    est  article  de 

1.  >""  du  7't  aoùl  l'.lOi,  p.  ICfi. 
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fantaisie,   aussi   bon    marché    qu'il   soit    et    qui   fera  toujours 
donner  la  préférence  aux  articles  français. 

«  Que  font  les  Allemands?  Ou  ils  envoient  des  voyageurs  con- 
naissant la  langue  et  visitant  eux-mêmes  les  grandes  maisons 
de  nouveautés  et  de  détails  do  toutes  sortes  dans  toute  l'Amé- 
rique, ou  bien  ils  sont  en  rapports  avec  une  maison  d'impor- 
tation, généralement  allemande,  qui  fait  elle-même  voyager, 
qui  achète  en  son  propre  nom,  ou  qui  est  consignataire  en 
partie  des  fabricants  allemands. 

«  Pour  ce  qui  concerne  la  parfumerie,  les  maisons  françaises 
n'ont  aucune  idée  du  débouché  considérable  qu'elles  trouve- 
raient là-bas,  si  elles  voulaient  s'en  donner  la  peine.  » 

Et  M.  AVeil  conclut  précisément  à  la  nécessité  de  l'organisa- 
tion que  nous  voulons  créer  : 

«  S'il  est  difficile  à  beaucoup  de  fabricants,  qui  peuvent 
trouver  là-bas  un  très  grand  débouché,  de  supporter  seuls 
les  frais  d'exploration  ou  d'envoi  de  voyageurs,  les  articles 
fabriqués  par  chacun  d'eux  étant  trop  limités  pour  cela,  ils 
pourraient  et  ils  devraient  se  groupe)'  pour  envoyer  là-bas  un  re- 
présentant, ou  voyageur  autorisé,  sérieux  et  parlant  anglais,  ces 
deux  dernières  conditions  étant  essentielles  pour  la  réussite,  et 
leurs  efforts  seraient  certainement  récompensés  si  le  représentant 
choisi  répond  par  son  caractère  à  la  mission  qui  lui  est  confiée. 

«  Il  faut,  pour  réussir,  que  le  représentant  choisi  soit  un 
homme  bien  élevé,  sérieux,  ayant  une  bonne  connaissance  des 
affaires,  de  la  langue  anglaise,  nous  le  répétons,  car  c'est  in- 
dispensable, et,  s'il  réunit  ces  qualités,  il  rapportera  d'un 
premier  voyage  des  éléments  suffisants  pour  assurer  à  ses 
mandants  des  bénéfices  réels  par  la  suite.    » 

Et  telle  est  bien  l'opinion  exprimée,  de  tous  les  points  du 
monde,  par  la  voix  de  nos  consuls  et  de  nos  conseillers  du 
commerce  extérieur'. 


1.  J'ajoule  que  nos  consuls,  à  La  Havane  el  à  Téhéran,  signalent  cliacun  un  cas 
de  création,  par  des  maisons  françaises,  d'un  représentant  et  d'un  commis  voyageur 
à  frais  communs  ayant  donne  d'excellents  résultats.  Ce  sont  1;\  des  exemples  tout  à 
fait  isolés,  malheureusement. 

—  49  — 

17 


246  POUR    DÉVELOPPER   NOTRE    COMMERCE, 

Mais  ces  voix  crieront  dans  le  désert,  tant  qu'on  n'aura  pas 
fourni  à  nos  industriels  le  moyen  de  former  ces  groupements 
qu'ils  ne  sont  pas  en  situation  de  constituer  par  eux-mêmes, 
pas  plus  qu'ils  ne  sont  en  situation  de  connaître,  du  fond  de 
leurs  ateliers,  la  nature,  la  forme  et  la  qualité  des  produits 
que  l'on  réclame  dans  chaque  région   du  glolje. 

11  faut  que  des  spécialistes  les  leur  indiquent,  à  la  suite 
d'études  longues,  minutieuses  et  méthodiques,  afin  d'affermir 
leur  marche  et  de  leur  assurer,  autant  que  possible,  toutes  les 
chances   de  succès. 

Ce  sera  l'œuvre  de  notre  Bureau  des  Études. 

Ce  Bureau  est  dès  maintenant  constitué,  sous  la  direction  d'ha- 
biles spécialistes  ayant  une  longue  pratique  des  questions  éco- 
nomiques et  des  affaires  commerciales. 

Notre  Bureau  déijutera  par  la  création  de  groupes  et  de  re- 
présentants sur  le  marché  de  Londres.  Il  s'est  déjà  assuré  le 
concours  d'un  jeune  négociant,  actif  et  intelligent,  établi  sur 
cette  place  depuis  plusieurs  années  et  qui  prendra  l'initiative 
de  cette  organisation.  Ce  premier  représentant  sera  aidé  par 
des  collaborateurs  dont  les  titres  sont  actuellement  soumis  à  un 
sérieux  examen. 


f.o 


IV 


LE  BUREAU  DES  ÉTUDES  DONNERA  A  L'EXPANSION 
COMMERCIALE  UNE  BASE   SCIENTIFIQUE 


Les  phénomènes  commerciaux,  comme  tous  les  autres  phéno- 
mènes, sont  régis  par  des  lois. 

Ces  lois  peuvent  être  déterminées  par  l'observation  scienti- 
fique. Il  suffit  d'employer  une  méthode  rigoureuse  et  appro- 
priée. 

La  science  sociale  est  en  possession  de  cette  méthode.  Elle 
s'en  sert  pour  expliquer  les  conditions  dans  lesquelles  le  travail 
se  développe  et  évolue  dans  chaque  milieu  social. 

Ce  qui  n'a  été  jusqu'ici  qu'une  étude  purement  scientifique 
peut  et  doit  devenir  une  étude  de  science  appliquée.  Les  agri- 
culteurs, les  industriels,  les  commerçants  peuvent  et  doivent 
profiter  des  travaux  de  la  science.  Ils  leur  permettent  de  con- 
naître plus  exactement  les  diverses  populations  du  globe,  leurs 
habitudes,  leurs  mœurs,  leurs  besoins,  leur  production,  leur 
consommation. 

11  faut  connaître  scientifiquement  le  mode  d'existence  des 
pays  étrangers  et,  en  quelque  sorte,  leur  psychologie.  Actuelle- 
ment cette  connaissance  n'existe  qu'à  l'état  inconscient  chez  les 
commerçants  qui  réussissent  :  ils  sont  des  psychologues  sans  le 
savoir. 

On  a  pu  apprécier  le  concours  qu'appcntent  des  études  entre- 
prises plus  méthcnliquement  par  les  extraits  que  nous  avons 
donnés  plus  haut  des  rapports  de  M.  Jean  Périer. 
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Ces  rapports  sont  une  application  de  la  méthode  de  la  science 
sociale  à  l'étude  des  phénomènes  commerciaux.  L'auteur  re- 
monte des  faits  observés  aux  lois  qui  les  régissent. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  établit,  avec  une  précision  ri- 
goureuse et  par  des  chiffres,  cette  loi  qui  domine  et  éclaire  tout 
notre  commerce  avec  l'Angleterre,  à  savoir  que  la  production 
de  la  France  et  celle  de  la  Grande-Bretagne  sont  complémen- 
taires. Il  montre  ensuite  toutes  les  conséquences  pratic[ues  qui 
en  découlent  pour  nos  producteurs  et  nos  commerçants. 

C'est  en  appliquant  la  même  méthode  de  la  Science  sociale 
que  notre  collaborateur,  M.  Paul  de  Rousiers,  a  fait  ses  belles 
études  sur  les  trusts,  sur  les  syndicats  industriels,  sur  Hambourg, 
sur  nos  grands  ports  de  commerce ,  qui  jettent  une  si  vive 
lumière  sur  la  grave  question  de  nos  transports  commerciaux. 

Les  travaux  de  M.  Léon  Poinsard  sur  le  libre-échange  et  la 
protection  ont  la  même  origine.  Us  ne  procèdent  pas  de  théo- 
ries et  de  systèmes  à  priori,  mais  de  l'observation  méthodique 
des  divers  pays  et  des  conditions  qui  les  entraînent,  à  tel  mo- 
ment ou  à  tel  autre,  soit  vers  la  protection,  soit  vers  le  libre- 
échange.  Ces  phénomènes  deviennent  ainsi  des  faits  directement 
observables  et  dont  il  est  possible  de  dégager  la  loi. 

Mais  le  grand  résultat  de  ces  études  de  M.  Poinsard,  au  point 
de  vue  de  l'expansion  commerciale,  est  de  nous  donner  une 
classification  des  divers  peuples  de  l'Europe,  suivant  la  nature 
et  l'importance  de  leur  production,  soit  agricole,  soit  indus- 
trielle. C'est  le  travail  le  plus  méthodique  qui  ait  été  fait  dans 
ce  genre  et  il  fournira  à  notre  Bureau  des  Études  une  base  très 
solide  pour  orienter  notre    exportation    et  notre  importation. 

Les  belles  études  de  M.  Albert  Dauprat,  La  Révolution  agri- 
cole .suivant  la  méthode  d'observation.,  établissent  scientitique- 
riient  la  nécessité  de  transformer  les  procédés  de  culture,  si 
l'on  veut  rester  maître  du  marché  intérieur  et  extérieur  et  s'a- 
dapter au  développement  des  transports  comme  à  toute  l'évo- 
lulion  actuelle.  Les  agriculteurs  qui  enfi'cront  dans  la  voie 
scientifique  iiidic[uéc  par  iM.  Dauprat,  d'après  une  expérience 
personnelle  ft  méthodi({ue  de  treize  années,  se  placeront  dans 
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les  meilleures  conditions  de  succès,  à  la  fois  au  point  de  vue 
technique  ot  au  point  de  vue  commerciale 

J'ai  essayé,  par  la  même  méthode,  d'expliquer  l'influence  du 
milieu  géographique  sur  les  diverses  formes  du  travail  et  de 
la  production  et  de  déterminer  les  grandes  régions  naturelles 
d'après  les  productions  dominantes  -. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples.  Il  me  suffit  de  cons- 
tater que  la  Science  sociale  apporte  des  lumières  nouvelles  et 
des  moyens  d'action  plus  puissants  aux  producteurs  et  aux 
commerçants.  Us  doivent  se  tenir  au  courant  de  ces  études  s'ils 
ne  veulent  pas  être  dépassés  et  bientôt  évincés.  La  Science  so- 
ciale peut  faire  de  l'industrie  et  du  commerce  des  entreprises 
conduites  par  l'esprit  scientific^ue  et  non  plus  par  un  simple 
empirisme. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  Allemands  sont  déjà  entrés  dans 
cette  voie  et  qu'ils  en  ont  immédiatement  recueilli  le  bénéfice. 

«■  C'est  par  son  armée  permanente  d'hommes  de  science,  dit 
une  Revue  anglaise,  que  la  fortune  est  venue  aux  Allemands.  » 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  peu  à  peu  relevé,  aux  yeux  de  l'opinion, 
l'enseignement  technique  et  professionnel.  Et  l'empereur  lui- 
même  a  déclaré  que  désormais  les  Écoles  techniques  devront 
être  traitées  comme  les  Universités. 

«  C'est  pour  moi,  a-t-il  dit  dans  un  discours  prononcé  dans 
une  de  ces  Ecoles,  une  grande  satisfaction  d'avoir  pu  accorder 
aux  Ecoles  techniques  ie  droit  de  conférer  le  titre  de  docteur. 
Vous  savez  que  j'ai  eu  à  surmonter  des  résistances  acharnées; 
elles  sont  aujourd'hui  brisées.  J'ai  voulu  mettre  au  premier  plan 
les  Écoles  teclmicpies,  qui  ont  une  grande  tâche  à  remplir,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  la  science  appliquée,  mais  au 
point  de  vue  social,  car  le  problème  social  n'est  pas  encore 
résolu  comme  je  le  voulais. 

«  Notre  enseignement  technique  a  déjà  remporté  des  succès 


1.  Celte  élude  l'ail  partii-  de  la  /iihiiot/tri/iie  de  la  Science  sociale,  clianue  pii- 
Ijlicalion,  2  francs,  aux  bureaux  de  la  Science  sociale,  ."ifî,  rue  Jacob,  l'aris. 

:>.  Les  Français  d'aujoHid'Iiui  cl  Comment  la  roule  crée  le  type  social,  iihrairie 
Firinin-Didot. 
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importants.  Notre  patrie  tout  entière  et  nos  colonies  ont  fort 
besoin  de  votre  intellig-ence.  Aussi  la  considération  dont  vous 
jouissez  dans  le  pays  est-elle  très  grande.  Les  meilleures  fa- 
milles dirigent  leurs  fils  vers  la  science  indtistrielle  ;  ce  mouve- 
ment, je  l'espère,  ne  fera  que  s'accentuer. 

«  A  l'étranger,  aussi,  votre  prestige  est  considérable,  et  les 
élèves  qu'il  vous  envoie  parlent  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme de  l'enseignement  qu'ils  ont  reçu  en  Allemagne.  Il  est 
bon  que  vous  attiriez  l'étranger;  notre  travail  national  n'en 
sera  que  plus  apprécié.  En  Angleterre,  j'ai  rencontré  partout, 
et  dernièrement,  la  plus  haute  estime  pour  les  Écoles  techniques. 
Consacrez-vous  donc,  comme  par  le  passé,  de  toutes  vos  forces, 
à  votre  devoir  économique  et  social.  » 

Ces  paroles  de  l'empereur  d'Allemagne  doivent  être  méditées 
par  nous.  Elles  indiquent  très  exactement  l'orientation  actuelle 
du  monde. 

On  a  bien  fondé  récemment  en  France  quelques  Écoles  techni- 
ques, mais  M.  Pierre  Baudin  constate  «  le  défaut  de  relations 
de  ces  écoles  et  de  l'industrie.  Celles-ci  et  celles-là  devraient  se 
pénétrer  et  rattacher  sans  cesse  les  efforts  des  unes  aux  besoins 
des  autres.  » 

Il  faut  bien  ajouter  que,  jusqu'ici,  la  plupart  de  ces  écoles 
ont  eu  pour  but  principal  de  dispenser  nos  jeunes  gens  de 
deux  ans  de  service.  Avec  la  nouvelle  loi  militaire,  elles  vont 
perdre  une  partie  de  leurs  élèves,  car,  en  réalité,  elles  sont 
restées  trop  théoriques  et  trop  livresques;  elles  préparent  mal 
à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  commerce;  elles  ne  sont  pas 
suffisamment  techniques. 

C'est  pour  associer  plus  complètement  la  théorie  à  la  pra- 
tique que  j'ai  créé,  à  V École  des  Roches,  la  Section  spéciale. 

On  peut  s'y  former  des  maintenant  à  la  pratique  agricole  sur 
la  fci-me  de  l'école;  on  pourra  y  acquérir  la  connaissance  des 
conditions  actuelles  de  l'industrie  et  du  commerce  par  un  en- 
seignement à  la  fois  scientifique  et  pratique,  par  les  recherches 

1.   rarccs  /trriliirs,  p.  35. 
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de  notre  Bureau  des  Études  commerciales  et  ensuite  par  un  stage 
dans  nos  comptoirs  de  commerce  à  l'étranger.  Ces  jeunes  gens 
seront  plus  tard  de  précieux  auxiliaires  pour  nous.  Ils  contri- 
bueront, j'en  ai  le  ferme  espoir,  à  donner  à  notre  production  et 
à  notre  commerce  un  développement  à  la  fois  intense  et  pro- 
gressif. 

Le  Bureau  des  Etudes,  avec  la  collal)oration  de  professeurs 
spécialistes  de  VÉcole  des  Boches  et  de  praticiens  formés  dans 
nos  groupes  commerciaux,  aura  pour  mission  de  diriger  la  ba- 
taille économique  qu'il  s'agit  d'engager  avec  plus  de  méthode, 
plus  de  science  et  plus  de  connaissances  pratiques. 

Le  premier  travail  qu'il  aura  à  entreprendre,  et  qui  est  déjà 
en  voie  d'exécution,  est  une  classification  naturelle  des  produits 
de  la  culture  et  de  l'industrie  française,  avec  l'indication  de 
ceux  qui  peuvent  être  exportés  avantageusement  et  des  pays  où 
ils  peuvent  supporter  la  concurrence  étrangère. 

In  de  nos  professeurs,  qui  est  spécialisé  depuis  de  longues 
années  dans  la  question  des  transports,  établira  les  règles  pra- 
tiques pour  exporter  et  importer  des  marchandises  dans  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses  suivant  leur  nature  et  leur  desti- 
nation. On  sait  ({ue  la  moindre  erreur  d'expédition  peut  enlever 
à  l'expéditeur  le  plus  clair  de  son  bénéfice. 

C'est  par  des  études  pratiques  de  ce  genre,  fondées  sur  lob- 
servation,  que  l'on  mettra  nos  producteurs  en  mesure  de  lutter 
contre  la  concurrence  étrangère. 

Le  Bureau  des  Études  mettra  ces  renseignements  à  la  dispo- 
sition des  membres  de  nos  groupes  commerciaux. 

Il  les  utilisera  ensuite  pour  l'ouverture  de  nouveaux  groupes 
et  de  nouveaux  comptoirs  dans  les  pays  susceptibles  de  recevoir 
nos  produits. 

Mais  nous  n'aurons  accoinj)!!  (ju'unc  i»artie  de  notre  tAche^ 
si  nous  n'arrivons  pas  à  réhabiliter,  dans  l'opinion,  les  profes- 
sions agricoles,  industrielles  et  commerciales. 

Nous  les  réhabiliterons,  eu  moniraiil  (pTclles  sont  essentielle- 
ment «  lil>é!'ales  »  ;  elles  libèrent  vérilahlcniml  l'individu   en 
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lui  assurant  les  situations  les  plus  indépendantes,    celles  qui 
permettent  la  vie  la  plus  larg-e  et  la  plus  digne. 

Les  professions  qui  créent  la  fortune  publique  doivent  être 
les  plus  considérées.  C'est  vers  elles  qu'il  faut  orienter  la  par- 
tie la  plus  énergique  et  la  plus  entreprenante  de  notre  jeu- 
nesse. 

11  faut  imprimer  fortement  à  cette  jeunesse  le  sentiment  que 
les  professions  vitales  sont  de  beaucoup  les  plus  honorables, 
lorsc|u'elles  sont  pratiquées  avec  honnêteté,  intellig-ence  et  lar- 
geur de  vue. 

Cette  méthode  scientificpie  élève  ragriculture,  l'industrie  et 
le  commerce  ;  elle  en  fait  un  art  et  une  science  à  la  fois.  Elle  les 
rend  dignes  d'être  xlirigés  par  une  élite  ;  elle  exige  cette  élite  et, 
(le  plus,  elle  la  crée. 

Ce  n'est  plus  le  commerce  à  la  façon  du  petit  épicier,  qui 
ne  sait  qu'attendre  la  clientèle  au  fond  de  sa  boutique  et  se 
lamenter  quand  elle  ne  vient  plus.  C'est  un  conquérant  qui  sait 
aller  la  chercher  jusqu'au  bout  du  monde,  qui,  en  s'enrichis- 
sant,  enrichit  son  pays,  et  qui  est  ensuite  capable  de  créer  et  de 
soutenir  par  ses  ressources  des  œuvres  d'utilité  publique. 

Comparez  cet  homme  au  pauvre  petit  fonctionnaire,  su- 
bordonné toute  sa  vie,  vivant  de  privations  avec  son  maigre 
traitement;  à  l'avocat  sans  clients;  au  médecin  sans  malades 
dont  notre  état  social  multiplie  abusivement  les  types,  et  dites 
si  la  supériorité  n'est  pas  du  côté  de  l'agriculteur,  de  l'indus- 
triel et  du  commerçant. 

.l'ai  dit  ailleurs  1  et  je  crois  opportun  de  redire  ici  comment 
et  pourquoi  il  est  honorable  de  gagner  de  l'argent. 

«  Fi  donc!  gagner  de  l'argent!  être  capable  d'en  gagner!  Vous 
voulez  rabaisser  la  dignité  liuniainc.  l/lioninie  doit  s'élever 
au-dessus  de  ces  misérables  préoccupations.  » 

Nous  sommes  dupes  d'un  sopliisme,  du  jdus  faux  et  du  i)lus 
dangerenx  des  sopliismes. 

Tous  les  lioninics  sans  exception  clicpclicnt  à  se  [trocnrcr  de 

1.  A-l-on  iiilerél  n  s'eiiijxirrr  dit  pouvoir}'  cli.  x. 
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Farsent,  car  c'est  là  une  nécessité  impérieuse  et  inéluctable  ; 
seulement  ils  différent  par  les  moyens  qu'ils  emploient. 

Les  uns  se  le  procurent  sans  le  gagner  ;  les  autres  en  le  ga- 
gnant 2)3 r  leur  travail. 

La  préoccupation  générale  des  Français  est  de  se  caser  dans 
nos  innombrables  situations  administratives,  où  l'on  peut  vivre 
tranquillement,  sans  courir  aucun  risque  et  en  travaillant  le 
moins  possible.  Cette  catégorie  de  Français  est  tout  aussi  préoc- 
cupée que  les  autres  de  gagner  de  l'argent,  mais  elle  est 
surtout  préoccupée  de  le  gagner  avec  le  moindre  effort  et 
avec  le  moindre  aléa. 

Ces  Français  ont-ils  le  droit  de  dédaigner  ceux  qui  le  ga- 
gnent par  un  travail  personnel  intense  et  à  leurs  risques  et 
périls?  Ceux  qui  vivent  du  budget  ont-ils  le  droit  de  dédaigner 
ceux  qui  l'alimentent  et  qui  leur  assurent  ainsi  leur  traitement? 

Voilà  la  vraie  question. 

Mais  voici  qui  est  plu^  grave.  Sous  l'influence  et  le  contact 
de  cette  vie  administrative  si  recherchée  et  si  développée,  la 
plupart  des  Français  ont  acquis,  eux  aussi,  un  état  d'esprit 
administratif. 

Ils  apportent,  dans  les  diverses  situations  privées,  la  même 
préoccupation  de  gagner  de  l'argent  avec  le  moindre  effort. 
C'est  ainsi  que  la  plupart  des  entreprises  agricoles,  indus- 
trielles ou  commerciales,  végètent,  ou  sombrent. 

Ce  ne  sont  pas,  comme  trop  de  gens  le  répètent,  les  situations 
qui  manquent  aux  hommes;  ce  sont  les  hommes  qui  manquent 
aux  situations.  Nous  souffrons  d'une  disette  d'hommes.  Là  où 
l'on  cherche  un  homme,  on  ne  trouve,  le  plus  souvent,  qu'un 
fonctionnaire. 

Interrogez  tous  ceux  qui  dirigent  une  grande  entreprise,  ils 
vous  diront,  en  levant  les  bras  au  ciel,  à  quel  point  cela  est 
vrai,  à  quel  point  cela  les  paralyse. 

Le  nombre  des  Français  capables  de  faire  réussir  une  affaire 
diminue  de  jour  en  jour. 

Voilà  la  raison  principale  (|ui  nous  empêche  de  lutter  contre 
la  concurrence  éti'aiigôre, 
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Si  nous  continuons  à  nous  dérober  ainsi  à  l'énergie  et  à  l'ef- 
fort, nous  descendrons  peu  à  peu  à  la  situation  de  ces  races 
orientales,  chez  lesquelles  il  faut  dix  ouvriers,  ou  dix  employés, 
pour  faire  la  besogne  d'un  seul.  Leur  travail  vaut  peu  d'argent; 
mais  il  est  en  réalité  plus  onéreux  que  le  travail  largement 
rétribué. 

En  Russie,  pour  conduire  une  machine  à  tisser,  il  faut  un 
homme  par  métier;  en  France,  il  en  faut  un  pour  six  métiers; 
aux  États-Unis,  un  seul  homme  arrive  à  conduire  dix-huit  mé- 
tiers. Gomment  voulez-vous  lutter  contre  des  concurrents  qui 
ont  une  pareille  puissance  de  travail  et  une  pareille  possession 
d'eux-mêmes! 

Et  allez-vous  encore  dédaigner  l'homme  qui  gagne  ainsi  son 
argent?  N'est-il  pas  cent  fois  plus  honorable  et  plus  digne 
d'estime  que  l'Oriental  paresseux  et  incapable? 

Cependant  il  ne  suffit  pas  d'être  apte  à  gagner  de  l'argent; 
il  faut  encore  être  apte  à  le  dépenser  et  savoir  ainsi  le  dédai- 
gner. On  ne  doit  pas  être  esclave  de  l'argent. 

Ces  deux  aptitudes  sont  également  nécessaires  et  sont  com- 
plémentaires. Leur  union  imprime  aux  individus  une  réelle 
élévation  morale  et  une  incomparable  puissance  sociale. 

.l'ai  essayé  ailleurs  d'établir  cette  démonstration,  non  sur  des 
théories  abstraites,  ou  sur  des  arguments  philosophiques,  mais 
sur  des  faits  précis,  dont  chacun  est  en  mesure  de  vérifier 
l'exactitude,  en  s'examinant  soi-même  et  en  regardant  autour 
(le  lui. 

On  arrive  ainsi  à  une  classification  comprenant  quatre 
groupes  de  types  : 

1"  Tijpe  plus  (ipte  à  (jagncr  de  Farijoit  qiCà  le  drpciue)' ; 

2"  Type  plus  apte  à  dépenser  l'argent  (jifà  Ir  gagner; 

3"  Ti/pf  également  inapte  à  gagner  de  V argent  et  à  le  dépen- 
ser; 

V  I gpe  également  apte  à  gagner  de  l'argent  et  à  le  dépe/iscr. 

De  l'exanuMi  cl  de  la  conqiaraisoii  de  ces  di\ ers  lypcs.  il  s<'  dé- 
gage une  coin  lusioii  (|ui  s'inq)ose. 
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C'est  que  rargent  est  un  élément  de  moralisation  individuelle 
et  de  progrès  social,  mais  à  deux  conditions  impérieuses  : 

Il  faut  être  apte  à  le  gagner  honnêtement  et  péniblement. 

Il  faut  ensuite  savoir  le  dépenser  utilement  et  largement. 

L'argent  gagné  péniblement  dresse  Thomme  à  l'effort,  déve- 
loppe l'énergie  et  l'endurance,  fait  aimer  l'obstacle  et  habitue  à 
le  vaincre.  Dans  quel  abaissement  inouï  tombe  l'humanité  lors- 
qu'elle n"a  pas,  pour  l'exciter  au  travail,  l'aiguillon  impérieux  de 
la  nécessité! 

Voyez  le  paresseux  Oriental,  voyez  l'ancien  courtisan,  voyez 
le  «  fils  de  famille  » . 

L'argent,  dépensé  utilement  et  largement,  élève  l'âme  et  l'en- 
noblit. Il  devient  ainsi  non  un  but,  mais  un  moyen  :  un  moyen 
d'améliorer  la  condition  humaine,  de  créer  des  institutions  de 
bien  public  qui  profitent  aux  générations  actuelles  et  aux  géné- 
rations futures.  Ainsi  nous  apprendrons  à  n'estimer  l'argent  que 
pour  ce  qu'il  vaut  réellement. 

On  emporte  si  peu  de  cet  argent  avec  soi  c^uand  on  meurt  I 

Aimer  l'argent  pour  lui-même  est  un  vice  bas  et  répugnant  ; 
l'aimer  pour  l'effort  qu'il  exige  et  pour  le  bien  qu'il  permet  de 
faire  est  la  source  des  plus  hautes  et  des  plus  fécondes  vertus. 

Faire  des  hommes  aptes  à  la  fois  à  gagner  de  l'argent  par  le 
travail  et  à  le  dépenser  largement  dans  l'intérêt  public  doit  donc 
être  le  but  le  plus  élevé  de  l'éducateur. 

C'est  en  même  temps  le  meilleur  moyen  de  détourner  nos  fils 
des  fonctions  pubUqucs  et  de  les  diriger  vers  les  situations  indé- 
pendantes fjui  assurent  à  l'homme  le  plus  de  dignité  et  io.  plus 
d'influence  sociale. 
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ORGANISATION  ET   RENSEIGNEMENTS   PRATIQUES 
I.  ORGAMSATIOX  DU  BUREAU  DKS  ÉIUUES. 

Le  Bureau  des  Études  est  l'organisme  central  qui  assure  l'u- 
nité à  tous  ces  groupements  épars  et  règle  scientifiquement 
leur  marche. 

Ce  Bureau  a  les  attributions  suivantes  : 

1°  Rechercher  les  débouchés  les  plus  avantageux  pour  cha- 
que catégorie  de  produits  agricoles  ou  industriels  ; 

2°  Déterminer  les  pays  où  chacun  de  ces  produits  peut  être 
exporté  avec  le  plus  de  chance  de  succès  ; 

3"  Organiser,  sur  divers  points  de  la  France,  la  concen- 
tration et  l'expédition  des  produits  agricoles  de  consomma- 
tion immédiate,  dans  les  conditions  les  plus  rapides  et  les  plus 
avantageuses  ; 

i°  Établir,  à  l'étranger,  une  série  de  représentants  et  de  comp- 
toirs, en  vue  de  l'exportation  et  de  la  vente  directe  des  autres 
produits.  Réduire  ainsi  les  prix  de  revient  parla  diniiiuition  du 
nombi'c  des  intermédiaires; 

ô"  Rechercher  les  conditions  de  fabrication  et  de  tiansport 
les  mieux  appropriées  à  la  vente  des  divers  [)roduits  dans  les 
ditrérents  pays; 

()"  Organiser  lu  publicité,  des  cncpièles,  des  musées  d'échan- 
tillons, des  expositions  de  produits,  des  missions  et  voyages 
d'études,  en  vue  de  (r(M'r  de  nouveaux  comptoirs  et,  par  lu,  de 
nouveaux  (h'-boucliés  .uix  pi'oduits  JVauf.ais; 
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7°  Faire  des  démarches  auprès  des  pouvoirs  publics,  des 
compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  navigation,  de  Tadminis- 
tration  des  douanes,  etc.,  en  vue  de  tout  ce  qui  peut  améliorer 
les  transports  et,  d'une  façon  générale,  la  situation  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie  et  du  commerce  ; 

8°  Tenir  les  adhérents  au  courant  de  ces  diverses  études  et 
de  ces  divers  services  au  moyen  d'une  publication  périodique. 

Le  Bureau  des  Etudes  a,  comme  auxiliaire,  un  Comité  consul- 
tatifs composé  des  Producteurs  et  Fabricants  inscrits  dans  les 
groupes,  ou  comptoirs  constitués. 

Les  membres  du  Comité  consultatif  sont  distribués  en  deux 
séries  : 

l''  Suivant  les  produits  qu'ils  fabriquent,  afm  de  renseigner 
le  Bureau  des  Études  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  leur  spé- 
cialité ; 

2°  Suivant  les  régions  quih  habitent,  afin  de  renseigner  le 
Bureau  des  Études  sur  les  besoins  de  chaque  région. 

Le  Bureau  des  Études  se  compose  actuellement  de  quatre 
sections  : 

l'*"  Section.  —  Etudes  économiques  et  sociales.  —  Cette  section 
a  son  siège  à  V École  des  Hoches  ;  elle  comprend  les  professeurs 
de  la  Section  spéciale  qui  enseignent  la  Science  sociale,  la  géo- 
graphie économique,  l'agriculture  et  les  sciences  techniques. 

Cette  section  étudie,  au  point  de  vue  théorique  et  prati- 
que, toutes  les  questions  qui  intéressent  l'expansion  commer- 
ciale. Elle  détermine  et  prépare  les  missions  et  enquêtes  à  en- 
treprendre à  l'étranger  en  vue  d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés 
à  notre  commerce.  Enfin,  elle  forme  des  jeunes  gens  pour  ces 
missions  et  ces  enquêtes. 

Trois  de  ces  jeunes  gens  viennent  (h*  partir  pour  compléter 
pratiquement  leur  instruction  et  leur  formation  :  deux  sont  m 
Amérique  sur  la  ferme  d'un  de  nos  correspondants,  M.  Léon 
Gériii;  un  est  ,  à  Londres,  dans  une  école  de  commerce. 
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2'' Section.  — Étude  et  organisation  du  marché  français .  — Cette 
section,  dont  le  siège  est  à  Paris,  a  les  attributions  suivantes  : 
Faire  le  relevé  pratique  de  la  carte  agricole,  industrielle  et 
commerciale  de  la  France  ;  organiser  la  concentration  et  l'ex- 
pédition des  produits  de  consommation  immédiate  ;  grouper  les 
Producteurs  et  les  Fabricants  français  par  catégories  de  produits 
similaires,  en  vue  de  la  formation  des  comptoirs;  établir  des 
relations  suivies  avec  les  membres  de  ces  comptoirs;  enfin,  faire 
les  démarches  nécessaires  auprès  des  pouvoirs  publics,  des 
grandes   compagnies  de  transports,  etc. 

On  aura  une  idée  de  ce  que  doit  faire  l'initiative  privée,  à  ce 
dernier  point  de  vue,  par  le  fait  suivant  que  nous  signale  un 
de  nos  correspondants  : 

«  En  matière  d'exportation,  les  questions  de  transport  sont 
capitales  ;  or  la  France  est  très  mal  desservie  par  les  compa- 
gnies françaises  de  navigation.  Je  pourrais  vous  citer  telle  in- 
dustrie dans  laquelle  je  suis  intéressé,  qui  a  ses  usines  au  Havre 
et  qui,  pour  pouvoir  exporter  les  produits  de  sa  fabrication,  est 
obligée,  la  plupart  du  temps,  de  les  envoyer  charger  à  Ham- 
bourg ou  à  Liverpool.  Il  nous  faudra  donc  aussi  tenter  de 
faire  comprendre  aux  compagnies  françaises  de  transports 
qu'elles  doivent  pouvoir  accorder  les  frets  que  consentent 
les  compagnies  étrangères.  C'est  un  des  plus  gros  obstacles  à 
l'expansion  de  nos  produits  à  l'étranger.   » 

En  ce  moment,  cette  section  organise  les  premiers  comp- 
toirs qui  doivent  être  ouverts  à  Londres  et  pour  lesquels 
elle  s'est  assurée  des  représentants  déjà  établis  sur  cette 
place.  Le  Comptoir  d' habillement  féminin  sera  constitué  pro- 
chainement. Ce  sera  un  excellent  début,  car  les  articles  fran- 
çais de  cette  spécialité  ont  un  grand  débouché  on  Angle- 
terre. 

La  concentration  des  produits  de  consommation  immédiate, 
qui  relèv(ï  aussi  d<;  cette  section,  est  également  en  voie  de  réali- 
sation sur  divers  points   de   la  Fiance. 

.le  ci  le.  à  titre  d'exemple,  les  renseignements  ((ue  nous  adresse 
un  (!<•  nos  correspondanis  : 
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«  Sur  mes  conseils,  un  de  mes  amis  est  allé  faire  un  séjour  à 
Londres,  pour  s'initier  d'abord  aux  procédés  commerciaux 
anglo-saxons  et  pour  étudier  ensuite  pratiquement  les  moyens 
d'expédier  sur  Londres  des  produits  charentais. 

a  Pour  le  moment,  nous  ne  nous  occupons  pas  de  l'expédition 
des  beurres.  Les  hauts  prix  auxquels  sont  cotés  à  Paris  les  excel- 
lents beurres  de  nos  laiteries  coopératives  ne  laissent  pas  une 
marge  suffisante  avec  les  prix  des  beurres  danois  à  Londres, 
pour  couvrir  les  frais  de  transport  et  rénmnérer  l'entreprise. 
En  effet,  nous  ne  pouvons  espérer  vendre  nos  beurres  plus  chers 
que  les  beurres  danois  venant  de  laiteries  aussi  bien  outillées 
que  les  nôtres. 

«  Nous  avons  donc  porté  nos  eflbrts  sur  la  concentration  et 
l'expédition  des  œufs.  L'Anglais  consomme  énormément  d'œufs. 
L'œuf  le  plus  estimé,  en  Angleterre,  est  l'œuf  roux,  dit  de 
Niort,  car  c'est  la  seule  ville  de  l'ouest  qui  en  expédie  à  Lon- 
dres. Or  les  œufs  roux  sont  très  abondants  dans  la  Charente, 
particulièrement  en  Saintonge.  H  y  a  une  marge  considérable 
entre  les  prix  de  ces  œufs  à  Londres  et  dans  notre  pays. 

((  L'emballage  est  simple.  Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails, 
mais  nous  avons  étudié  avec  beaucoup  de  soins  toute  cette 
partie  de  l'afï'aire  et  il  n'y  a  aucune  difficulté  d'exécution.  Le 
transport,  du  point  de  concentration  jusqu'à  Londres,  est  peu 
coûteux,  grâce  au  service  régulier  de  bateaux  rapides,  soit  fran- 
çais, soit  anglais.  Si  nous  devions  expédier  certains  colis  par  che- 
min de  fer,  nous  ne  serions  pas  dans  une  situation  plus  défa- 
vorable que  celle  de  nos  concurrents  russes,  ou  danois. 

<<  La  grosse  question  est  celle  de  la  centralisation  des  œufs 
dans  la  maison  de  commerce.  Il  faut  aller  les  chercher  chez  les 
innombrables  propriétaires  de  poules,  et  ce  n'est  pas  chose  ai- 
sée; le  reste  est  facile,  c'est-à-dire  :  les  mirer ^  avec  une  machine 
spéciale  pour  être  sûr  de  leur  fraîcheur;  les  trier  suivant  leur 
taille  (une  des  raisons  pour  lesquelles  les  gramls  acheteurs  de 
Londres  ont  cessé  d(^  s'adresseï-  aux  producteurs  français  est  que 
ceux-ci  n'ont  jamais  voulu  s'astreindre  à  ces  envois  d'œufs  sem- 
blables) ;  les  timbrer  à  la  date  de  leur  remise,  etc. 
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«  Reste  la  récolte  des  œufs.  Les  faire  prendre  à  domicile 
par  des  personnes  à  notre  solde,  dans  deux  départements,  il 
n'y  faut  pas  songer.  Mais  il  existe  en  Saintonge  un  organisme 
dont  nous  pouvons  nous  servir,  c'est  celui  des  laiteries  coopéra- 
tives, qui  sont  nombreuses  dans  notre  région. 

«  Chaque  laiterie  a  un  certain  noraljre  de  laitiers  qui  pas- 
sent tous  les  jours  avec  leur  voiture  au  domicile  des  sociétaires. 
Nous  sommes  en  train  de  traiter  avec  les  laiteries,  pour  que, 
moyennant  une  redevance  à  débattre,  le  laitier  se  charge  de 
nous  ramener,  chaque  jour,  une  caisse  de  10  douzaines  d'oeufs 
(c'est  la  mesure  anglaise).  Or  120  œufs  représentent  un  très  petit 
volume  et  l'opération  ne  demandera  que  peu  de  temps  au  lai- 
tier. C'est  un  minimum  qui  pourrait  être  facilement  élevé,  sans 
gêner  le  fonctionnement  de  la  laiterie.  Nous  sommes,  d'un  autre 
côté,  assurés  de  trouver  toujours,  au  minimum,  nos  120  œufs  par 
laitier,  car  chaque  laitier  parcourt  au  moins  une  commune  de 
800  à  1.000  habitants. 

«  Or  chaque  laiterie  aune  dizaine  de  laitiers.  Cela  ferait  donc 
120  X  10  =  1 .200  œufs  par  laiterie  ;  soit,  pour  80  laiteries  environ 
de  l'ouest,  80  x  1.200=:  90. 000  œufs  par  jour.  Nous  arriverions  fa- 
cilement à  nos  100.000  œufs.  Or  j'estime  que  le  commerçant  qui 
pourrait,  à  son  gré,  expédier  ou  non,  sur  Londres  ou  sur  Paris, 
chaque  jour  100.000  œufs,  serait  maitre  de  ces  marchés... 

«  Je  m'occupe  en  ce  moment  de  traiter  avec  les  laiteries.  J'ai 
reçu  des  réponses  favorables  de  plusieurs  présidents  que  je  con- 
nais personnellement.  Je  vais  maintenant,  comme  toutes  les  lai- 
teries sont  syndiquées  entre  elles,  m'adresser  au  Président  gé- 
néral. Je  vous  tiendrai  au  courant  de  mes  démarches.  » 

Dans  toutes  les  régions  de  la  Franco,  où  existent  déjà  des  lai- 
teries coopératives,  il  est  possible  d'organiser,  de  la  môme  ma- 
nière, l'exportation  des  œufs.  Nous  donnerons  des  indications 
pour  l'exportation  des  autres  produits  agricoles  de  consomma- 
tion immédiate. 

Un  autre  de  nos  correspondants,  M.  Charles  Dumont,  prési- 
dent delà  CliJimhic  de  commerce  de  Dijon  et  conseiller  du  C(»m- 
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merce  extérieur,  a  préparé  le  terrain  dans  la  région  de  Dijon.  Il 
y  a  fait  de  nombreuses  conférences,  en  vue  de  la  création  de  syn- 
dicats de  production  et  de  vente  à  l'étrang-er.  Cette  région,  ainsi 
qu'il  nous  l'écrit,  «  est  merveilleusement  placée  pour  la  pro- 
duction des  fruits,  de  la  volaille  et  des  légumes.  Nous  pouvons 
approvisionner  la  Suisse,  l'Allemagne,  dont  nous  sommes  voi- 
sins, et  l'Angleterre  qui  nous  achète  nos  cerises,  nos  cassis, 
nos  pêches,  etc.  » 

Les  lettres  qui  nous  arrivent  de  la  basse  vallée  du  Rhône 
nous  annoncent  que  des  organisations  semblables  sont  en  voie 
de   réalisation. 

3^  Section.  —  Etude  des  marchés  étrangers.  —  Cette  section 
a  son  siège  à  Londres,  avec  des  correspondants  à  Berne  et  à 
Nuremberg  pour  l'étude  plus  spéciale  des  marchés  allemands. 

Londres  est  actuellement  le  marché  mondial  et  le  plus  grand 
entrepôt  des  produits  de  tous  les  pays.  C'est  là  qu'on  peut  le 
mieux  suivre  le  mouvement  des  échanges  et  en  dégager  la  loi 
générale. 

De  plus,  la  ville  de  Londres  est,  de  beaucoup,  notre  plus 
grosse  cliente  et  celle  où  il  importe  d'établir  d'abord  des 
comptoirs  d'exportation  française.  C'est  à  cette  organisation 
que  travaillent  actuellement  les  membres  de  cette  section. 

J'extrais  de  la  correspondance  qui  m'est  adressée  de  Londres 
quelques  passages  qui  peuvent  être  livrés  à  la  publicité.  Les 
autres  renseignements  ne  seront  communiqués  qu'aux  inté- 
ressés. 

«  J'ai  ici  sous  la  main  cinq  ou  six  jeunes  hommes  énergiques, 
connaissant  l)icn  la  place  de  Londres,  où  ils  sont  établis  de- 
puis plusieurs  années,  et  qui  seront  d'excellents  représentants 
pour  nos  premiers  comptoirs  en  Angleterre. 

«  Je  m'occupe,  en  môme  temps,  des  moyens  douvrir  à  nos 
produits  le  marché  irlandais,  grâce  au  concours  dun  repré- 
sentant qui  offre  toutes  les  garanties.  L'Irlande  est  un  marclié 
très  intéressant  pour  nous  et  va  le    devenir  encore  [)lus,  j);u' 

—  G5  — 

18 


262  POUR  DÉVELOPPER  >m:)the  commerce. 

rétablissement  d'une  ligne  de  navigation  directe  entre  le  Tré- 
port  et  DuJjlin,  qui  fonctionnera  à  partir  d'octobre  prochain, 
grâce  aux  intelligentes  suggestions  de  notre  très  distingué  con- 
sul, M.  Lefeuvre  MéauUe. 

«  Tout  le  travail  préparatoire,  pour  l'établissement  de  comp- 
toirs français  à  Londres,  est  maintenant  terminé  et  nous  pouvons 
procéder  à  l'organisation  des  premiers  groupes. 

«  J'avais  pensé  c[u'il  y  avait  lieu  d'étudier  ensuite  les  débou- 
chés à  ouvrir  aux  États-Unis.  Mais,  après  un  sérieux  examen  de 
la  situation  commerciale  générale,  j'ai  changé  d'opinion.  Je 
suis  d'avis  de  porter  maintenant  nos  efforts  sur  la  Belgique  et 
sur  les  autres  pays  voisins  de  la  France.  En  voici  les  raisons  : 

«  1°  Après  l'Angleterre,  la  Belgique  est  notre  meilleure 
cliente,  et  notre  production  est  également  complémentaire  de 
la  sienne,  pour  un  bon  nombre  de  produits  (primeurs,  vins,  etc.) 
En  outre,  elle  possède  une  classe  riche  très  nombreuse 
dont  les  goûts  et  les  habitudes  sont  directement  influencés  par 
Paris.  C'est  un  précieux  avantage,  en  particulier  pour  les  arti- 
cles de  mode.  Enfin,  il  y  a  là,  à  notre  porte,  un  marché  énorme, 
que  nous  n'avons  pas  su  exploiter,  faute  d'organisation,  et  que 
nous  allons  pouvoir  atteindre  grâce  à  nos  groupes  d'expansion 
commerciale.  Une  expérience  récente,  faite  à  Gand  par  quelques 
Français,  prouve  qu'il  y  a,  dans  ce  pays,  un  important  débouché 
pour  nos  vins  ordinaires. 

«  2"  Si  l'on  met  à  part  les  États-Unis,  nos  meilleurs  clients 
se  trouvent  dans  les  itays  limitrophes  de  la  France.  Voici,  en 
effet  la  liste  de  nos  sept  principaux  acheteurs  :  1°  L'Angleterre 
fplus  d'un  milliard);  T  la  Belgique  (030  millions);  3"  l'Alle- 
magne (ôOi-  millions),  dont  les  achats  en  France  sont  en  voie 
de  continuels  accroissements  par  suite  de  l'enrichissement  de 
sa  population;  on  constate,  en  particulier,  une  énorme  augmen- 
tation de  nos  expéditions  par  colis  postaux;  \°  Les  Etats-Unis 
(250  millions;;  5°  la  Suisse  (23 'i-  millions);  6"  l'Italie  (165  mil- 
lions); 7"  l'Espagne  (122  millions). 

«  3"  Aux  Etals-Unis,  il  sera  plus  dinicilc  de  trouver  des 
représentants   aux  coiulilions  (juc  nous  avons  établies;    il  sera 
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probablement  nécessaire  d'augmenter  le  traitement  fixe,  à 
cause  de  la  cherté  plus  grande  de  la  vie.  Au  contraire,  ces 
conditions  sont  très  avantageuses  pour  les  pays  d'Europe  et 
les  demandes  de  représentation  seront  de  plus  en  plus  nom- 
breuses. 

«■  4"  En  abordant  dabord  les  marchés  voisins,  nous  allons, 
suivant  la  méthode  de  la  Science  sociale,  du  simple  au  compli- 
qué. En  effet,  ces  pays  sont,  pour  nous,  plus  faciles  à  étudier; 
il  nous  est  plus  aisé  d  y  faire  faire  des  enquêtes  et  d"y  en- 
voyer des  missions,  en  vue  de  déterminer  les  débouchés  à  ou- 
vrir, les  produits  à  exporter,  les  clients  à  atteindre. 

«  5"  En  entraînant  dabord  nos  producteurs  et  nos  fabri- 
cants à  la  conquête  de  ces  marchés  limitrophes,  nous  les 
effraierons  moins  qu'en  leur  proposant  trop  tôt  des  marchés 
difficiles  et  éloignés,  comme  les  États-Unis,  même  comme  la 
Russie,  rOrient,  lExtrème-Orient.  Avec  sa  formation  de  fonc- 
tionnaire et  ses  habitudes  de  routine,  le  producteur  français 
est  mal  préparé  à  tout  ce  qui  exige  de  linitiative  et  de  lau- 
dace.  Il  faudra  que  nous  lui  mettions  la  fortune  sous  la  main, 
et  même  dans  la  main,  pour  qu'il  la  saisisse  en  tremblant. 
Donc,  n'effarouchons  pas  cet  homme  cramtif  et  malade,  qui 
est  en  train  de  se  ruiner  avec  ses  «  affaires  de  tout  repos.  » 
V Ecole  des  Roches,  c[ui  envoie  ses  jeunes  élèves  faire  des 
stages  en  Angleterre  et  en  Allemagne  et  ses  anciens  élèves  ter- 
miner leur  formation  en  Amérique,  est  en  avance  de  cinquante 
ans  sur  la  masse  du  public  franc-ais.  Elle  s'adresse  aune  clien- 
tèle progressive,  qui  n'est  encore,  dans  notre  pays,  qu'une  élite 
et  une  initiatrice. 

«  G°  Ces  marchés  voisins,  et  plus  particulièrement  l'Angle- 
terre, seront  un  terrain  d'cntrainement  plus  facile  pour  nos 
jeunes  stagiaires. 

«  7"  Grâce  au    voisinage  de  ces  i)ays,   les  membres  de   nos 
comptoirs  pourront  plus  facilemenf  aller  voir  leurs  représen- 
tants et  se  mettre  ainsi  au  courant  de  ce  que  ceu.\-ci  réclament 
d'eux,  au  point  de  vuo  de  la  fabrication  et  do  l'expédition. 
«  Et  voilà  les  raisons  pour  lesquelles  je  nu'  suis  mis  inimé- 
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diatement  à  l'étude  de  la  Belg-ique.  J'ai  déjà  bien  dégagé  le 
caractère  et  la  classification  de  notre  commerce  avec  ce  pays. 
C'est  du  plus  haut  intérêt.  Comme  je  le  pressentais,  cette  ré- 
gion nous  réserve  les  points  de  vue  les  plus  curieux.  J'espère 
pouvoir  vous  envoyer  prochainement  une  analyse  méthodique 
de  la  situation  de  la  Belgicpie,  au  point  de  vue  commercial. 
Les  beaux  rapports  de  notre  consul  général  à  Anvers,  M.  Carte- 
ron,  rendront  ce  travail  très  facile. 

u  Ce  travail  comprendra  un  préambule ,  pour  établir  la  carac- 
téristique du  commerce  franco-belge,  les  causes  qui  l'expli- 
quent et  ses  chances  d'avenir.  J'indiquerai  ensuite  les  comp- 
toirs qu'il  serait  le  plus  avantageux  d'organiser  dans  ce  pays. 
«  Pour  vulgariser  en  France  les  notions  commerciales  pra- 
tiques et  pour  mettre  les  statistiques  douanières  à  la  portée  de 
tous  les  lecteurs,  il  serait  à  propos  d'adopter,  pour  notre  pu- 
blication périodique,  un  procédé  qui  a  beaucoup  de  succès  ici, 
en  Angleterre.  Je  veux  parler  d'illustrations,  qui  traduisent 
les  chiffres  par  des  images  réelles  et  vivantes.  On  verrait  ainsi, 
d'un  seul  coup  d'œil,  la  nature  et  l'importance  comparée  des 
exportations  et  des  importations  pour  chaque  pays  et  on  en 
suivrait  d'année  en  année  le  développement,  ou  le  fléchisse- 
ment. Je  crois  qu'il  faut  employer  tous  les  moyens  propres  à  in- 
téresser le  public  français  à  ces  questions  vitales,  qu'il  a  trop 
négligées  jusqu'ici  pour  la  littérature  légère,  ou  pour  la  poli- 
tique creuse.  On  pourrait  faire  ainsi  une  publication  qui  serait 
unique  en  France.  » 

Dans  une  autre  lettre,  le  môme  correspondant  nous  écrit  : 
((  Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  je  viens  de  trouver 
un  autre  représentant  actif  et  sérieux,  qui  connaît  très  bien  la 
place  de  Londres,  où  il  a  représenté  assez  longtemps  une  de 
nos  plus  importantes  maisons  de  meubles  artistiques.  Ce  serait 
im  excellent  choix  pour  la  direction  d'un  Comptoir  d'articles 
destiné  à  l'ornement  du  «  home  ».  J'ai  en  vue  d'autres  repré- 
sentants, dont  j'examine  les  titres.  » 

^'^  Sfxtion.  —  Sccrrtnr'ial  ri  Hrdactlon.  —  Celte  section  est  éta- 
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blie  aux  Bureaux  de  la  Science  sociale,  56,  rue  Jacob,  à  Paris. 
C'est  là  que  toutes  les  communications  doivent  être  adressées,  au 
nom  du  Secrétaire  de  la  Science  sociale,  M.  Gabriel  d'Azamlnija. 

II.    —    ORGANISATION    DES    COMPTOIRS. 

Nous  avons  vu  comment  un  premier  comptoir,  représentant 
une  dizaine  d'articles  différents  mais  similaires,  est  établi  dans 
une  ville  étrangère  ;  puis  comment  d'autres  comptoirs  viennent 
se  grouper  successivement  autour  du  premier,  dans  un  même 
local  qui  est  agrandi  peu  à  peu. 

Chacun  de  ces  comptoirs  est  administré  par  un  repré- 
sentant spécial  et  jouit  d'une  large  autonomie;  mais  tous  les 
comptoirs  d'une  même  ville  sont  liés  les  uns  aux  autres  et  se  sou- 
tiennent les  uns  les  autres,  grâce  à  la  direction  générale  du  re- 
présentant établi  en  premier  lieu. 

C'est  ainsi  que,  dans  nos  grands  magasins,  on  combine  l'au- 
tonomie de  chaque  comptoir  avec  une  entente  générale  pour  la 
gestion  des  intérêts  communs. 

Un  comptoir  est  constitué  ordinairement  par  dix  producteurs 
d'articles  agricoles  ou  industriels  différents,  mais  appartenant  à 
la  même  spécialité.  (Voir  plus  haut,  p.  21  à  47,  les  comptoirs  in- 
diqués pour  la  ville  de  Londres.) 

Chaque  comptoir  est  confié  à  un  représentant  établi  dans 
une  ville  étrangère. 

Le  représentant  a  pour  mission  de  faire  connaître  les  diverses 
marques  qui  lui  sont  confiées,  de  visiter  la  clientèle,  de  pro- 
poser les  marchés,  de  veiller  à  l'expédition  de  la  marchandise 
et  au  règlement  du  prix,  etc. 

Un  \)voàuQ,{(iWV  (mit  se  faire  représenter  dans  autant  de  villes 
qu'il  le  désire,  moyennant  un  versement  de  i .000  francs  par 
an  et  par  comptoir. 

Chaque  comptoir  établi  à  l'étranger  com)>rond  un  représen- 
tant et  un  commis. 

Le  représentant  re(,'oit  un  traitement iixe  de  5.000  francs,  plus 
un  intérêt  dans  les  affaires  conclues  par  lui. 
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Le  commis  reçoit  mi  trailement  fixe  de  2.500  francs  sans  in- 
térêt clans  les  affaires. 

Tout  représentant,  ou  commis,  doit  parler  couramment  la  lan- 
gue du  pays  où  il  est  établi.  Le  représentant  doit  en  outre  con- 
naître la  place  et  avoir  une  sérieuse  expérience  des  affaires  qu'il 
doit  y  traiter. 

Il  est  prélevé  sur  le  chiffre  des  affaires  de  chaque  comptoir 
un  tant  pour  cent  destiné  à  couvrir  les  frais  de  correspondance 
et  le  loyer  du  bureau.  Si  cette  somme  n'est  pas  suffisante,  le 
reste  de  la  dépense  est  à  la  charge  du  correspondant,  qui  est 
ainsi  incité  à  augmenter  le  chiffre  des  affaires. 

Pendant  la  première  année  de  fonctionnement  d'un  comptoir, 
qui  est  une  période  de  mise  en  train,  le  traitement  du  commis 
peut  être  consacré  à  couvrir  certains  frais  de  premier  établisse- 
ment et  de  publicité. 

Les  détails  d'organisation  et  les  contrats  à  établir  entre  les 
membres  d'un  comptoir  et  le  représentant  à  l'étranger  sont 
communiqués  directement  aux  parties  intéressées. 


m.    LES   SERVICES  ANNEXES    DES    COMPTOIRS. 

Pour  remplir  complètement  son  rôle,  un  comptoir  doit  être 
un  centre  d'expansion  industrielle  et  commerciale  des  produits 
français. 

Cette  expansion  se  fait  de  deux  manières  : 

1"  Par  \ adjonction  de  nouveaux  comptoirs,  qui  viennent  aug- 
menter la  puissance  de  rayonnement  des  premiers,  tout  en  di- 
minuant les  frais  généraux  et  les  frais  de  publicité. 

Pour  cela,  et  sauf  des  cas  particuliers,  il  y  a  intérêt  à  grouper 
ces  comptoirs  dans  le  même  local.  Ce  groupement  a  lieu  sous  Ki 
présidence  du  représentant  du  premier  comptoir.  Au  moyeu 
(I  une  foinbinaison spéciale,  ce  représentant  reçoit  uiu'  augmen- 
tation (le  traitcnicut  pour  (•liaf(ur*  uouv(;au  coniploii-  constitué. 
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S**  Par  rétablissement  de  services  annexes. 

Pour  une  partie  de  ces  services,  nous  n'avons  qu'à  suivre  et 
à  perfectionner,  s'il  est  possible,  les  procédés  employés  avec 
succès  par  les  Allemands. 

Ces  procédés  consistent  à  organiser,  au  siège  de  ces  comp- 
toirs, àes  musées  d'échantillons  et  des  expositions  2)ermanentes, 
ou  périodiques,  des  produits  français.  Comme  nous  réussissons 
particulièrement  dans  l'art  de  l'étalage  et  dans  la  fabrication 
de  l'article  de  luxe,  ces  expositions  et  ces  musées  seraient  un 
excellent  moyen  d'attirer  la  clientèle  élégante  et  de  mettre 
ainsi  nos  produits  à  la  mode  dans  les  pays  étrangers. 

On  a  fait  récemment,  à  l'ambassade  française  de  Londres, 
une  exposition  de  nos  produits  au  profit  d'une  œuvre  fran- 
çaise d'assistance;  elle  a  rapporté  dans  une  seule  journée  près 
de  cent  mille  francs  à  cette  œuvre.  Sans  espérer  un  pareil  ré- 
sultat, on  doit  du  moins  en  tenir  compte. 

Les  fabricants,  qui  voudraient  faire  ligurer  leurs  produits 
dans  ces  musées  et  dans  ces  expositions,  y  seront  admis  moyen- 
nant un  droit  d'entrée  établi  suivant  la  place  occupée.  Ce 
droit  contribuera  encore  à  diminuer  les  frais  généraux  et  per- 
mettra de  développer  les  installations    de  nos  comptoirs. 

Nos  comptoirs  doivent  être,  en  outre,  des  agences  de  rensei- 
gnements  pour  tous  les  fabricants  affiliés. 

Afin  de  donner  une  idée  de  l'importance  de  ces  renseigne- 
ments commerciaux  et  de  la  nécessité  de  s'y  conformer,  je 
crois  devoir  citer  quelques  faits. 

Dans  son  célèbre  ouvrage,  Made  in  Germany,  M.  Williams 
raconte  le  fait  suivant  :  «  Il  y  a  quelques  années,  l'Angle- 
terre! exportait  en  Russie  des  quantités  considérables  de 
mouchoii'S  rouges  (pii  servaient  surtout  d(>  mouchoirs  de  tête 
pour  les  femmes.  Ils  étaient  de  forme  o])l()ngue.  Les  femmes 
russes  les  auraient  voulus  carrés,  mais  les  fabricants  du  Lau- 
cashire  se  trouvaient  meilleurs  juges,  d'autant  plus  (piun 
changement  de  forme  eût  impliqué  un  chaugeiucul  d'cMilil- 
lage.    Les  jeunes  tilles  russes  continuaient  à  se  plaindre,   Im-s- 
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qu'un  jour  leur  tristesse  fut  changée  en  joie  par  l'arrivée  d'un 
commis  voyageur  allemand.  La  fabrique  qu'il  représentait 
avait  été  informée  de  ce  désir...  Aujourd'hui  les  têtes  des 
jeunes  fdles  russes  sont  toujours  égayées  de  mouchoirs  pour- 
pres, mais  ils  ne  viennent  plus  de  3Ianchester.  » 

Voici  maintenant  un  extrait  de  YExportazione  italiana,  cité 
par  M.  Georg-es  Blondel'  :  «  Au  Brésil,  on  ne  veut  rien  en 
noir.  Les  Anglais  expédiaient  dans  ce  pays  d'excellentes  aiguilles 
à  coudre,  mais  elles  étaient  enveloppées  dans  du  papier  noir. 
Informés  par  leurs  agents  du  mauvais  effet  que  produisait  cette 
coutume,  les  fabricants  de  Saxe  ont  envoyé  sur  le  marché  des 
aiguilles  peut-être  inférieures,  mais  qui  étaient  enveloppées 
dans  du  papier  rose  :  le  marché  brésilien  a  été  ainsi  conquis 
en  peu  de  temps. 

«  Les  Chinois  ont  la  haine  du  vert.  Un  éditeur  français  ima- 
gina un  beau  jour,  sans  la  moindre  consultation  préalable, 
d'expédier  dans  le  Céleste  Empire  un  très  joli  et  très  élégant 
calendrier.  L'article  aurait  plu,  mais  le  vert  dominant  sur 
l'impression,  tout  l'envoi  est  resté  invendu.  A  la  Trinité,  les 
Anglais  fournissaient  les  chaussures;  les  indigènes  ont,  parait- 
il,  les  pieds  plats  et  les  formes  anglaises  ne  leur  allaient  pas. 
Les  producteurs  anglais  voulurent  quand  même  les  imposer. 
Vinrent  les  Allemands  qui  s'empressèrent  de  fabriquer  des 
chaussures  suivant  la  conformation  des  pieds  indigènes,  et  les 
Anglais  ne  vendent  plus  un  brodequin.  » 

Nous  comptons  également  sur  nos  comptoirs,  pour  faciliter 
les  missions  et  Ins  cnqurtrs  qui  sont  déjà  en  cours,  et  que  nous 
allons  multiplier.  Sur  ce  point  encore,  nous  pouvons  invoquer 
l'exemple  des  Allemands,  ([ue  nous  signale  le  rapport  d'un 
consul  anglais,  M.  Powell  : 

«  Il  vient  de  se  former  à  StcUio,  dit-il.  une  association  ayant 
pour  but  d'envoyer  à  lélrangcr  de  jeunes  enq)loyés  de  com- 
merce ayant  fait  de  bonnes  études,  afin  qu'ils  puissent  se  per- 

1.  L'essor  industriel  et  ronimercial  du  peuple  (illemmiil,  p.  ?.'.)3. 
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fectionner  dans  la  langue  et  la  connaissance  des  afFaires  du 
pays.  Ces  jeunes  gens  doivent  profiter  des  emplois  qu'ils  auront 
réussi  à  obtenir  pour  adresser  à  l'association,  dans  l'intérêt 
du  commerce  de  Stettin,  des  rapports  réguliers  sur  le  commerce 
de  leur  pays  d'adoption,  les  prix  des  marchandises  importées 
et  exportées,  et  la  manière  dont  le  commerce  de  Stettin  pourra 
en  tirer  parti.  L'association  alloue  à  chacun  de  ces  jeunes  gens 
une  somme  de  mille  cinq  cents  marcs  pour  lui  permettre  de 
passer  au  moins  trois  mois  dans  le  pays  pour  lequel  ses  apti- 
tudes le  font  juger  propre.   » 

J'apprends,  par  une  lettre  de  Berlin  du  29  septembre  dernier, 
le  prochain  envoi  d'une  mission  allemande  en  Asie  Mineure. 
<(  D'après  la  Gazette  de  Francfort^  le  ministre  du  commerce  est 
sur  le  point  de  partir  pour  Constantinople  avec  soixante  négo- 
ciants allemands.  Leur  but  principal  est  de  visiter  les  districts 
et  les  \dlles  que  traversera  le  chemin  de  fer  d'Anatolie  à  Bagdad. 
Ces  districts  et  ces  villes  seront  répartis  par  sections  dont 
l'exploitation  commerciale  sera  accordée  aux  différents  négo- 
ciants. Ils  établiront  près  des  gares  des  magasins  qui  ne  ven- 
dront que  des  articles  allemands.  La  Porte  a  donné  ordre  à  tous 
ses  fonctionnaires  de  faciliter  le  plus  possible  la  tâche  de  la 
mission  ». 

Voilà  une  initiative  qui  doit  nous  faire  réfléchir.  Ce  qu'elle 
présente  de  particulièrement  caractéristique,  c'est  qu'elle  est 
faite  sous  la  direction  du  ministre  du  commerce  lui-même, 
M.  Mœller,  et  avec  l'appui  des  fonctionnaires'  ottomans,  qui 
seront  impressionnés  par  le  caractère  officiel  de  la  mis- 
sion. 

Enfin,  nous  devons  demander  à  nos  comptoirs  un  autre  genre 
de  concours  :  ils  ne  sont  pas  seulement  des  organismes  d'expor- 
tation, mais  également  des  organismes  pour  l' importation  en 
France  de  certains  produits. 

J'ai  cru  devoir  attirer,  sur  ce  point  important,  l'attention  de 
notre  Bureau  des  Études  par  la  lettre  suivante  : 
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École  des  Roches,  le  15  septembre  1904. 


Mes  cliers  amis, 


J'estime  que  nous  ne  devons  pas  limiter  Faction  de  nos  comptoirs 
aux  articles  d'exportation,  mais  qu'ils  doivent  aussi  servir,  dans 
une  certaine  mesure,  à  développer  l'importation  en  France  de  cer- 
taines matières  premières  indispensables  à  nos  industries  ou  de  pro- 
duits que  notre  pays  n'est  pas  en  état  de  donner.  En  effet,  il  est 
aussi  important  de  fournir  à  ces  industries  l'aliment  nécessaire  à 
leur  existence  que  d'exporter  leurs  produits  fabriqués. 

Je  vous  demande  d'étudier  cette  question  avec  le  plus  grand  soin 
et  d'en  faire  l'objet  d'un  rapport  aboutissant  à  des  conclusions  pra- 
tiques et  à  une  application  immédiate.  Voyez  notamment  les  excel- 
lentes indications  données  à  ce  sujet  par  notre  zélé  consul  à 
Manille,  M.  de  Bérard;  vous  les  trouverez  dans  le  3Ioni(eur  officiel 
du  Commerce.  Cette  précieuse  publication  doit  être  suivie  et  étudiée 
avec  le  plus  grand  soin. 
Croyez... 

Edmond  Demolins. 

Depuis  que  cette  lettre  a  été  écrite,  la  question  a  été  mise  à 
l'étude. 


Par  cette  org-anisation,  dont  nous  venons  d'indiquer  les 
grandes  lignes  et  qui  est  actuellement  en  voie  d'exécution,  la 
Revue,  la  Science  sociale,  procure  à  ses  aJionnés  des  avan- 
tages inappréciables. 

Alix  Producteurs  et  Fabricants,  elle  assure,  pour  une  somme 
très  réduite,  le  moyen  d'avoir  des  représentants  à  l'étranger 
et,  par  conséquent,  de  développer  leurs  affaires  dans  des  pro- 
portions considérables. 

Aux  Employés  de  commerce,  elle  assure  des  situations  fixes, 
bien  rémunérées,  avec  la  possi])ilité  d'augmenter  leurs  béné- 
fices dans  la  proportion  do  leur  travail,  de  leur  activité  et  de 
leur  intelligence. 

Ait.r  ./finies  fjr?is,  (|iii  doivent  diriger  plus  tard  des  exploi- 
tations agricoles,  iiidiistricUcs.  ou  coinmercialos,  et  (|iii  veulent 
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s'y  préparer  pratiquement  par  la  connaissance  des  grands 
courants  commerciaux  du  monde,  elle  offre  des  bourses  de 
voyages,  pour  faire  des  enquêtes  et  des  missions  d'études. 
Des  stages  de  ce  g-enre  constituent  le  moyen  le  plus  efficace 
de  créer,  en  France,  une  nouvelle  classe  d'agriculteurs,  d'in- 
dustriels et  de  commerçants,  capables  de  conduire  les  affaires 
avec  des  connaissances  générales  et  des  vues  à  la  fois  larges, 
pratiques  et  modernes. 

Mais,  en  retour,  nous  exigeons  des  uns  et  des  autres  qu'ils 
deviennent  des  hommes  nouveaux,  capalîles  de  faire  réussir 
toute  entreprise  nouvelle,  capables  de  se  mettre  à  la  hauteur 
de  leurs  concurrents  et  ensuite  de  les  dépasser. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  exagérée  de  modifier  fon- 
damentalement le  type  français,  désorganisé  par  deux  siècles 
de  centralisation,  de  bureaucratie  et  de  politique  alimentaire. 

iMais  nous  avons,  du  moins,  la  volonté  d'opérer  une  sélection, 
en  n'acceptant  parmi  nous  que  des  hommes  capables  de  rele- 
ver énergiquement  le  travail  national  et  d'y  apporter  des  vues 
et  des  habitudes  nouvelles. 

Voilà  les  hommes  qui  doivent  former  désormais  la  classe 
supérieure,  la  véritable  classe  dirigeante. 

Les  autres  suivront  cette  élite  et  recevront  d'elle  l'impulsion, 
qu'ils  le  veuillent,  ou  qu'ils  ne  le  veuillent  pas. 

Et  si  ces  choses  ne  s'accomplissaient  pas,  nous  n'aurions 
plus  d'autre  ressource  que  de  laisser  coloniser  notre  pays  par 
les  étrangers. 

Déjà,  les  industriels  et  les  commerçants  anglais,  allemands, 
belges  et  suisses  y  pénètrent  de  toutes  parts,  au  nord  et  à  l'est  ; 
tandis  qu'au  sud,  l'ouvrier  italien  nous  envahit  tranquillement, 
par  la  Provence,  et  l'ouvrier  espagnol,  par  l'Algérie. 

Edmond  Demollns. 


Les  personnes,  qui  désireraient  se  mettre  directement  en 
relation  avec  moi,  peuvent  m'écrirc  à  X Ecole  des  Huches,  près 
Verneuil-sur-Avre,  Eure. 
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BULLETINS  D  ADHÉSION  ET  DE  DEMANDES 

Les  personnes  qui  désirent  suivre  les  travaux  des  groupes 
d'expansion  commerciale,  doivent  remplir  le  Bulletin  d'adhé- 
sion qui  suit. 

Les  personnes  qui  désirent  utiliser  elles-mêmes  cette  organi- 
sation, à  titre  de  Producteurs,  ou  Fabricants,  doivent  remplir 
le  Bulletin  d'adhésion  et  la  Demande  pour  être  représenté. 

Les  personnes  qui  désirent  utiliser  elles-mêmes  cette  organi- 
sation, à  titre  de  Représentants  à  l'étranger,  doivent  remplir  le 
Bulletin  d'adhésion  et  la  Demande  pour  être  représentant. 

Les  personnes,  résidant  en  France  ou  à  l'étranger,  qui  dé- 
sirent utiliser  cette  organisation,  pour  importer  en  France 
des  produits  que  notre  pays  ne  fournit  pas,  doivent  rcm])lir 
le  Bulletin  d'adhésion  et  la  Demande  pour  ^importation  de 
produits  en  France. 

Ces  demandes  doivent  être  envoyées  aux  Ihireaux  de  la 
Science  sociale,  rue  Jacob,   56,   à  Paris. 

Les  demandes  seront  examinées  dans  l'ordre  d'inscription 
et  av(ïc  le  plus  grand  soin.  Elles  n'entraînent  aucun  engagc- 
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ment  de  part  et  d'autre.  Elles  sont  seulement  le  point  de  départ 
d'une  information  à  ouvrir  et  d'une  entente  à  établir  ulté- 
rieurement après  enquête  et   examen. 

Pour  faciliter  l'examen  de  ces  demandes,  leur  comparaison  et 
leur  classement,  on  est  prié  de  suivre  exactement  Tordre  indi- 
qué, en  remplissant  les  blancs,  sur  le  recto  et  sur  le  verso. 

La  feuille  doit  être  détachée  en  suivant  la  ligne  pointillée. 

Si  les  réponses  ne  pouvaient  pas  tenir  sur  ces  deux  pages, 
on  est  prié  de  les  continuer  sur  une  feuille  de  même  format, 
afin  de  permettre  la  mise  en  ordre,  pour  la  constitution  des 
dossiers. 
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Bulletin    d'adhésion 


Veuillez  m'inscrire  comme  adhérent  aux  groupes  (YExpan- 
sion  commerciale  et  m'envoyer,  à  ce  titre,  la  Revue  la  Science 
sociale^,  qui  pu]>lie  les  comptes  rendus  des  travaux  de  ces 
groupes,  et  étudie  méthodiquement  le  monde  économique  et 
social. 

Je  vous  prie  de  faire  recouvrer  par  la  poste  l'abonnement 
annuel  de  20  francs  (25  francs  pour  l'étranger). 

Signature  lisiisi.e  : 


Adresse  : 


Cette   adhésion   donne,  en  outre,  le  droit  de  demander  des  ren- 
seignements commerciaux  aux  comptoirs  établis  à  l'étranger. 

1.  Sur  le  inoile  tle  |)ublicutioi)  de  la  Science  sociale,  voir  la  T  i>agc  de  la  cou- 
verture. 


DEMANDE    POUR   ÊTRE    REPRÉSENTE 

(Joindre  à  cette  demande  un  en-tête  de  lettre  de  la  maison.) 

Nom  et  prénom  : _ „„ _ 

Adresse  lisible: 


Articles  de  la  fabrication  :. 


Lien  de  fabrication 


Pays  dans  lesquels   ces  articles  peuvent  être  le  plus  avan- 
tageusement exportés  : 


Pays  dans  lesquels  on  désire  être  représenté^ 


Pays  dans  lesquels  on  désire  seulement  exposer  ses  produits 
dans  les  musées  d'échantillons  ~  : 


1.  Moyennant  une  conlribulion  de  l.oOO  fr.  par  an  et  par  comptoir. 

2.  MojcnnanI  une  tonliibulion  inininiuiii  de  200  fr.  par  an,  suivant  l'espace  occupé. 
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Renseignements  coîuplémentaires 


DEMANDE    POUR   ÊTRE    REPRÉSENTANT 


Nom  et  prénom 
Adresse  lisible  : 


Articles  que  Von  désire  représenter 


Pays  où  l'on  désire  être  représentant 


Articles   divers  qui  peuvent  être  exportés  avantar/eusemenl 
dans  ce  pays  ;„ „ „ _ 


Donner  les  renseir/nements   les  plus  détaillés  sur   les  points 


suivants  :  Durée  du  séjour  clans  ce  pays,  connaissance  de  la 
langue,  autres  langues  parlées,  occupations  antérieures ,  occu- 
pations actuelles,  âge,  nationalité ,  certificats,  sérieuses  réfé- 
rences, etc. 


DEMANDE  POUR  L'IMPORTATION 
DE    PRODUITS   EN   FRANCE 

(Il  s'agit  ici   d'articles   que   la  France   ne   produit   pas,  ou 
qu'elle  produit  insuffisamment.) 


Noiu  et  prénom  :,. 
Adresse  lisible  : 


Articles  que  ion  désire  importer  en  France  :.. 


Mode  et  conditions  d'expédition,  de  transports  et  de  ventes 


Avantages  particuliers  que  Uon  pourrait  accorder  pour  faci- 
liter l'importation  : 


LISTE   D'ADRESSES 


Une  circulaire  spéciale  sera  envoyée  aux  fabricants  et  né- 
gociants, dont  on  vouara  bien  indiquer  les  noms  sur  cette 
page  : 
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SOmiAIRE  :  I.  Société  internationale  de  Science  sociale  :  Xouvoaux  membres.  — 
Correspondance.  — Le  prochain  fascicule.  — Les  Cours  de  Science  sociale.  —  L'Histoire  di> 
la  Formation  particulariste.  —  L'École  libre  de  demain.  —  IL  Groupes  d'expansion 
commerciale  :  Comité  de  patronage.  —  L'organisation  des  groupes,  par  M.  Jeax  Roger. 
—  Bureau  des  études  :  1°  Association,  ou  contrat  individuel;  2"  Nos  premiers  représentants  : 
3°  Section  de  Londres.  —  Bulletin  bibliographique. 


FASCICULES  PARUS  DANS  LA  NOUVELLE  SÉRIE 


N'^   1.  —   La  Méthode    sociale,   ses 

procédés  et  ses  applications,  par  Edmond 
Demolins,  Robert  Pinot  et  Paul  de  Rou- 

SIERS. 

N'^  2.  —  Le  Conflit  des  races  en 
Macédoine,  d'après  une  observation 
monographique,  par  G.  d'Azambuja. 

N"  3.  —  Le  Japon  et  son  évolution 
sociale,  par  A.  de  Préville. 

X  "  4.  —  L'Organisation  du  travail, 
Réglementation    ou   Liberté,   d'après 


l'enseignement  des  faits,  par  Edmond 
Demolins. 

N'^  5.  —  La  Révolution  agricole , 
Nécessité  de  transformer  les  procédés  de 
culture,  par  Albert  Dauprat. 

N'^  6.  —  Journal  de  l'École  des  Ro- 
ches, par  les  Professeurs  et  les  Élèves. 

N»  7.  —  La  Russie;  le  peuple  et 
le  gouvernement,  par   Léon    Poinsard 

X  '  S.  —  Pour  développer  notre 
commerce  ;  Groupes  d''expansion  com- 
merciale, par  Edmond  Demolins. 


ORGANISATION  DE  LA  SOCIETE 

But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour 
but  de  favoriser  les  travau.^  de  Science 
sociale,  par  des  bourses  de  voyage  ou 
d'études,  par  des  subventions  à  des  pu- 
blications ou  à  des  cours,  par  des  enquêtes 
locales  en  vue  d'établir  la  carte  sociale 
des  divers  pays.  Elle  crée  des  comités 
locaux  pour  l'étude  des  questions  sociales. 
Il  entre  dans  son  programme  de  tenir  des 
Congrès  sur  tous  les  points  de  la  France, 
ou  de  l'étranger,  les  plus  favorables  pour 
faire  des  observations  sociales,  ou  pour 
propager  la  méthode  et  les  conclusions  de 
la  science.  Elle  s'intéresse  au  mouvement 
de  réforme  scolaire  qui  est  sorti  de  la 
Science  sociale  et  dont  l'Ecole  des  Roches 
a  été  l'application  directe. 

Appel  au  public.  —  Notre  Société  et 


notre  Revue  s'adressent  à  tous  les  hommes 
d'étude,  particulièrement  à  ceux  qui  for- 
ment le  personnel  dos  Sociétés  historiques, 
littéraires,  archéologiques,  géographiques, 
économiques,  scientifiques  de  province. 
Ils  s'intéressent  à  leur  région;  ils  dépen- 
sent, pour  l'étudier,  beaucoup  de  temps, 
sans  que  leurs  travaux  soient  coordonnés 
par  une  métliode  commune  et  éprouvé.s 
par  un  plan  d'ensemble,  sans  qu'ils  abou- 
tissent à  formtiler  des  idées  générales, 
à  rattacher  les  causes  aux  conséquences, 
à  dégager  la  loi  des  phénomènes.  Leurs 
travaux,  trop  souvent,  ne  dépassent  pas 
l'étroit  horizon  de  leur  localité;  ils  com- 
pilent simi)lemcnt  des  faits  et  travaillent, 
pour  ainsi  dire,  au  fond  d'un  puits. 

La  Science  sociale,  au  point  où  elle  est 
maintenant  arrivée,  leur  fournit  le  moyen 
de  .sortir  de  ce  puits  et  do  s'associer  à  un 


travail  d'ensemble  pour  une  œuvre  nou- 
velle, qui  doit  livrer  la  connaissance  de  plus 
en  plus  claire  et  complète  de  l'homme  et 
de  la  Société.  Ils  ont  intérêt  à  venir  à 
elle. 

La  crise  sociale  actuelle  et  les 
moyens  d'y  remédier.  —  Tout  en  con- 
tinuant l'œuvre  scientifique^  qui  doit 
toujours  progresser,  nous  devons  vulga- 
riser les  résultais  pratiques  de  la  science, 
en  montrant  comment  chacun  peut  acquérir 
la  supériorité  dans  sa  profession.  Par  là, 
notre  Société  s'adresse  à  toutes  les  caté- 
gories de  membres. 

La  crise  sociale  actuelle  est,  en  effet,  la 
résultante  des  diverses  crises  qui  attei- 
gnent les   différentes  professions. 

Chaque  profession  doit  donc  être  étudiée 
et  considérée  séparément,  dans  ses  rapports 
avec  la  situation  actuelle  et  avec  les  so- 
lutions que  cette  situation  comporte. 

Publications  de  la  Société.—  Tous  les 
membres  reçoivent  la  Revue  la  Science 
sociale  et   le  Bulletin    de  la  Société. 

Enseignement.  —  L'enseignement  de 
la  Science  sociale  comprend  actuellement 
trois  cours  :  le  cours  de  M.  Paul  Bureau, 
au  siège  de  la  Société  de  yéo(/raj)hie,  à 
Paris;  le  cours  de  .M.  Edmond  Demolins, 
à  l'Ecole  des  Roches,  et  le  cours  de  M.  G. 
Melin.  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy.  Le 
cours  d'histoire,  fait  par  notre  collabora- 
teur le  V*<^  Ch.  de  Calan,  à  la  Faculté  de 
Rennes,  s'inspire  directement  des  mé- 
tliodes  et  des  conclusions  de  la  Science 
.sociale. 

Missions  et  voyages.  —  La  Société 
attribue  des  bourses  de  voyages,  ou  d'é- 
tudes, aux  ])ersonnes  (ju'elle  choisit,  prin- 
cipal(;ment  aux  élèves  des  cours  de  Science 
sociale,  lille  détermine  les  sujets  à  étudier 
par  les  bénéficiaires  de  ces  bourses.  Elle 
examine  les  travaux  remis  par  eux  et  se 
réserve  la  faculté  de  les  publier  dans  la 


Science  sociale,  ou  de  les   rendre  à  leurs 
auteurs. 

Sections  d'études.  —  La  Société  crée 
des  sections  d'études  composées  des  mem- 
bres habitant  la  même  région.  Ces  sec- 
tions entreprennent  des  études  locales 
suivant  la  méthode  de  la  Science  sociale, 
indiquée  plus  haut.  Lorsque  les  travaux 
d'une  section  sont  assez  considérables 
pour  former  un  fascicule  complet,  ils 
sont  publiés  dans  la  Revue  et  envoyés  à 
tous  les  membres.  On  pourra  compléter 
ainsi  peu  à  peu  la  carte  sociale  de  la 
France  et  du  monde. 

La  direction  de  la  Société  est  à  la  dis- 
position des  membres  pour  leur  donner 
toutes  les  indications  nécessaires  en  vue 
des  études  à  entreprendre  et  de  la  mé- 
thode à  suivre. 

Bibliothèque  de  la  Science  sociale. 

—  Elle  comprend  aujourd'hui  une  tren- 
taine de  volumes  qui  s'inspirent  de  la 
même  métliode.  On  en  trouvera  la  liste 
sur  la  couverture  de  la  Revue.  Quatre 
de  ces  volumes  ont  été  présentés  aux 
concours  de  l'Institut  :  tous  ont  été  cou- 
ronnés. Plusieurs  ont  été  traduits  en 
anglais,  en  allemand,  en  russe,  en  italien, 
en  espagnol,  en  grec,  en  hongrois,  en 
arabe  et  en  japonais.  Quelques-uns  ont 
atteint  des  tirages  de  huit,  dix  et  vingt-cinq 
mille  exemplaires. 

Conditions  d'admission.  —  La  Société 
comprend  trois  catégories  de  membres, 
dont  la  cotisation  annuelle  est  fixée  ainsi  : 

l'5  Pour  les  membres  titulaires  .-20  francs 
(25  francs  pour  l'étranger)  ; 

2°  Pour  les  membres  donateurs  :  100 
francs  ; 

3"  Pour  les  membres  fondateurs  :  300  à 
500  francs. 

Sections  d'études  sociales.  —  Abon- 
nements de  propagande  à  8  fr.  et  à  3  fp. 
—  Demander  le  prospectu.s  au  Secrétariat. 


CHEMIN  DE  FER  DE  PARIS  A  ORLEANS 


L'Hiver  à  Arcachon,  Biarritz,  Dax,  Pau,  etc. 

Billets  d'aller  et  retoixr  individuels  et  de  famille  de  toutes  classes. 


Il  <•.-,!  (Iili'.ic  iiiiitf!  l'aiiiK^c  pur  1(!S  garos  et  .stalions  du  naseau  d'Oi-lôaiis  pour  Arcachon, 
Biarritz.  Dax,  Pau  et  Ifs  autros  stations  hivernales  du  midi  de  la  Fianct': 

i"  l)r!s  Ijillr'ts  d'aller  et  retour  iudiviilui-ls  d<'   toutes   cl.is.sos  avec  i-i'-diiciion  de  •J.j  %  en 
1'"  classe  et  -io  %  en  T  ot  'Y  classi-s: 

■>"  Des  hilji'ls  d'alloret  n-lour  de  ramille  de  tontes  classes 
de  '2i>  '/f,  (iQiir  luie  famille  de  2  jK-rsoMiies  à   In  '/r,  pont'  nti< 
ce.s  réductions  sont  ealnili-is  sur  les  prix  iln  Tarif  ^'énéral  i 
minimum  de  '3i)  kilom«'ti'es,  aller  et  l'eldur  compris. 

Ces  billets  sont  valables  IJL!  Jours,  non  compris  les Jour.s  de  depail  el  d'arihi 


•omporlaiil  des  i(M|iie,ti(iiis  variant 
'  famille  de  (I  iieisoimes  on  plus; 
l'aprés  la  distanee  parcnnriio  a\ee 
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I.   -  SOCIÉTÉ   INTERNATIONALE  DE  SCIENCE   SOCIALE 


NOUVEAUX  MEMBRES 

MM.  A.  BiûL,  à  St-Chamond  (Loire),  pré- 
senté par  M.  Edmond  Demolins. 

E.  Brunet,  à  Laon  (Aisne),  présenté  par 
le  même. 

Le  D'"  Alfonso  Celso,  avocat,  Rio-de-Ja- 
neiro  (Brésil),  présenté  par  M.  A.  Giiima- 
raes. 

J.  Durand,  ingénieur  chimiste,  profes- 
seur à  VÉcole  des  Boc/ies,  présenté  par 
M.  R.  Jaminet. 

Le  général  Gautrot,  Paris,  présenté  par 
M.  Storez. 

Bernardo  Horta,  député,  Rio-de- Janeiro 
(Brésil),  présenté  par  M.  A.  Guimaraes. 

M.  Jacquisot,  ingénieur,  Langres  (Haute- 
Marne),  présenté  par  M.  Edmond  Demo- 
lins. 

H.  Landru,  industriel,  Moscou,  présenté 
par  le  même. 

Pascal  LoHEST,  avocat,  Liège,  présenté 
par  MM.  Xhaard  et  Louis  Sépulchre. 

M.  Lehoux,  juge  de  paix,  Malaucène 
(Vaucluse),  présenté  par  M.  Hallouin. 

Theodoro  Monteiro  de  Maced(i,  ingé- 
nieur, Directeur  des  Travaux  publics. 
Quelimane  (Afrique  Orientale  Portugaise). 
présenté  par  M.  G.  de  Portugal  Durào. 

Le  D""  José  PiZA,  avocat,  Rio-dc-Janeiro 
(Brésil),  présenté  par  M.  A.  Guimaraes. 

Pierre  Pociiet,  Montréal  (Canada),  pré- 
senté par  M.  A.  Pocliet. 

Edouard  Prudiiomme,  gérant  de  la  (''' 
du  Boror,  Quelimane,  présenté  par  M.  l)u- 
rfto. 

Le  D'Sylvio  Romkho,  professeur,  Rio  de- 
Janeiro,  présenté  i)ar  ftL  A.  Guiniaràos. 

J.  Sallin,  négociant,  Londres,  jjréscnté 
par  M.  J.  Périer. 

Charles  SÉi'ULCHRE-DoR,industriel, Liège, 
présenté  par  M.  Louis  Sépulcliic. 


Charles  Sépulchre-Lemaire,  industriel, 
Herstal-lez-Liègé,  présenté  par  le  même. 

Edouard  Sépulchre,  ingénieur,  Marche- 
les-Dames  (Belgique),  présenté  par  le 
même. 

François  Sépulchre,  industriel,  Liège, 
présenté  par  le  même. 

Louis  Siûu,  industriel,  Moscou,  présenté 
par  M.  Edmond  Demolins. 

Erne.st  Stoberg,  Stockholm  (Suède), 
présenté  par  le  même. 

Charles  Waddixgton,  château  de  Vert 
(Eure-et-Loir),  présenté  par  le  même. 


NOUVEAUX  CORRESPONDANTS  ET 
CHEFS  DE  GROUPE 

MM.  A.   de  Portugal  Durao,  Quelimane. 

(Afrique  Orientale  Portugaise). 

Le  D''  Silvio  Rumeru,  professeur,  Rio-de- 
Janeiro. 


CORRESPONDANCE 

Rio-de-Janeiro,  le  27  octobre,  1904.  — 
«  Monsieur  et  cher  Maître,  j'ai  reçu  votr(> 
lettre  du  5  octobre  et  je  suis  bien  recon- 
naissant pour  votre  proposition.  Je  suis 
heui'eux  de  votre  invitation  à  fonder  un 
groupe  de  la  Science  sociale  à  Rio-de- 
Janciro.  Je  vous  demande  seulement  la 
permi.ssion  d'en  donner  la  direction  à  mon 
Maître  le  D''  Silvio  R(im(>ro,  qui  a  été  mon 
initiateur  à  vos  études  sociales. 

«  Je  vous  adresse  les  noms  de  (piatre  per- 
sonnes qui  désirent  faire  partie  ûc  la 
société  comme  membres  titulaires. 

«  Permettez-moi  d'être  votre  élève  admi- 
rateur... 

«  Arthur  Gulmaraes.  » 
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M.  Arthur  Guimaràes,  nous  adresse 
un  volume  qu'il  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  Questions  êconomiqties  nationales^ 
avec  une  préface  du  professeur  Silvio  Ro- 
mero,  le  nouveau  correspondant  de  notre 
Société. 

Cet  ouvrage,  directement  inspiré  par  la 
Science  sociale,  contribuera  beaucoup  à  ré- 
pandre notre  méthode  et  ses  résultats  dans 
les  pays  de  langue  portugaise. 

Dans  une  remarquable  préface,  le  D'' 
Silvio  Romero,  après  avoir  exposé  le  pro- 
gramme de  son  enseignement  économique 
et  social,  donne  une  analyse  détaillée  de 
la  Nomenclature  sociale  d'Henri  de  Tour- 
ville  et  des  classifications  établies  dans  les 
ouvrages  de  M.  Edmond  Demolins. 

11  termine  en  ces  termes  : 

a  Je  me  propose  d'étudier  la  situation  du 
Brésil,  et  son  véritable  état  social.  Mal- 
heureusement, ce  ne  sera  qu'à  larges  traits 
et  dans  les  lignes  générales,  parce  qu'une 
étude  régulière  et  complète  du  pays  par 
une  telle  méthode,  exigerait  trois  ou  qua- 
tre volumes,  et  deux  cents  ou  trois  cents 
monographies  qui  sont  encore  à  faire. 

«  Il  faudrait  apprécier  avec  beaucoup 
de  soins,  sous  de  multiples  aspects,  chacun 
des  peuples,  qui  entrent  dans  la  formation 
de  la  nation  actuelle  ;  diviser  le  pays  en 
zones  de  production,  zones  sociales  ;  ana- 
lyser dans  chaque  zone,  une  à  une,  toutes 
les  classes  de  la  population  et,  une  à  une, 
toutes  les  branches  de  l'industrie,  tous  les 
éléments  de  l'éducation,  les  inclinations 
spéciales,  les  mœurs,  la  manière  de  vivre 
des  familles  des  diverses  catégories,  les 
conditions  de  voisinage,  de  patronage, 
dégroupes,  départies,  apprécier  spécia- 
lement la  vie  des  bourgs,  villages  et  villes, 
les  conditions  des  classes  ouvrières  dans 
chacune  d'elles  et  dans  les  plantations,  les 
sucreries,  dans  les  champs,  dans  les  éle- 
vages, les  ressources  des  patrons  et  cent 
autres  jjroblèmes. 

«  Cependant,  en  déjjit  des  (lilti(ult(''s.  je 
mènerai,  si  je  vis  assez  longtemps,  l'en- 
treprise à  bonne  fin.  Pour  commencer, 
j'ai  chargé  mon  disciple  et  ami,  I  auteur 

1.  QuestOes  economicas  nacionavs,  Cdm  iim  juc- 
facio  de  Silvio  Roincro,  lypographia  da  «  A  Lili- 
tora  »,  largo  do  Conde  Barào  .'iO,  Lisboa. 


de  ce  livre,  de  tracer  une  esquisse  du  Bré- 
sil économique...  » 

Le  volume  de  M.  Guimaràes  comprend 
les  dix  études  suivantes  :  Le  Brésil  écono- 
mique et  financier  ;  Renseignements  pour 
l'étude  des  causes  de  la  crise  commerciale 
brésilienne  (1889-1899)  ;  Notes  et  réflexions 
sur  la  crise  des  banques  en  septembre 
1900;  Les  classes  productives  et  la  re- 
présentation nationale  ;  La  crise  économi- 
que au  Brésil  ;  Une  des  faces  du  problème 
commercial  ;  Autre  face  du  problème  com- 
mercial ;  L'histoire  commerciale  du  Brésil  ; 
Le  commissariat  des  cafés  au  Brésil  ; 
Synthèse  historique  du  commerce  national 
et  de  ses  principaux  représentants  à  Rio- 
de-Janeiro. 

Toutes  ces  études  sont  inspirées  par  la 
Science  sociale  et  l'auteur  en  fait  de  très 
heureuses  applications  à  son  pays. 

11  reproduit  les  deux  graphiques  donnés 
par  M.  Demolins  sur  la  composition  de  la 
Chambre  des  députés  française  et  sur  la 
Chambre  des  Communes  en  Angleterre 
et  les  fait  suivre  d'un  graphique  sur  la 
Représentation  du  Brésil.  Or,  ce  dernier 
est  la  copie  à  peu  près  exacte  du  gra- 
phique français  :  l'agriculture,  l'indus- 
trie et  le  commerce  ne  sont  presque  pas 
représentés,  tandis  que  les  professions  li- 
bérales comptent,  à  elles  seules,  157  dépu- 
tés sur  212,  c'est-à-dire  les  trois  quarts  ! 

Nous  prions  MM.  Romero  et  Guimaràes 
de  poursuivre,  ainsi  qu'ils  nous  l'annon- 
cent, ces   études   si   bien    commencées. 

Ils  trouveront  les  indications  nécessaires 
dans  le  prochain  fascicule  qui  sera  con- 
sacré à  la  Classification  sociale.  Mais,  en 
attendant,  ils  peuvent  se  mettre  à  l'œuvre. 

La  jtremièrc  chose  à  faire,  ])oiir  s'o- 
rienter, est  de  déterminer  les  diverses 
contrées  qui  constituent  les  grandes  divi- 
sions sociales  du  Brésil.  Ces  divisions  doi- 
vent être  établies  d'après  les  conditions 
du  Lieu  et  le  Travail  dominant.  On  trou- 
vera dos  indications  sur  la  manière  île 
procéder  dans  les  Français  d'aujourd'hui 
où  une  étude  de  ce  genre  a  été  essayée  ^ 
poui'  la  Fi'aiice.  On  peut  consulter  égale- 
iiiciit  ce  (|ui  a  été  fait  pour  diviser  la  Nor- 
mandie en  ])ay.s,  dans  je  ]"'  fascicule  de 
la  Srinii-f  siirialc.  'J'"'   Période,  p.  77  à  80. 
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Ce  travail  préliminaire  n'aboutira  qu'à  une 
hypothèse,  mais  elle  est  nécessaire  pour 
fournir  un  point  de  départ  aux  études  ul- 
térieures. Pour  établir  ce  premier  classe- 
ment, MM.  Romero  et  Guimarâes  peuvent 
se  mettre  en  rapport  avec  nos  nombreux 
confrères  de  Sao  Paulo,  notamment  avec 
M.  Silveira Cintra.  Nous  sommes  d'ailleurs 
à  leur  disposition  pour  les  aider  dans  ce 
travail,  s'ils  le  désirent,  et  nous  les  prions 
instamment  de  le  réaliser. 

Nous  adressons  la  même  demande  à  tous 
les  membres  de  la  Société  pour  le  pays 
qu'ils  habitent. 

Constantinople,  le  18  novembre  1904.  «  A 
M.  Edmond  Demolins.  Cher  Maître.  Aus- 
sitôt mon  retour  du  Hedjaz,  où  j'étais  en- 
voyé en  mission,  j'ai  pris  connaissance  de 
la  lettre  de  M.  G.  d'Azambuja  m'annon- 
çant  mon  admission  comme  membre  de  la 
Société  internationale  de  Science  sociale  ; 
j'en  suis  très  honoré  et  je  ne  puis  mieux 
exprimer  mon  contentement  qu'en  vous 
adressant  mes  remerciements  les  plus  cha- 
leureux. Très  attaché  à  la  Science  sociale, 
je  l'étudié  avec  beaucoup  d'ardeur.  Mal- 
heureusement, le  résumé  de  la  méthode, 
publié  dans  le  premier  fascicule  de  la 
Science  sociale,  est  insuffisant  pour  permet- 
tre à  un  commençant  d'entreprendre  une 
étude  quelconque  avec  l'espoir  de  réussir; 
aussi  j'attends  impatiemment  la  publica- 
tion de  la  classification,  que  vous  annon- 
ciez dernièrement.  Je  vous  serais  dès  lors 
très  reconnaissant  de  bien  vouloir  me  gui- 
der, en  me  donnant  votre  avis  sur  le  choix 
de  l'étude  la  plus  utile  à  la  Science  sociale, 
que  je  pourrais  entreprendre  dans  ma  ré- 
gion. Je  me  mettrais  aussitôt  à  l'œuvre  et 
je  prendrais  toutes  les  notes  qui  l'intéres- 
seraient de  près  ou  de  loin.  Dans  cette  at- 
tente, veuillez  agréer,  cher  Maître,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  les  meilleurs.  — 
A.  SuHA  Bkv,  ingénieur.  » 

Nous  avons  envoyé  à  M.  Suha  lîoy  les 
renseignenionts  nécessaires  poui-  entre 
prendre  une  étude  soit  sur  le  Hedjaz,  soit 
sur  la  Turquie. 

Un  de  nos  confrèros  nous  annonce  qu'il 
vient  de  terminer  une  monographie  d'ou- 


vrier parisien  et  qu'il  va  nous  l'envoyer 
prochainement. 

Quelimane  (Afrique  Orientale),  le  5  oc- 
tobre 1904.  —  «  J'ai  exactement  reçu  votre 
aimable  billet  m'invitant  à  être  le  corres- 
pondant de  la  Société,  dans  la  région  où 
j'habite.  Très  sensible  à  cet  honneur,  c'est 
avec  beaucoup  de  plaisir  que  j'accepte 
d'être  un  de  vos  plus  modestes  collabora- 
teurs. Enthousiaste  du  but  que  vous  pour- 
suivez, je  mets  au  service  de  la  Société,  en 
même  temps  que  les  connaissances  qu'un 
long  séjour  et  de  fréquents  voyages  dans 
toute  la  région  m'ont  permis  d'acquérir 
tout  le  zèle  possible  au  recrutement  de 
nouveaux  adeptes.  J'ai  l'avantage,  comme 
début,  de  vous  présenter  deux  nouveaux 
adhérents... 

«  A.  DE  PORTUGAL-DURAO.   » 

Verneuil,  par  Migné  (Vienne),  le  16  no- 
vembre 1904.  —  «  Cher  Monsieur,  je  tra- 
vaille en  ce  moment  à  classer  les  divers 
pays  du  Poitou,  suivant  les  caractères  du 
lieu  et  du  travail.  Pour  que  vous  puis- 
siez voir  plus  exactement  leur  situation 
géographique,  je  vous  adresse  trois  cartes 
à  ce  sujet. 

«  Voici  les  divisions  géographiques  et  so- 
ciales que  j'aperçois  dès  maintenant  et  que 
j'accepte  provisoirement  : 

«  l^'  Gatine  de  Parthenay  :  Keproduction 
des  bovidés. 

«  2"  lîocage  angevin  :  Engraissement. 

«  3"  Herbauge,  ou  Bocage  vendéen  :  Ele- 
vage et  céréales. 

«  4"  Niortois  :  Laiteries. 

«  5"  Pareds  :  Reproduction  du  cheval. 

«  6"  Mellois  :  Mulet. 

«7"  Plaine  vendéenne:  Élevage  du  mu- 
let et  culture. 

«  8"  Marais  :  Cultures  diverses,  produc- 
tion du  mulet  et  élevage  du  cheval. 

«  9"  Plaine  de  Poitiers  :  Prairies  artifi- 
ciolles  et  céréales. 

«  10"  Beaucc  Montniorillonnaise  :  Défri- 
chement (?). 

«  11"  Mirebalais  :  Vignes  de   carrières. 

«  12"  Loudunais  :  Cultures  diverses. 

«  13"  Cli;\tellcraudais  :  Culture  maraî- 
chère. 
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«  Ceci  n'est  qu'un  premier  aperçu,  qui  se 
précisera  et  se  rectifiera  peu  à  peu.  Je 
vous  tiendrai  au  courant  des  résultats  de 
mon  travail.  — P.  Lebouteux.  » 

Cette  énumération  est,  par  elle-même. 
bien  caractéristique,  en  ce  qu'elle  accuse 
la  prédominance  de  la  culture  sur  la  fa- 
brication et  de  l'élevage  sur  la  culture.  Les 
bœufs  de  Vendée  sont  aussi  célèbres  que  les 
ânes  et  les  mulets  des  Deux-Sèvres.  Cette 
tendance  si  nettement  pastorale  aidera 
certainement  à  expliquer  le  caractère  si 
traditionnel  qui  prédomine  encore  dans  le 
Poitou.  Mais  n'anticipons  pas  sur  l'étude 
que  nous  annonce  M.  P.  Lebouteux. 

Nigoline  (Italie).  —  «  Monsieur,  je  viens 
de  lire  votre  beau  livre  Comment  la  route 
crée  le  type  social.  Permettez-moi  de  vous 
féliciter  et  de  vous  dire  que  j'en  suis 
encbanté...  Je  suis  prêtre  catholique  et  je 
m'occupe  de  l'éducation  d'un  garçon  de 
douze  ans,  intelligent  et  désireux  d'ap- 
prendre. Or  le  but  que  je  me  suis  proposé 
dans  l'accomplissement  de  cette  tâche  si 
complexe,  a  toujours  été  de  pouvoir  de- 
venir, pour  le  bien  de  mon  élève,  non  un 
.spécialiste,  mais  un  de  ces  humbles  méde- 
cins de  campagne  qui  doivent  connaître  un 
peu  toutes  les  parties  de  leur  profession,  et 
dont  vous  avez  parlé  si  bien  dans  les  pre- 
mières pages  de  votre  chapitre  sur  les 
Pasteurs.  Recueillir  dans  un  ensemble 
simple,  élémentaire  —  et  en  même  temps 
le  plus  possible  large  et  complet  —  l'ensei- 
gnement des  diiférentes  sciences  que  mon 
élève  doit  étudier  :  voilà  mon  but,  ou  plu- 
tôt mon  rêve. 

«  Déjà,  un  passage  de  votre  Éducation 
nouvelle  m'avait  fait  entrevoir  la  beauté 
et  les  avantages  de  cette  méthode  ;  là  où, 
parlant  de  l'enseignement  de  la  géogra- 
phie, vous  rélevez  à  une  importance  et 
i  des  honneurs  que  —  sans  votre  révé- 
lation —  je  ne  lui  aurais  jamais  soujjçon- 
nés.  Mais  cette  méthode  si  séduisante  et 
si  ratioiuielio,  comment raj)})li(|uer? Com- 
ment la  traduire  on  des  leçons  simiiles  et 
saisissantes?  La  .solution  du  problème  (jui 
me  hantait  continuait  à  m'apparaîtro  tou- 
jours impossible,  lorsque  votre  livre 
Comment   la    route   rrrc  le   fif/ir   social  me 


l'a  révélée  d'une  façon  lumineuse  et  ravis- 
.sante... 

«  Et  cependant,  il  y  a,  dans  ce  livre, 
quelque  chose  que  vous  ne  pouvez  pas 
nier  d'y  voir  aussi  :  même,  c'est  vous  qui 
l'avez  vu  avant  tous,  et  les  dernières  li- 
gnes de  la  «  Préface  »  l'annoncent  très  clai- 
rement. Vous  dites  que  cet  ouvrage  doit 
servir  de  base  à  l'enseignement  de  la  géo- 
graphie et  de  l'histoire  à  V  École  des  Bo- 
ches. Eh  bien!  voilà  la  prière  que  je  me 
permets  de  vous  adresser.  Ces  leçons  de 
géographie  et  d'histoire  que  VEcole  des 
Roches  a  entendues,  moi  aussi  je  voudrais 
les  entendre  ;  et  comme  il  m'est  impossible 
de  venir  jusque-là,  je  vous  prie  de  vouloir 
me  dire  si  elles  ont  été  publiées.  Que  je 
serais  heureux  de  les  acheter  ! 

«  Peut-être  que  la  publication  n'en  a  pas 
été  faite;  et  alors  est-ce  que  vous  ne 
pourriez  pas  me  suggérer  quelque  autre 
ouvrage  qui  puisse  servir  à  mon  ensei- 
gnement? Et  —  si  je  ne  suis  pas  trop  im- 
portun —  je  voudrais  avoir  votre  conseil 
aussi  pour  les  autres  enseignements  qui, 
outre  la  géographie  et  l'histoire,  entrent 
dans  le  programme  de  mes  études  :  les 
sciences  naturelles,  par  exemple.  Mainte- 
nant vous  connaissez  la  méthode  que  j'ai- 
merais suivre.  C'est  vous  qui  me  l'avez 
inspirée.  Veuillez  donc  couronner  votre 
œuvre  envers  moi,  en  me  dirigeant  dans 
le  choix  des  ouvrages  que  vous  jugez  les 
plus  opportuns  pour  mon  cas.  Je  vous 
suivrai  avec  joie,  en  disciple  docile  et  re- 
connaissant, en  admirateur  très  dévoué. 
«  Giovanni  Chovato.  » 

Les  lettres  de  ce  genre  font  toujours 
plaisir,  car  elles  vous  révèlent  ces  «  aniis 
inconnus  »  dont  parlait  souvent  Le  Play, 
et  (jui  aujourd'hui  nous  arrivent  de  tous 
côtés.  J'ai  répondu  à  M.  l'abbé  Crovato 
(jue  nous  poursuivons,  à  V Ecole  des  jRoches, 
la  coordination  synthéti([ue  de  l'enseignc- 
UKînt,  qu'elle  donne  des  résultats  remar- 
(juables  et  que  nous  ferons  jjaraltro  pro- 
(■hainen)cntunepublicationi)ourpré.senter 
au  public  les  premiers  résultats.  La  nou- 
velle classification  sociale  répond  égale- 
ment à  (-0  désir  et  à  ce  besoin  de  coordi- 
nation des   connaissances. 
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M.  Louis  Ballii  nous  écrit  que  ses  Sec- 
tions  d'éludés  sociales  de  l'Anjou  se  déve- 
loppent. Les  membres  sont  reliés  entre 
eux,  non  seulement  par  la  Revue  et  par  les 
livres  de  la  Bibliothèque,  mais  encore  par 
des  cahiers  autographiés  qui  circulent 
entre  les  adhérents.  Ces  cahiers  contien- 
nent, soit  des  essais,  soit  des  questions  so- 
ciales, soit  des  résumés  de  Science  sociale, 
soit  des  analyses  d'ouvrages.  Voici  les 
noms  des  membres  : 

MM.  Beauchard,  Proteau,  Chavenaud, 
Puibarand,  Bienvenu,  étudiants  en  droit 
à  Poitiers  ;  Camille  Charier,  éditeur  à 
Saumur;  D''  Levraud,  à  Saumur  ;  P.  Gri- 
gnon,  avocat,  à  Saumur;  M.  Coutard,  à 
Saumur  ;  D""  Rousseau,  Gizeux  (Indre-et- 
Loire)  ;  D''  Leroux,  doyen  d'Airvault  (Deux- 
Sèvres);  Bois,  curé  à  Airvault;  Adrien 
Morin  ,  à  Brion  ;  Morisset,  vicaire  à  Cou- 
longes  ;  Aconneau,  à  Poitiers  ;  V.  Dumont,  à 
Versailles  ;  Cormilleau,  curé  à  Fonte- 
vrault  (M.-ct-Loire)  ;  C.  Noël,  à  Saumur; 
L.  Ranaud,  à  Saumur;  C*«  de  Béjarry,  à 
Montsoreau  ;  M™"  Beauchard,  à  Saumur  ; 
M.  Briier,  à  Doué-la-Fontaine  ;  M.  Blagy, 
à  Paris  ;  M.  A.  Charlet,  à  Paris. 


Paris,  le  l*^''  décembre  1904.  —  «...  Je 
me  propose  d'écrire,  d'après  la  méthode 
de  la  Science  sociale,  le  résultat  de  mes 
observations  en  Roumanie,  oili  j'administre 
.30.000  hectares  de  terre.  J'y  ai  créé  une 
véritable  colonie  française.  C'est  un  pays 
féodal,  où  le  servage  existait,  il  y  a  «pia- 
rante  ans,  un  Ltat  purement  rural  encore 
il  notre  épo([Uc.  La  grande  pnqjriété  et  la 
minuscule  })ro])riété  paysanne  sont  face 
à  face  sans  classe  intermédiaire,  ave(;  un 
organisme  créé  de  toutes  pièces  \y,\v  des 
lois  écrites.  Je  sens  que  tout  cela  doit 
s"expliqu(!r  et  s'éclairer  par  la  Science 
sociale  et  je  suis  d('>ci(lé  à  entreprendre 
cette  œuvre,  si  vous  voulez  i)i(>n  m'aider... 
M.  M.  » 

Je  dois  voir  procli;iineiiient  lantcHU'  de 
cette  lettre  i)our  faire  av(!c  lui  le  i)lan 
d'une  étude  sur  la  Roumanie. 

E.  U. 


LE  PROCHAIN  FASCICULE 

Le  prochain  fascicule  sera  consacré  à 
l'exposé  généi^al  delà  nouvelle  Classi/ira- 
tion  sociale. 

Il  comprendra  un  nombre  de  pages 
double  de  celui  des  fascicules  ordinaires  et 
une  matière  quatre  fois  plus  considérable. 

Outre  le  texte,  composé  en  caractères 
ordinaires,  il  contiendra,  en  notes  et  en 
petit  texte,  l'analyse  complète  et  classée 
méthodiquement  des  principaux  travaux 
publiés  dans  les  36  volumes  de  la  Science 
sociale  (1'"''  période)  et  la  liste,  également 
classée,  de  toutes  les  monographies  de 
familles  publiées  dans  les  Ouvriers  eurn- 
pêens  et  les  Ouvriers  des  deux  Mondes. 

C'est  la  première  fois  que  cet  ensemble 
considérable  de  travaux,  poursuivis  sans 
interruption  depuis  75  ans,  sera  présenté 
au  public,  classé  suivant  un  ordre  métho- 
di(iue,  de  manière  à  en  faire  comprendre 
le  plan  général.  Cette  classification  aura 
en  outre  pour  résultat  de  rendre  la  Science 
sociale  accessible  à  tous  et  de  donner  aux 
études  futures  une  orientation  et  un 
cadre. 

Un  des  prochains  fascicules  sera  con- 
sacré au  Maroc,  qui  est  particulièrenuMit 
à  l'ordre  du  jour  en  ce  moment. 


LES  COURS  DE  SCIENCE  SOCIALE 


M.  Paul  Bureau  a  ouvert,  le  23  novcm- 
i)re,  à  la  Société  de  Ciéographie,  ses  cours 
de  Science  sociale. 

Le  conférencier  a  choisi  j)0ur  sujet  la 
Norvège,  où  il  vient  de  faire,  pendant  six 
semain(>s,  un  intéressant  voyage  d'études 
sociales. 

A  la  conférence  d'ouvertur(>,  notre  pré- 
sident, M.  Paul  de  Rousiers,  a  adressé  à 
l'auditoire  une  courle  allorutiou  sur  les 
avantages  intelloctuc^ls  (|ue  la  Science  so- 
(;iale,  grâce  à  sa  métiiodi^  d'observation, 
peut  procurer  aux  travaillcMU's  de  ixuine 
volonté. 

La  seconde  conférence,  donnée  le 
30  noveml)i'(>,    a   été  consacrée,  gi-;\ce    à 
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l'obligeant  concours  de  M.  Fournier,  à  de 
curieuses  projections  destinées  à  bien  évo- 
quer le  milieu  norvégien. 

Les  conférences  ont  lieu  tous  les  mer- 
credis, à  5  heures,  à  la  Société  de  Géogra- 
phie, 184,  boulevard  Saint-Germain.  Une 
interruption  aura  lieu  durant  les  semaines 
de  Noël  et  du  Jour  de  l'An. 

Cours  de  M.  Edmond  Demolins.  —  Ce 
cours  a  lieu  à  l'École  des  Roches,  pour 
les  élèves  de  la  Section  spéciale. 

M.  Edmond  Demolins  expose,  cette  an- 
née, la  Classification  naturelle  des  sociétés 
humaines.  Comme  travail  pratique,  il  en- 
treprend d'analyser  le  type  flamand  et 
d'çn  classer  les  éléments.  Cette  analyse 
est  faite  avec  le  concours  d'un  auditeur 
frison,  M.  Molenaar,  et  d'après  d'autres 
observations  communiquées  par  M.  Scrive- 
Loyer. 

Cours  de  M.  Melin.  —  M.  Melin,  de  la 
Faculté  de  droit  de  Nancy,  a  repris  son 
cours  de  Science  sociale  le  lundi  28  novem- 
bre, à  5  heures,  et  le  continuera  tous 
les  lundis  à  la  même  heure  (salle  des 
examens). 

Ce  cours  est  ouvert  aux  étudiants  de 
toutes  les  Facultés  et  au  public. 

Le  sujet  traité  cette  année  eut  Y  Éduca- 
tion (considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
constitution  sociale). 

Sujet  de  la  première  leçon  :  «  Exposé  de 
la  méthode;  Observation  des  faits;  l'Edu- 
cation en  famille  patriarcale  ». 


L'HISTOIRE 
DE  LA    FORMATION  PARTICULARISTE 

Notre  émincnt  confrère,  M.  C.  Pobodo- 
nostzcf.  Procureur  du  Saint-Synode,  nous 
écrit  de  S;iint-Pétersbourg  : 

c  11  est  temps  que  l'œuvre  pjirticulièro- 
mrnt  importante  de  M.  Henri  de  Tourvillc, 
VJiistoire  de  ta  formation  partirulnrisle, 
paraisse  en  volume  complet.  Personne  no 
la  connaît  hors  du  cercle  restreint  des 
lecteurs  de  la  Revue,  et  encore  faut  il  la 
rechercher  dans  les  livraisons  de  i)lusieurs 


années.    On    ne  voit    cependant   aucune 
annonce  de  la  publication  de  ce  livre.  » 

Nous  avions  déjà  exprimé  le  même 
désir  à  la  famille  d'Henri  de  Tourville  et 
nous  venons  de  le  lui  renouveler  en  lui 
communiquant  la  lettre  de  M.  Pobedo- 
nostzef. 

En  attendant  sa  réalisation  et  pour  per- 
mettre à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou- 
draient avoir  cette  série  d'articles  si 
remarquable  et  qui  est  un  élément  fonda- 
mental de  la  Science  sociale,  nous  leur 
offrons  la  combinaison  suivante. 

L'Histoire  de  la  formation  particnla riste 
est  répartie  entrente  livraisons  delà  Revue, 
dont  il  nous  reste  quatre-vingt-dix  exem- 
plaires, en  dehors  des  collections  com- 
plètes. Dans  l'intérêt  de  la  diffusion  de  la 
Science  sociale  nous  livrerons  ces  trente 
livraisons  au  prix  extraordinairement  ré- 
duit de  15  francs  au  lieu  de  60.  Ceux 
de  nos  lecteurs  qui  désirent  se  les  procu- 
rer sont  priés  de  nous  ^adresser  leur 
demande  le  plus  tôt  possible,  s'ils  ne 
veulent  pas  s'exposer  à  arriver  trop  tard. 

Nous  rappelons  qu'il  ne  nous  reste 
actuellement  que  sept  collections  complètes 
de  la  Science  sociale  (P"  Période).  Nous 
livrons  chaque  collection,  dont  la  valeur 
scientifique  est  unique,  au  prix  de  350  fr. 
C'est  une  occasion  de  courte  durée. 


«  L'ECOLE  LIBRE  DE  DEMAIN  » 

Sous  ce  titre.  M.  Jean  Bornet,  vient  de 
publier  une  plaquette  '  envisageant  la 
situation  faite  à  l'école  libre  par  des  lois 
récentes  et  indiquant  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire  pour  la  fortifier. 

La  thèse  de  M.  Jean  Bornet  repose  sur 
cette  observation  fondamentale  :  les 
parents  se  sont  trop  désintéressés  des 
écoles  qu'on  a  fondées  pour  leurs  enfants, 
ou  encore  les  bienfaiteurs  de  ces  écoles 
n'ont  pas  assez  ])i'ls  le  soin  de  rattacher 
à  leur  cause  ceux  qui  bénélicicnt,  on  défi- 
nitive, de  tant  de  sacrifices  pécuniaires. 
De    là   cette    indifférence   qui,   dans    les 

1.  Chez  A.  Gencslc,  71.  rue  Molière,  l.yon. 
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masses,  a  accueilli  la  fermeture  arbitraire 
de  seize  mille  écoles  privées. 

Quelques  personnes  généreuses  don- 
naient de  l'argent,  et  se  reposaient  ensuite 
sur  le  curé.  Le  curé  faisait  venir  des 
Frères  ou  des  Sœurs  et  se  reposait  ensuite 
sur  la  congrégation.  D'où  il  résulte  que. 
la  congrégation  étant  atteinte,  l'école 
devait  crouler  avec  elle. 

M.  Jean  Bornet  demande  que  les  parents 
des  enfants  soient  co-associés,  co-admi- 
nistrateurs,  co-propriétaires  ou  collabora- 
teurs de  l'entreprise  scolaire.  Celle-ci  en 
sera  plus  stable. 

«  Il  s'agit,  dit-il,  de  se  mettre  en  face 
de  son  temps,  de  comprendre  l'état  social 
et  politique  au  milieu  duquel  on  vit,  et 
d'obéir  à  cette  loi  fondamentale  des  ins- 
titutions, qui  veut  que  rien  ne  se  cons- 
truise qui  ne  soit  en  harmonie  avec  l'âme 
de  son  siècle  pour  faire  l'œuvre  juste, 
avec  la  législation  de  son  pays  pour  la 
faire  légale,  avec  une  organisation  ration- 
nelle pour  la  faire  viable. 

«  Il  s'agit,  —  et  tout  le  problème  est  là, 
—  de  donner  à  l'école  libre,  au  moment 
où  se  brise  la  forme  ancienne  qui  conte- 
nait sa  vie,  une  forme  appropriée  au 
temps  présent,  de  lui  assurer  la  protec- 
tion d'un  régime  légal,  et  de  lui  créer, 
enfin,  le  mode  nouveau,  et  cependant 
naturel,  de  son  fonctionnement.  » 

En  conséquence,  l'école  devrait  devenir 
une  association,  englobant  tous  ceux  qui 
s'y  intéressent  :  tant  les  familles  des  élèves 
que  les  bienfaiteurs.  Il  y  aurait  un  conseil 
d'administration,  une  assemblée  générale. 


etc.  Les  parents,  versant  inie  cotisation, 
prendraient  plus  d'intérêt  à  l'œuvre 
'qu'avec  le  système  de  la  gratuité  pure, 
qui  les  porte  à  ne  faire  qu'un  cas  médiocre 
des  bienfaits  de  l'instruction.  Ces  mêmes 
parents  pourront  être  admis  dans  le  con- 
seil d'administration. 

«  Quelques  personnes,  dit  à  ce  propos 
M.  Bornet,  pourront  voir,  dans  cette  intro- 
duction, un  danger  pour  l'école.  La  parti- 
cipation des  chefs  de  famille  à  l'éducation 
des  enfants,  par  leur  groupement  autour 
de  la  maison  scolaire,  apparaît  cependant 
légitime,  rationnelle  et  pleine  de  res- 
sources. 

«  Ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu  de  près 
ignorent  le  dévouement  éclairé  dont  est 
capable  l'homme  du  peuple  quand  on  veut 
bien  l'associer  sincèrement  aux  entre- 
prises qui  touchent  à  ses  intérêts.  Il  y  est 
dévoué  jusqu'à  l'enthousiasme,  jusqu'au 
sacrifice.  Il  est  à  peine  croyable  qu'on  se 
soit  si  longtemps  privé  de  son  concours. 
Administrez  sans  lui  une  œuvre  faite  pour 
lui,  il  en  reçoit  les  bienfaits,  mais  s'en 
désintéresse,  ou  il  croit  que  vous  l'exploitez 
par  ce  moyen.  Donnez-lui  une  part  d'ad- 
ministration, traitez-le  en  homme  libre  et 
non  plus  en  protégé,  vous  vous  étonnerez 
des  services  qu'il  voudra  et  qu'il  saura 
vous  rendre.  » 

Il  y  a  dans  cette  petite  brochure  des 
idées  qui  méritent  d'être  creusées  et  qui 
d'ailleurs,  en  certains  endroits,  ont  déjà 
reçu  un  commencement  d'application.     . 

G.  D'A. 


II.   —  GROUPES  D'EXPANSION  COMMERCIALE 


COMITÉ  DE  PATRONAGE 


MM. 

Pierre  Bauihn,  (lé])Uté,  .iiicien  Ministre  des 
Travaux  publics. 

\.  BÉLiÈREs,  propriétaire-directeur  de  la 
Pharmacie  normale,  président  du  Syn- 
dicat général  despharmaciens  de  France. 


conseiller      du     commerce     extérieur. 
Paul  Bkssanp,  directeur  de  la  Maison  de 

la  Belle  Jardinière,  à  Paris, 
(labriel   Bonvai.ot,   député,   i)résid(>nt  du 

Comité  Dupleix. 
Maui'ice  Bouts,  avocat  consultant,  ài'aris. 
Paul  DEi.ONumE,   député,  ancien    Ministre 

du  Commerce,  rédacteur  au  Temps. 
Edmond  Df.moi.ins,  administrateur  de  VÉ- 
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cole  des  Roc/tes,  directeur  de  la  Science 
sociale. 

Maurice  Fiiîmin-Didot,  imprimeur-éditeur. 

Charles  Dumont,  président  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Dijon,  conseiller  du 
commerce  extérieur. 

Louis  Hallouix,  inspecteur  principal  de 
l'exploitation  commerciale  des  Chemins 
de  fer. 

Emile  Labussière,  agent  général  des  Mes- 
sageries maritimes,  agent  consulaire 
français,  à  Colombo  (Ceylan). 

Alfred  Landrin,  agriculteur  et  fabricant 
de  sucre. 

Paul  Lebaudy,  député,  raffîneur  de  sucre 
à  Paris. 

André  Lebon.  ancien  Ministre  du  com- 
merce, président  du.  Conseil  d'adminis- 
tration de  la  Cumpar/iiie  des  Messageries 
maritimes. 

A.  Maillet,  rédacteur  en  chef  de  la 
France  de  demain. 

Marc  Maurel,  armateur,  président  hono- 
raire de  la  Société  d'Economie  politiqve 
de  Bordeaux. 

André  Moussy^  fabricant  de  soieries,  à 
Moscou. 

Léon  PoiNSARi),  secrétaire  général  du  Bu- 
reau international  de  la  propriété  indus- 
trielle. 

Georges  Pou,  ingénieur  des  Arts  et  Ma- 
nufactures, fabricant  d'automobiles. 

Georges  Raver.^t,  négociant,  conseiller  du 
commerce  extérieur. 

•L  KÉOLEY,  fabricant  de  bonneterie  et 
gants,  Troyes  et  Paris. 

A.  Rujot,  député,  ancien  ])résident  du 
Conseil  des  ministres. 

Louis  lioussELET,  géogra])h(\  directeur  du 
Journal  de  la  Jrunrssc.  Iil)rairie  lla- 
chettc. 

Maurice  SciiwoB,  auteur  du  l)t/u//cr  alle- 
mand, directeur  du  Phare  de  la  Loire. 

Jules  SiEfW'RiED,  député,  aiiciru  Ministre 
du  commerce. 

Louis  Siou,  industriel,  ;'i  Moscou. 

Albert  TinÉBAUT,  administrateur-délégué 
de  la  Société  «  ITnion  des  explosifs  » 
et  de  la  «  Société  générale  de  l'Industrie 
et  du  Commerce  ». 

Adrien  de  Turckkim,  fabricant  des  auto- 
mobiles I)ietric|i. 


Alphonse  Vivier,  directeur  du  Moniteur  de 
Cognac. 


L'ORGANISATION  DES  GROUPES 

Notre  dernier  fascicule  a  été  particuliè 
rement  bien  accueilli. 

L'idée  des  groupes  d'expansions  com- 
merciale correspondait  à  un  besoin  res- 
senti individuellement  par  un  grand  nom- 
bre de  nos  industriels  et  de  nos  producteurs 
agricoles.  Mais  la  formule  pouvant  y  don- 
ner satisfaction  était  encore  à  trouver. 

Tout  nous  fait  croire  qu'elle  est  trouvée 
maintenant. 

Dès  la  première  heure,  des  demandes 
de  représentants  nous  ont  été  adressées 
pour  huit  pays  :  Angleterre.  Irlande,  Bel- 
gique, Hollande,  Suède,  Norvège,  Canada, 
États-Unis. 

Parmi  les  industries,  ou  genres  de  pro- 
ductions qui  demandent,  par  notre  intermé- 
diaire, à  être  ainsi  représentés,  citons  : 
les  vins,  les  cognacs,  les  cidres,  les  noix, 
les  truffes,  les  marrons,  la  résine,  les  po- 
teaux de  mines,  l'eau-de-vie,  le  choco- 
lat, les  rubans,  galons  et  velours,  les  cor- 
sets, etc. 

Mais,  notre  circulaire  étant  à  peine  lan- 
cée, au  moment  o\x  nous  mettons  sous 
presse,  nous  n'avons  encore  reçu  que  les 
premières  adhésions  venues  par  la  Revue. 

De  hauts  personnages,  ayant  rempli 
d'importantes  fonctions  touchant  d'un 
coté  à  la  politique  et  de  l'autre  aux  affaires, 
ont  bien  voulu  nous  informer  de  leur  .sym- 
pathie. Leur  double  expérience  d'hommes 
d'Ltat  et  d'économistes  leur  fait  ])révoir 
notre  succès. 

Deux  catégories  de  maisons  pai'aisscnt 
prendre  un  intérêt  spécial  à  notre  tenta- 
tive. 

Ce  sont  d'abord  les  grosses  maisons 
ayant  déjà  un  représentant  à  elles  dans 
certains  pays  où  se  fait  une  grande  con- 
sommation de  leurs  produits,  mais  qui  i-e- 
courent  à  notre  iiitei'iiiédiaire  pour  \)vné- 
trer,  avec  des  frais  réduits,  dans  les  })ays 
qu'elles  n'ont  pas  encore  abordés. 

Ce  sont  ensuite  des  maisons  moyennes 
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qui  ne  pouvant  pas  faire,  même  dans  les 
pays  de  grande  consommation  de  leurs 
produits,  les  frais  d'une  représentation 
particulière,  sont  heureuses  d'utiliser  notre 
combinaison  pour  pénétrer  dans  ces  pays. 

Les  exemples  suivants  peuvent  donner 
une  idée  des  services  que  commence  à 
rendre  notre  organisation. 

Une  coopérative  agricole  du  Centre  nous 
écrit  qu'elle  est  en  mesure  d'exporter  en 
Angleterre  des  noix,  des  truffes,  des 
marrons,  des  œufs  et  quelques  autres  den- 
rées agricoles,  mais  qu'elle  est  à  la  merci 
de  trois  ou  quatre  représentants  de  mai- 
sons étrangères  qui  souvent,  en  se  con- 
certant entre  eux,  opèrent  la  baisse  fac- 
tice des  produits. 

Nous  avons  transmis  à  la  section  de  Lon- 
dres l'exposé  de  cette  situation,  et  cette 
section  nous  a  signalé  un  Français  établi 
à  Londres  depuis  une  quinzaine  d'années, 
industriel  et  négociant,  plaçant  lui-même 
ses  produits  dans  les  confiseries  anglaises. 
Ce  Français  ne  demande  qu'à  profiter  de 
son  organisation  particulière  d'agents  et 
de  son  installation  propre  pour  vendre  à 
sa  clientèle  d'autres  produits  français  non 
concurrents  des  siens. 

La  section  de  Paris,  munie  de  ces  ren- 
seignements, les  a  transmis  à  la  coopéra- 
tive, lui  envoyant  en  même  temps  les  prix 
de  transport  par  voie  ferrée  jusqu'au  port 
d'embarquement,  ainsi  que  les  prix  du 
fret  et  de  l'assurance  de  ce  port  jusqu'à 
Londres. 

Malgré  la  saison  avancée,  les  premiers 
envois  sont  en  partance. 

Un  autre  cas  est  celui  d'une  bonne  et 
importante  fabrique  de  corsets  qui,  ne 
trouvant  pas  de  Français  pour  la  repré- 
senter à  Londres,  était  en  j)ourparlers, 
dans  ce  but,  avec  un  jeune  Allemand. 

Cette  maison  nous  ayant  exposé  sa  si- 
tuation, nous  avons  écrit  à  Londres  à  un 
représentant  français  qui  s'occupe  déjà  de 
lliabillement  féminin  depuis  des  années, 
})arle  très  bien  l'anglais  et  connaît  admi- 
rablement la  place  de  Londres.  Ce  re- 
présentant a  accepté  la  représentation 
que  nous  lui  oiîrions,  et  les  échantillons 
de  corsets  sont  partis  dès  les  premiers 
jours  de  décembre. 


Voilà  des  services  i)ien  positifs  rendus 
par  notre  intervention.  En  voici  un  qui, 
pour  être  négatif,  n'en  prouve  pas  moins 
qu'elle  est  précieuse. 

Une  importante  maison  de  cognacs  nous 
a  demandé  de  lui  procurer  un  représen- 
tant pour  la  Norvège.  Or  il  n'y  a  qu'un 
senl  représenlont  du  commerce  français. 
dans  ce  pays.  Documentés  sur  lui  et  le 
sachant  très  sûr,  nous  nous  sommes  adres- 
sés à  ce  compatriote,  qui  nous  a  rappelé 
que  les  droits  de  douane  imposés  récem- 
ment par  le  gouvernement  norvégien  sur 
l'importation  des  spiritueux  ont  rendu  ce 
commerce  absolument  impossible  pour  le 
moment. 

Et  voilà  une  maison  à  laquelle  nous  au- 
rons du  moins  évité  un  échec  certain,  en 
attendant  que  des  circonstances  plus  fa- 
vorables permettent  de  donner  suite  à  son 
projet. 

Jean  Roger. 


BUREAU  DES  ETUDES 


1"  Association,  ou  contrat  individueL 

Quelques-uns  tle  nos  correspondants 
nous  demandent  si  les  Groupes  d'expan- 
sion commerciale  doivent  revêtir  la  forme 
d'une  association,  ou  d'un  syndicat. 

Nous  répondons  négativement. 

L'expérience  a  démontré  qu'une  telle 
forme  nuirait  notablement  à  la  plasticité 
du  système. 

L'essai  a  eu  lieu;  il  n'a  pas  réussi. 

En  1897,  M.  Régnault,  consul  de  France 
en  mission,  proposait  un  modèle  de  sijn- 
(lirats  (Vexportalions,  et  rédigeait  le  con- 
trat-type qui  devait  servir  à  l'organisalion 
de  ces  sociétés. 

Le  projet  est  resté  lettre  iiiorle.  Il  y  a 
(^n  effet  une  grande  difficulté  initiah^  : 
c'est  celle  qui  consiste  à  trouver  un  cer- 
tain nombre  de  producteurs,  inconnus 
les  uns  aux  autres,  et  dis})osés  néanmoins 
à  s'associer  entre  en.r  uraiit  toute  tentative 
d'exportation. 

En  outre,  même  en  supjjosant  l'associa- 
tion formée,  d'autres  diflicultés  peuvent 
surgir  si  des  nuunbres  se  retirent  ou  si, 


no 
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pour   des   causes    quelconques,    l'on    est 
obligé  d'éliminer  tel  ou  tel  d'entre  eux. 

C'est  pourquoi  notre  combinaison  ne 
comporte  que  des  contrats  individuels  en- 
tre chaque  adhérent  et  le  représentant 
qu'il  veut  bien  accepter  sur  notre  présen- 
tation. 

Nous  rapprochons  nos  adhérents,  nous 
ne  les  associons  pas  ;  nous  leur  fournis- 
sons un  cadre  tout  fait,  un  instrument 
d'exportation  dont  ils  peuvent  user  indivi- 
duellement, mais  qui  n'a  sa  valeur,  bien 
entendu,  que  si  plusieurs  individualités  se 
rencontrent  pour  en  faii-e  usage. 

S'il  y  avait  syndicat  ou  association,  il 
faudrait  attendre  qu'un  groupe  fût  au  com- 
plet pour  fonctionner,  après  un  contrat 
collectif. 

ku  contraire,  avec  notre  système,  cha- 
que comptoir  existe  dès  qu'il  y  a  un  adhé- 
rent et  un  représentant;  puis  il  se  com- 
plète au  fur  et  à  mesure  des  adhésions 
spontanées  ou  provoquées  par  nous. 

Si  un  représenté  se  retire,  sa  retraite  ne 
porte  aucune  atteinte  au  fonctionnement 
du  comptoir.  On  le  remplace  le  plus  tôt 
possible,  et  voilà  tout.  Il  n'y  a  pas  de  situa- 
tion à  liquider,  de  nouvelle  société  à  for- 
mer. 

Grâce  à  ce  système^  nous  avons  pu  fonc- 
tionner immédiatement.  Le  premier  envoi 
fait  par  notre  premier  adhérent  est  parti 
de  Nantes  pour  Londres  durant  la  seconde 
quinzaine  de  novembre.  D'autres  sont 
annoncés.  Les  adhésions  vont  se  classer 
automatiquement,  pour  ainsi  dire,  dans 
les  compartiments  que  nous  leur  aurons 
ménagés. 

Grâce  aux  concours  de  tout  genre  qui 
nous  sont  venus  dès  la  première  heure, 
notre  combinaison  est  en  bonne  voie.  La 
réussite  com])lètc  dépend  maintenant  du 
nombre  et  surtout  de  la  qualité  des  adlié- 
rents  de  la  deuxième  heure,  qui  d'ailleurs 
auront  l'avantage  de  s'engager  à  bon  es- 
cient, munis  de  jjIus  amples  informations 
et  sur  rexcmpic  des  autres. 

'l'outclois,  i)Our  prévenir  une  dornièro 
objection,  il  est  bien  entendu  que  nul  ne 
sera  admis  dans  un  groupe  sans  que  nous 
ayons  pris  l'avis  des  premiers  adhérents 
<|ui    ont   commencé  à    le   constituer.   De 


même,  nous  nous  empresserons  de  faire 
connaître  aux  nouveaux  adhérents,  deman- 
dant à  faire  partie  d'un  groupe,  les  noms 
des  premiers  représentés.  Chaque  fabri- 
cant ou  producteur  d'un  article  quelcon- 
que a  en  effet  un  intérêt  évident  à  ce  que 
les  autres  fabricants  ou  producteurs,  fai- 
sant partie  du  même  groupe,  présentent 
toutes  les  garanties  voulues  de  bonne 
production  et  de  loyauté  en  affaires.  Il  est 
bien  clair,  en  outre,  que  les  divers  articles 
confiés  à  un  même  représentant  doivent 
s'entr 'aider  et  non  s'entre-nuire.  Pour 
toutes  ces  causes,  il  convient  que  chaque 
adhérent  sache  parfaitement  à  quoi  s"en 
tenir  sur  les  personnes  et  l'industrie  de 
ceux  qui  forment  son  groupe. 

2"  Nos  premiers  représentants. 

Nous  nous  sommes  assurés,  d'ores  et 
déjà,  pour  le  service  des  groupes  d'ex- 
pansion commerciale  ,  le  concours  de  plu- 
sieurs représentants  choisis,  dont  la 
plupart  connaissent  particulièrement  le 
marché  de  Londres. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
sommaire  de  ce  qu'on  peut  attendre  de 
ces  spécialistes,  nous  croyons  utile  de 
résumer  ici  les  principaux  traits  de  leur 
physionomie,  tels  que  nos  correspondants 
les  ont  crayonnés.  Pour  des  raisons  que 
l'on  comprendra,  nous  conserverons  l'a- 
nonyme aux  personnages  que  nous  men- 
tionnons. 

Pour  un  roniploiv  iVluihiUnnonl  friiii- 
nin  :  représentant  disponible,  M.  A***.  Est 
à  tous  les  points  de  vue  un  homme  de 
premier  ordre.  Il  connaît  parfaitement 
M.  B*"  qui  serait  tout  à  fait  propre  à  rem- 
plir, dans  le  même  comptoir,  le  rôle  de 
commis,  et  a  pleine  confiance  en  lui. 
M.  B*'*,  qui  a  vingt-cinq  ans,  sort  du  régi- 
ment, et  avait,  avant  son  service,  passé 
plusieurs  années  en  Angleterre.  Ces  deux 
messieurs  parlent  admirablement  l'an- 
glais. 

J'our  un  ('0)iij)l()ir  (r/>rlir/c><ilc  /'aris,  du 
Jura  et  du  Havre  :  représentant  disjjoni- 
ble,  M.  G**'.  Est  à  Londres  depuis  cinq  ou 
six  ans.  Parait  intelligent,  actif  et  hono- 
ral)le.  Est  marié,  jière  de  l'aniille,  et  gen- 
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dre  d'un  ex-commissaire  de  police  d'un 
arrondissement  de  Paris,  qui  vit  avec  lui. 
Est  membre  de  la  chambre  de  commerce 
française  de  Londres.  A  été  longtemps 
employé  chez  un  grand  commissionnaire 
de  Paris.  Est  correspondant  à  Londres  de 
deux  journaux  commerciaux  français. 
Age  :  de  trente-cinq  à  quarante  ans. 

Pour  un  comptoir  d'accessoires  d'auto- 
mobiles et  d'artic/.fs  de  Paris.  —  Représen- 
tant disponible:  M.D"**.  A  été  recommandé 
à  M.  A*'*  par  des  négociants  très  sérieux. 
Appartient  à  une  excellente  famille  de 
Paris  et  a  produit  le  meilleur  effet  sur 
ceux  qui  ont  été  en  relations  avec  lui. 
Répond  bien  au  type  nouveau  du  repré- 
sentant français  qu'il  faut  répandre  :  al- 
lures d'un  parfait  gentleman,  calme,  l'air 
intelligent,  insinuant.  Est  à  Londres  de- 
puis deux  ans  et  représente  divers  articles 
de  Paris,  notamment  le  découpage  des 
métaux.  Age  :  vingt-sept  à  trente  ans. 

Pour  un  comptoir  d'épicerie  et  confi- 
serie :  représentant  disponible,  M.  E*'*. 
Chaudement  recommandé  par  un  des  con- 
seillers du  commerce  extérieur  de  Lon- 
dres dont  l'opinion  mérite  confiance  et  qui 
fait  le  plus  grand  cas  de  ce  jeune  homme. 
M.  E*"  est  belge,  mais  a  beaucoup  de  sym- 
pathie sincère  pour  tout  ce  qui  est  français. 
Il  est  en  ce  moment  à  Lille,  mais  il  a  vécu 
plusieurs  années  à  Londres  et  désirerait 
vivement  y  revenir.  Il  sait  très  bien  l'an- 
glais et  connaît  à  fond  tout  ce  qui  concerne 
le  commerce  d'alimentation.  Est  considéré 
comme  pouvant  faire  un  représentant  de 
premier  ordre. 

Pour  certains  articles  d'épicerie,  ou  pour 
des  articles  agricoles  de  consommation  non 
immédiate  :  représentant  ou  commis  dispo- 
nible, M.  F'".  Agé  de  vingt-cinq  àtrentc  ans, 
est  à  Londres  depuis  un  an  seulement,  mais 
parait  sérieux  et  très  énergique.  Originaire 
de  la  Savoie,  est  parti  il  y  a  cinq  ou  six 
ans  pour  la  Norvège,  où  l'attirait  un  pa- 
rent. Les  droits  de  douane  sur  les  spiri- 
tueux rendant  son  commerce  impossible, 
il  s'est  rendu  à  Londres,  où  il  a  retrouvé 
d'autres  parents,  savoyards  comme  lui. 
Une  lettre  du  consul  général  de  France  à 
Christiania  atteste  sa  parfaite  honorabilité. 
C"('s1  un  lioniiiiccalnH;,  tenace,  énergique, 


tout  à  fait  le  type  du  montagnard  savoyard. 
Représente  actuellement  des  fruitières  des 
Alpes.  A  su  «  lancer  »  et  implanter  à  Lon- 
dres des  fromages  à  pâte  molle  dont  le 
débit  était  difficile,  vu  que  la  clientèle  n'y 
était  pas  habituée.  Sait  très  bien  le  norvé- 
gien et  son  rêve  serait  de  retourner  en 
Norvège.  Pourrait  être  utilisé  d'abord  à 
Londres  comme  sous-agent,  puis  être  en- 
voyé, s'il  y  a  lieu,  comme  représentant  en 
Norvège. 

Pour  un  comptoir  de  produits  chimiques 
et  de  certains  articles  très  employés  par 
les  confiseurs  anglais,  tels  que  conserves 
de  cornichons  et  noix  :  représentant  dis- 
ponible, M.  G*'*.  Habite  Londres  depuis 
douze  ou  quinze  ans.  Originaire  de  Saint- 
Étienne;  très  gentleman.  Dirige  actuelle- 
ment, avec  un  associé,  une  affaire  de  géla- 
tines et  colles  qui  marche  fort  bien.  Son 
usine,  assez  importante,  est  en  Belgique. 
C'est  un  commerçant-industriel  faisant  de 
bonnes  affaires  et  ayant  déjà  des  sous- 
agents  à  lui  dans  plusieurs  villes  d'Angle- 
terre. Très  intelligent  et  fort  actif.  Est 
vivement  intéressé  par  notre  projet  et  dé- 
clare qu'tà  la  clientèle  qu'il  visite  déjà  il 
pourrait  présenter  des  articles  très  variés  : 
produits  chimiques  ou  d'alimentation.  Pla- 
cerait des  cornichons  et  des  noix,  par 
exemple,  chez  les  confiseurs  auxquels  il 
vend  des  gélatines  fines.  De  tous  nos  re- 
présentants éventuels,  est  de  beaucoup 
celui  qui  a  la  plus  grosse  situation  com- 
merciale. Serait  néanmoins  heureux  de 
profiter  de  notre  organisation  pour  pré- 
sentera sa  clientèle  des  produits  similaires 
aux  siens,  mais  ne  leur  faisant  pas  con- 
currence. 

Pour  aider  à  la  concentration  de  pro- 
duits agricoles  de  consommation  immédiate. 
Représentant  disponible  :  M.  H*".  Em- 
ployé dans  une  importante  maison  fran- 
çaise de  facteurs-commissionnaires  en 
oeufs  et  beurres,  à  Londres.  Commence  à 
voyager  en  France  pour  sa  maison.  Age  : 
(•nviron  vingt-<iuatre  ans.  Son  cas  est  in- 
téressant. Fils  de  famille,  ayant  fait  des 
études  classifiues,  a  trois  frères  aînés  qui 
se  sont  engagés  dans  les  carrièi'es  dites 
libérales.  Voyant  ceux-ci  végéter,  M.  H***, 
I   après  uni!  année  dt;  droit  et  une  année  de 
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service  militaire,  a  lâché  le  Code  pour 
aller  «  tenter  sa  chance  »  à  Londres,  où 
il  paraît  avoir  bien  réussi.  11  est,  en  tout 
cas,  enchanté  de  son  sort.  Tout  à  fait 
gentleman,  intelligent  et  sérieux.  Ne  se 
considère  nullement  comme  déshonoré 
parce  qu'il  acliète  des  œufs,  du  beurre  et 
des  dindons.  Compte  prochainement  faire 
une  grande  tournée  en  France.  Voudrait 
convaincre  nos  producteurs  de  la  nécessité 
de  la  concentration  des  produits  pour 
obtenir  Tuniformité  des  types,  à  Tinstar 
des  produits  danois  que  son  patron  vend 
en  grandes  quantités.  Le  patron  de  M.  H*** 
e.st  un  spécimen  curieux  de  Normand 
arrivé  tout  jeune  à  Londres  avec  un  magot 
paternel  de  200.000  francs  qu'il  a  com- 
mencé par  perdre.  Puis,  ayant»  appris  sa 
leçon  I,  il  a  constitué  une  des  plus  fortes 
maisons  de  facteurs-commissionnaires  de 
Londres,  maison  qui  vend  des  produits 
de  France,  de  Danemark,  de  Russie  et 
même  de  Sibérie.  Un  neveu  du  patron  est 
son  agent  rabatteur  en  Sibérie  et  son 
propre  fils  opère  dans  la  Russie  centrale. 

Comme  représentant  disponible  dési- 
reux d'avoir  seulement  deux  ou  trois 
grosses  représentations ,  sans  fxe ,  mais 
avec  un  tant  pour  cent,  on  nous  signale 
M.  r**.  Age  :  une  trentaine  d'années. 
Vient  à  peine  de  faire  connaître  ses  in- 
tentions, de  sorte  qu'on  a  encore  peu  de 
renseignements  sur  son  compte.  Est, 
paraît-il,  fils  d'un  médecin  français  qui 
exerçait  à  Londres.  Lui-même  est  dans  les 
afi'aires  et  dirige  la  succursale  d'un  im- 
portant magasin. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  i"ésult(!  très 
clairement  qu'il  existe  d(\jà  à  Londres  mw 
excellente  péjjinière  d'agents  français  du 
nouveau  li/jir  à  di'vclojijier.  En  deliors  des 
candidats  que  nous  venniis  (](•  incnlidiincr, 
cinq  ou  six  autres  se  sont  })résentés.  ci 
nos  correspondants  sont  en  train  d'exa- 
miner leurs  références.  Il  s'en  présentera 
certainement  d'autres,  car,  nous  écrit-on, 
11'  jtrojet  intéresse  vivement  tons  ceux  (|ui 
en  r-ntendent  ])arler. 

i'insieurs  de  nos  agents  de  Londres, 
vivement  in1éress(';s  j)ar  la  combinaison  à 


laquelle  ils  adhèrent,  ont  écrit  à  la  section 
de  Paris  pour  l'assurer  de  leur  concours 
et  demander  des  explications  qui  leur  ont 
été  données.  D'autres  sont  venus  en  France 
pour  s'entendre  au  sujet  de  la  prochaine 
ouverture  des  premiers  comptoirs. 

3    Section  de  Londres. 

On  nous  écrit  de  Londres  : 

«  J'avais  prévu  qu'il  nous  arriverait  im- 
médiatement des  demandes  pour  d'autres 
pays  que  l'Angleterre.  Aussi  me  suis-je 
préoccupé ,  dès  maintenant,  de  trouver 
des  représentants  éventuels  un  peu  par- 
tout. Pour  cela,  je  me  suis  assuré  le  con- 
cours de  hautes  personnalités  commer- 
ciales sur  un  grand  nombre  de  marchés 
étrangers.  Mais,  vu  les  distances,  tout 
cela   demandera  un  certain  délai. 

«  J'espère  cependant  pouvoir  procurer  un 
agent  au  Canada.  11  m'a  été  signalé  avec 
éloges  par  la  chambre  de  commerce  de 
Londres...  J'écrirai  dès  demain  à  New- 
York  pour  le  représentant  demandé  par 
MM.  B'".  J'attends  d'un  jour  à  l'autre  une 
excellente  adhésion  de  Dublin,  un  agent 
d'une  grande  valeur,  et  qui  nous  rendra 
d'immenses  services.  11  y  a  beaucoup  à 
faire  en  Irlande  pour  la  vente  directe  de 
nos  produits,  qui,  actuellement,  passent 
par  l'Angleterre,  et  que  maintenant,  grâce 
à  la  ligne  Tréport-Dublin  organisée  à 
l'instigation  de  notre  consul,  on  pourra 
envoyer  directement. 

«  Il  y  a  aussi  beaucoup  à  faire,  pour  l'ar- 
ticle de  Paris,  à  Jersey,  en  raison  de 
l'énorme  passage  de  touristes  anglais  qui 
s'y  fait  rcmar(|uer  dejjuis  (pichiue  temps. 
Nous  y  avons  un  ami  qui  est  en  train  de 
s'initier  à  la  Science  sociale  et  qui  nous 
tronvcra  un  re])r("sentant. 

"  Ci-joint  enroi'e  des  renseigiuMuents  sur 
un  homme  de  hante  valeur  (lui,  d'ici  à 
(luinze  mois,  ira  en  l']xlrèni(>-Orient  et  par 
renti'eniis(>  duquel  nous  pouri'ons  orga- 
niser un  comptoir. 

<i  L'oruanisatioii  d'un  rrsi-ini  de  i-epi'é- 
sentants, en.Liliili.int  les  principaux  marchés 
ihi  monde,  est  tlduc  en  linmic  voie.    » 
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Le  fils  de  l'Esprit  (roman  social),  par 

Yves  Le  Querdec.  —  Lecoffre,  Paris. 

La  thèse  de  ce  roman  social  se  résume 
dans  les  paroles  qu'un  personnage  adresse 
au  liéros  de  M.  Yves  Le  Querdec  :  «  Si 
l'on  dépensait  en  action  directe  la  moitié 
des  efforts  que  l'on  disperse  en  vaines  pa- 
roles publiques,  si  les  jeunes  gens  pieux 
et  fortunés  s'attelaient  à  l'œuvre  de  re- 
conquérir, une  par  une,  les  âmes,  au  lieu 
de  s'acharner  à  les  vouloir  prendre  toutes 
ensemble  comme  d'un  coup  de  filet, 
(|uel  travail  de  rénovation  serait  fait  dans 
ce  pays!  11  faut  édifier,  et  l'on  n'édifie 
que  pierre  par  pierre.  Vous  avez  compris 
ce  que  c'est  que  d'être  fils  de  l'Esprit.   » 

L'observation  est  excellente,  et  confor- 
mément à  ces  bons  avis,  Norbert  de  Pé- 
chanval,  jeune  homme  riche  et  noble,  va 
s'étal)lir  à  la  campagne  pour  faire  de 
l'agriculture.  Là,  sans  se  donner  l'air 
de  patronner  la  population,  il  se  met  en 
état  d'être  utile  aux  autres  et  de  changer 
autour  de  soi  l'orientation  des  esprits. 

Les  détails,  dans  ce  volume,  nous  plai- 
sent, moins  que  l'idée  mère.  Il  y  a  trop 
de  polémique,  trop  d'allusions,  trop  de 
passages  agressifs. 

La  Grande-Bretagne  jugée  par  un 
Américain,  par  Andrew  Carnegie.  Tra- 
duit de  /'(tjifjldis,  par  Albert  Savine.  1  vol. 
in- 18.  Dujarric  et  C'". 

Le  nouveau  livre  d'Andrew  Carnegie, 
dont  M.  Albert  Savine  publie  chez  l'édi- 
deur  Dujai'Hc  une  traduction,  In  Grande- 
lirelrif/iic  jii(/ée  par  un  Américain,  est  l'a- 
musant et  curieux  récit  de  cette  traver- 
sée de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  de 
Livcrpool  à  Inverness  par  Londres,  qu'exé- 
cuta, il  y  a  quelques  années,  le  miiliai-- 
daire  américain  accompagné  de  (luehiues 
amis.  Chemin  faisant,  l'auteur  de  CEui/iirr 
des  Affaires  expose  ses  idées  très  pei'son- 
nelles  sur  la  Grande-Bretagne,  juge  les 
mœurs  et  les  usagqs  de  sa  patrie  d'origine 
avec  un  humour  et  un  sans-gêne  tout  à 
l'ait  r(Miiar(jual)lc. 


Sous  la  couronne  d'Angleterre,  rir- 

lande  el  son  destin.  Impressions  d'Ecosse 
au  pays  de  Galles,  par  Firmin  Roz,  un  vol. 
in-16,  Plon-Nourrit  et  C'*. 

L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  visiter 
trois  beaux  pays,  l'Irlande,  l'Ecosse,  le 
Pays  de  Galles;  il  s'est  attaché  à  éclairer 
un  des  problèmes  les  plus  passionnants 
de  l'histoire  moderne  :  Comment  la  natio- 
nalité de  ces  trois  «  patries  »  a-t-elle  sur- 
vécu à  leur  indépendance?  Tour  à  tour  et 
en  même  temps  voyageur  et  historien,  pein- 
tre et  psychologue,  il  a  essayé  d'évoquer 
le  destin  de  ces  nations  politiquement 
anéanties  depuis  des  siècles,  et  dont  la 
personnalité  s'affirme   encore  si  vivante. 

Chez  Chevalier  et  Rivière  :  Le  Peuple 
chinois,  ses  mœurs  et  ses  insliltdions,  par 
Fernand  Farjenel. 

Chez  Cil.  Delagrave  :  Histoire  des  lit- 
tératures comparées,  par  Frédéric  Loliée. 

Chez  E.  Flammarion  :  Avant  la  Bataille, 
par  Maurice  Schwob(in-I8). — Les  Influences 
ancestrales,  par  Félix  Le  Dantec  (in-18). 

Chez  A.  FoNTEMOiNC.  :  Les  Carrières 
libérales,  par  Paul  Bastien  (in-18). 

Chez  V.  Girard  et  E.  Brière  :  L'Année 
administrative,  par  M.  Hanrion,  G.  Jèze, 
etc.  Rabany  (in-8°,  10  p.).  —  Philosophie 
des   Sciences  sociales,   par   René  Worms. 

Chez  GuiLLAUMiN  :  La  Vie  communale  en 
Bohême,  par  Victor  Mai'é.  —  Le  Sahara, 
le  Soudan,  et  les  chemins  de  fer  transsa- 
hariens, par  Paul  Leroy-Beaulieu  (in-8"). 

Chez  IIaciiktte  :  Schopcnhauer.  I.'IIonuiie 
cl  le  p/iilosophc,  par  A.  Bossert. 

Chez  Victor  Lecokkhk  :  Corporations  et 
syndicats,  par  Gustave  Fagniez  (in-12). 

Chez  Plon-Nourrit  :  Sous  la  Couronne 
d'Anf/lelerre,  par  Firinin  Roy, 

A  la  Société  nu  Mkrcure  de  Fiiwce  : 
Lettres  inédiles  de  Choderlos  de  /jiclos.  par 
Louis  de  Chauvigny  (in-12). 

Chez  P.  TÉgiii  :  [m  vie  de  M^''  /Garderies, 
par  M^'Dupanlou])  (in-12).  Ltt  vie  du  véné- 
rable Justin  de  Jacobis,  \n\\'  M*-'"'  U(Muinuiid 
(in-8»). 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


Via  ROUEN,  DIEPPE  et  NEWHAVEN 

par   la    Grare    Saint-Lazare 

Services  rapides  de  jour  et  de  nuit,  tous  les  jours  (dimanches  et  fêtes  compris)  et  toute  /'année 

Trajet  de  jour  en  8  h.  1/2  (1'''^'  et  2""^  classes  seulement) 


GRANDE    ÉCONOMIE 


Billets  simples,  valables  pendant  7  jours  : 

r*  Classe 48  fr.  25 

2"<=  Classe 35  fr.      >- 

S-"'  Classe 23  fr.  25 


Départs  de  Paris-St-Lazare 
Arrivées 


Billets  d'aller  et  retour  valables  pendant  un  m  ois 

1^'-  Classe 82  fr.  75 

2""  Classe 58  fr.  75 

3™  Classe 41  fr.  50 


Londres , 


London-Bridge 
Victoria. 


10  II.  '20  m. 

0  11.  soir. 

7  h.  «  soir 

7  h.  30  m. 

7  h.   «  soir 

7  h.  30  m. 

Arrivées  à  Paris-St-Lazare 

,        /   London-Bridge 
de      > 

Londres)        Victoria. 


tO  h.  mat. 
10  h.  mat. 
6  11.  40  soir 


t)  h.  10  soir 
9  h.  iO  soir 
7  h.  5  m. 


Los  trains  du  service  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe  et  vice  versa  comportent  des  voitures 
de  l"'  classe  et  de  2™*  classe  à  couloir  avec  w.-c.  et  toilette  ainsi  qu'un  wagon-restaurant  ;  ceux 
du  service  de  nuit  comportent  des  voitures  à  couloir  des  trois  classes  avec  w.-c.  et  toilette. 
La  voiture  de  r°  classe  à  couloir  des  trains  de  nuit  comporte  des  compartiments  à  couchettes 
(supplément  de  5  francs  par  place).  Les  couchettes  peuvent  être  retenues  à  l'avance  aux  gares 
de  Paris  et  de  Dieppe,  moyennant  une  surtaxe  de  1  franc  par  couchette. 
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La  Compagnie  P.-L.-M.,  d'accord  avec  la  Compagnie  du  Midi,  les  Cliemins  de  fer 
espagnols  de  Madrid-Saragossc-Alicantc  et  la  C'*'  Internationale  des  N\'agons-Lits,  met 
en  marclio  les  mardi  et  samedi  de  cliaque  semaine,  entre  Paris  et  Barcelone,  un 
train  de  luxe  composé  de  wagons-lits  (sleeping-cars). 

Les  suppléments  perçus  jjour  roccupation  d'une  place  dans  les  voitures  (wagons 
lits)  du  train  de  luxe  "  Paris  Darcelcme  "  sont  les  suivants  : 

(le  Paris    )  (  46  francs. 


de  Dijon   /    à  l'.irciloiic  ou  vice  versa 
de  Lyon    ) 
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L'entrée  à  Lhassa,  capitale  du  Thibet,  d'une  mission  an- 
glaise à  la  fois  géographique,  diplomatique  et  militaire, 
attire  en  ce  moment  Fattention  sur  ce  pays.  Non  seulement  la 
région  en  elle-même,  avec  ses  plateaux  glacés  et  déserts  que 
balaie  un  vent  furieux,  avec  ses  rangées  de  hautes  montagnes 
servant  de  contreforts  au  massif  central,  est  une  des  plus  cu- 
rieuses, des  moins  accessibles  et  des  moins  fréquentées  ;  mais, 
en  outre,  Lhassa  présente  une  particularité  unique  :  c'est  la 
ville  sainte  du  Bouddhisme,  la  résidence  du  Bouddha  vivant, 
le  centre  dun  des  systèmes  religieux  qui  comptent  sur  la  sur- 
face du  globe  le  plus  grand  nombre  d'adhérents. 

L'occasion  se  présente  donc  de  rechercher  ce  qu'est  le 
Bouddhisme,  quelles  sont  les  raisons  qui  l'ont  fait  apparaître, 
disparaître,  se  conserver  ou  s'accroître  dans  dillerents  pays; 
comment  ce  système  philosophique  est  devenu  un  culte  reli- 
gieux, une  puissance  sociale.  Toutes  ces  questions,  en  elfct,  se 
présentent  d'abord  à  l'esprit,  avant  ces  questions  finales  que 
j'essaierai  de  traiter  aussi  :  quelles  peuvent  être  les  consé- 
quences de  la  mission  Younghusband-Macdonald,  et  que  pourra- 
t-il  résulter  du  contact  qu'elle  ét;il)lit  outre,  une  race  euro- 
péenne entreprenante  et  les  races  asiatiques  dominées  par 
l'influence  lamaïque? 

Tel  est  le  plan  do  la  préseiiie  étude. 


LE  BOUDDHISME  DANS  L'INDE 


I.    LA    DOCTRINE. 

La  caste  brahmanique  hindoue  a  suivi  le  cours  des  âges  en 
conservant  jalousement  son  moyen  spécial  d'existence  :  la  con- 
naissance du  Véda,  le  dépôt  de  la  tradition  des  premiers  pères, 
et  les  fonctions  liturgiques  du  sacrifice  par  le  feu.  On  comprend 
que  les  Brahmes,  philosophes  et  penseurs  par  métier,  n'ont 
point  traversé  tant  de  siècles  sans  développer  à  l'iofini  dans 
tous  les  sens  les  données  primitives  de  leur  tradition,  sans 
émettre  une  multitude  d'opinions  et  de  systèmes  divers.  Leurs 
écoles,  surtout  les  plus  fameuses  et  les  plus  suivies,  se  trou- 
vaient soigneusement  séparées  de  toutes  les  réalités  de  la  vie 
par  la  séparation  môme  de  cette  caste  d'avec  les  autres  mé- 
tiers fermés  héréditaires,  dans  lesquels  sont  parquées  les  au- 
tres fractions  de  la  race  hindoue.  Aussi  les  développements 
philosophiques  et  mysli([Uos  élaborés  dans  ces  écoles  ont 
nian(|U(''  de  ce  lest  du  bon  sens,  du  sens  commun,  qui,  chez 
les  métaphysiens  des  autres  races,  modère  et  contient  la  spé- 
culation, grâce  au   contact  des  choses  pratiques. 

Il  soml)loi'ait  donc  difficile  que  l'influence  du  centre  infellcc- 
tuel  védautiquo  se  soit  étendue  en  dehors  de  la  race  hindoue 
qui  le  recelait  depuis  l'origine.  Et  cependant  les  populations  do 
l'Extrême-Orient,  nomades  des  (liaiides  Steppes,  montagnards 
(liibétaiiis,   cullivaleurs   de    la  (Ihine    et  de  rindo-Chinn,    sans 
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compter  les  Japonais,  qui  ont  fait  déjà  Tobjet  dune  étude 
spéciale  dans  cette  Revue  ^  —  ont  reru  chez  elles  et  conservé 
jusqu'à  présent  un  système  philosophique  et  moral  qui  est  issu, 
historiquement  et  doctrinalement,  du  centre  intellectuel  hm- 
dou.  Ce  système,  —  le  lîouddhisme,  —  est  admis  chez  ces  peu- 
ples, par  d'innombralîles  adeptes,  comme  règle  de  vie  ;  et  il  a 
presque  totalement  disparu  du  pays  où  il  avait  pris  naissance. 
Son  apparition  au  sein  de  la  race  soumise  à  la  direction  des 
brahmes,  son  rejet  par  celte  race,  sa  diffusion  au  loin  chez  des 
races  étrangères  et  toutes  difiérentes,  sont  des  phénomènes 
sociaux  dont  l'observation  semble  devoir  être  utile  à  la  con- 
naissance des  sociétés  de  rExtrême-Orient,  sur  lesquelles  Fat- 
tention  est  attirée  par  tant  d'événements  actuels. 


Le  fondateur  du  Bouddhisme  n'est  pas  donné,  par  ses  secta- 
teurs, comme  un  être  d'une  nature  supérieure  à  la  nature  hu- 
maine :  c'est  un  homme  arrivé  à  la  sagesse  complète  par  un 
long  et  difficile  travail;  c'est  un  personnage  historique,  au 
sujet  duquel  on  possède  de  nombreux  détails. 

Le  Bouddha,  qui  reeut  à  sa  naissance  le  nom  de  Siddàrta-, 
appartient  à  une  race  dite  solaire,  par  opposition  à  la  race  à 
teint  jaune  et  à  large  face  désignée  sous  le  nom  de  lunaire, 
qui  occupe  le  revers  nord  et  la  partie  occidentale  de  l'Himalaya. 
Il  naquit  vers  la  fiu  du  septième  siècle  avant  notre  ère,  à 
Kapilavdstoii,  capitale  d'une  petite  principauté  du  iNépàl,  dont 
son  père  était  le  roi.  Siddàrta,  par  sa  naissance,  n'appartenait 
pas  à  la  caste  des  Brahmanes,  mais  à  celle  des  Kchàtrya,  ou 
seigneurs  dominant  par  les  armes.  Le  clan  de  guerriers  monta- 
gnards auquel  appartenait  sa  famille  portait  le  nom  de  Çakya, 
et  conqu-enait  plusieurs  familles  lixécs  à  Kapilavàstou  et  aux 
environs.  Le  royaume  dont  le  futur  Bouddha  se  trouvait  liéri- 

1 .   Voir  le  fascicule  3»,  seconde  période. 

•2.  Je  prends  tous  les  traits  de  la  vie  du  Bouddha  dans  le  premier  chapitre  du 
Bouddha  de  M.  IJarthéicmy  Saintllilaire,  ouvrage  dans  lequel  une  judicieuse  cri- 
litiue  a  trié,  au  milieu  des  légendes  népillaises,  cinghalaises,  ou  Ihibélaines,  les  laits 
positifs  et  admissibles. 
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tier  présomptif  était,  comme  étendue,  fort  peu  de  chose  :  car, 
en  s'éloig-nant  de  douze  lieues  de  la  capitale,  on  traversait  en- 
tièrement, non  seulement  son  territoire,  mais  celui  de  deux 
autres  principautés  probablement  analogues.  C'était  bien  là  ré- 
tablissement d'un  de  ces  guerriers  descendus  de  la  montagne 
et  s'im posant,  dans  la  plaine,  aux  villages  de  culture,  comme 
gouverneurs  et  leveurs  de  tribut. 

Les  brahmanes  de  la  région  semblent  avoir  vécu  en  bonne 
intelligence  avec  ces  chefs  temporels  qui  dominaient  les  com- 
munautés ^illageoises.  Leurs  écoles  étaient  tlorissantes,  et  le 
jeune  Siddàrta,  après  avoir  reçu  chez  son  père  les  premiers 
enseignements  du  brahmane  domestique  de  la  famille,  fut  en- 
voyé dans  ces  écoles  pour  y  compléter  son  instruction.  Il  s'y 
distingua  par  la  pénétration  de  son  esprit  ;  à  tel  point  que  les 
maîtres  auxquels  il  était  confié  déclarèrent  au  bout  de  peu  de 
temps  n'avoir  plus  rien  à  lui  révéler.  Son  caractère,  tourné  vers 
la  méditation,  l'entraînait  à  s'isoler  au  milieu  des  bois,  où  on  le 
retrouvait,  après  de  longues  heures,  plongé  dans  de  profondes 
réflexions  et  inattentif  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

On  ne  peut  nier  l'influence  cju'exercèrent  sur  le  jeune  homme 
les  études  philosophiques,  très  développées  clans  les  écoles  des 
brahmanes.  Ces  philosophes  de  métier  ont  multiplié  et  étendu, 
de  la  manière  la  plus  subtile,  les  notions  et  les  systèmes  à  l'aide 
desquels  ils  cherchent  atout  expliquer;  mais  à  la  Ijase  de  ces  dif- 
férents systèmes  se  trouve  généralement  l'idée  panthéistique, 
d'où  dérive  la  croyance  en  la  transmigirUion.  Le  système  ato- 
mique fut  celui  auquel  se  rallia  Siddàrta;  il  forme  la  base  de 
toute  sa  doctrine  métaphysique,  de  laquelle  devaient  découler  ha 
doctrine  morale  et  les  pratiques  du  Houddhisine.  C'est  par  là 
que  le  Fîouddhisme  se  rattache  originairement  au  Ih'ahmanisnie, 
dont  il  dill'ère  par  tant  d'autres  cotés. 

Voici  ce  ([ue,  à  Taicle  de  textes  généralement  connus,  j'ai  ])U 
coiiipiciidir  (le  l;i  métaphysique  de  Jiouddli.i  : 

«  Tout  composé  est  périssable,  ce  qui  est  composé  n'est  jamais 
stable;  c'est  le  vase  d'argile  (|ue  brise  le  moindre  choc...,  etc.  » 
Si  cep(Mi(lant  ce  conq)osé  existe,  cpioique  d'une  existence  ins- 
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table  et  éphémère,  c'est  qu'il  est  formé  de  parties  durables, 
fixes  dans  leur  existence,  par  conséquent  indivisibles,  unes  :  des 
atomes.  Or,  nous  ne  voyons  que  des  composés,  «  dans  les  trois 
mondes  :  celui  des  dieux  (brahmaniques)^,  celui  des  assoura  et 
celui  des  hommes  » .  Ce  que  nous  voyons  n'est  qu'une  chose  vide 
et  passagère  :  «  c'est  comme  le  son  d'un  luth,  le  son  d'une 
flûte,  dont  le  sage  se  demande  :  D'où  est-il  venu?  où  est-il  allé?  » 
Lorsque  le  composé  se  dissout,  queTasTégation  des  atomes  cesse, 
chacun  de  ces  atomes  tend  vers  une  agrégation  nouvelle;  ainsi 
«  tout  composé  est  à  la  fois  effet  et  cause  »  :  effet  de  l'agrégation 
antérieure  et  cause  de  l'agrégation  future  :  «  l'une  est  dans 
l'autre,  comme  dans  la  semence  est  le  germe,  ({uoique  le  germe 
ne  soit  pas  la  semence  ».  Ce  germe  qui  est  la  cause  de  la  nou- 
velle agrégation,  c'est  le  désir.  La  transmigration  serait  donc 
déterminée  par  le  désir;  elle  serait  réglée  par  Vétat  d\ime  de 
celui  qui  meurt,  du  composé  qui  se  dissout-. 

La  dissolution  du  composé,  —  c'est-à-dire  la  vieillesse  et  la 
mort,  djâramarana,  —  sert  de  point  de  départ  au  subtil  enchaî- 
nement par  lequel  on  remonte  des  effets  aux  causes  et  que 
voici  :  la  vieillesse,  le  déclin,  la  mort,  sont  un  effet  de  lanaissance, 
ce  qui  veut  dire  que  l'agrégation  se  décompose  précisément 
parce  qu'elle  a  été  composée.  La  naissance,  elle-même,  dérive  de 
l'existence  préalable  de  ses  diverses  parties,  distribuées  dans  des 
agrégations  antérieures.  V existence  ou  les  existences  antérieures 
procèdent  de  l'attachement,  c'est-à-dire  des  dispositions  que 
prennent  les  diverses  parties  pour  entrer  dans  les  compositions 
successives  qui  constituent  leurs  transmigrations.  Et  cet  attache- 
ment est  l'effet  du  désir  :  il  représente  l'effort  fait  pour  ne  pas 
perdre  ce  qu'on  a  désiré.  Et  la  cause  (hi  désir  se  trouve  dans  la 

1.  Allusion  à  la  i)rocession  des  iicrsonnes  dans  le  Véda. 

2.  La  théorie  atomique  de  l'univers  est  aussi  celle  A'iipiciirc.  Je  ne  puis  me  dispenser 
de  faire  remarquer  à  ce  propos  l'inlluence  exercée  par  les  faits  sociaux  sur  les  consé- 
quences pratiques  ({ue  l'on  arrive  toujours  à  déduire  des  systèmes  créés  par  les  philo- 
sophes. Dans  le  milieu  social  grec,  actif  et  phùn  d'initiative,  la  doctrine  d'Ê|iicure 
conduisit  une  foule  de  ses  disciples  à  la  recherche  de  la  jouissance  immédiate  et  sans 
modération.  Au  sein  des  sociétés  de  r(Jrient,  patriarcales,  ini-rles  et  passives,  la  loi 
de  Çakya  Mouni,  qui  dérive  de  la  même  théorie  atomique,  a  inspire  à  ses  adeptes  une 
règle  de  vie  loute  contraire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
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sensation  (ou  sentiment),  par  laquelle  les  objets  extérieurs,  phy- 
siques ou  moraux,  affectent  Fêtre  qui  sent  ou  perçoit.  Et  cette 
sensation  existe  par  effet  du  contact,  dont  la  cause  se  trouve 
dans  les  six  sièges  des  sens  (y  compris  le  sens  moral,  «  manàs  »). 
Or,  —  suivez  bien  le  raisonnement,  comme  dirait  un  médecin 
de  Molière,  —  ces  sens  doivent  être  considérés  comme  l'effet  de 
namaroiipa  (le  nom  et  la  forme),  condition  qui  seule  rend  les 
objets  distincts  les  uns  des  autres  et  perceptibles,  ce  Le  nom  et 
la  forme  »,  à  leur  tour,  ont  pour  auteur  la  connaissance  sub- 
jective ou  la  conscience,  qui  spécifie  les  formes  et  attrilDue  les 
noms.  Mais  celle-ci  ne  peut  elle-même  exister  et  entrer  en  œuvre 
qu'en  vertu  d'une  cause,  qui  se  trouve  dans  les  concepts  ou 
idées,  représentations  des  composés  qui  se  forment  dans  l'ima- 
gination. Enfin,  la  cause  de  ces  concepts  est  Vignorance,  c'est-à- 
dire  l'erreur  qui  nous  fait  regarder  les  composés  comme  per- 
manents et  existants,  tandis  qu'ils  sont  seulement  des  apparences 
passagères  et  non  des  réalités  durables. 

Voilà  certainement  un  exemple  de  métaphysique  effrénée, 
échappant  au  contrôle  du  bon  sens  que  réveille  la  pratique  des 
choses  réelles,  et  arrivant  à  nier  la  réalité  des  objets.  C'est  en 
découvrant  en  entier  cet  enchaînement  des  effets  et  des  causes 
que  le  jeune  ascète  kchâtrya,  après  plusieurs  années  de  macéra- 
tions terribles  d'abord,  puis  de  méditations  profondes,  se  sentit 
devenir  Bouddha,  ou  sage  parfait. 

Si  ce  système  philosophique  n'était  pas  lui-même  enseigné 
dans  les  écoles  bi-alinianiques,  on  y  professait  du  moins  plusieurs 
autres  théories  du  même  genre;  et  c'est  bien  à  la  fréquentation 
de  ces  écoles,  à  la  formation  qu'il  reçut  des  brahmanes,  que  le 
Bouddlia  devait  sa  puissance  d'abstraction  et  ses  habitudes  d'es- 
prit. Par  la  base  même  de  sa  doctrine,  il  se  rattache  aux  écoles 
(hi  la  caste  sacerdotale  hindoue. 

Mais-cette  caste,  nous  l'avons  vu,  ne  fut  pas  le  seul  ni  même 
le  piincipal  milieu  social  dont  le  Bouddha  reçut  l'impression. 

Je  le  répète,  le  Jfouddba  ne  se  donne  nullement  comme  ins- 
piré; le  Bouddhisme  ne  prétend  se  fonder  sur  aucune  révéla- 
tion; il  rejellc  juêmc  la  tradition  védantiquc  et,  [mi  conséquent, 
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ne  s'inspire  point  des  portions  de  vérités  que  le  Rig-Véda  peut 
avoir  conservées  de  la  religion  primitive  ;  le  Bouddhisme  est  un 
pur  fait  humain,  un  fait  social,  et  nous  devons  l'étudier  comme 
tel.  Observons  donc  les  divers  milieux  sociaux  qui,  on  outre  des 
écoles  brahmaniques,  ont  exercé  leur  influence  sur  l'éducation, 
sur  la  formation  de  son  fondateur. 


II.    —    LE    BOUDDHA. 

Le  Népal,  patrie  de  Siddârta,  retient  encore  aujourd'hui,  dans 
la  constitution  sociale  de  ses  peuples,  nombre  de  traits  qui  sont 
demeurés  comme  les  témoins  des  temps  passés.  Il  appartient  à 
cette  région  himalayenne  qui  forme,  dans  l'Inde,  comme  un 
«  monde  à  part  ^  ».  Isolé  du  Thibet  par  les  hautes  barrières 
des  montagnes  couvertes  de  glaciers  et  de  neiges  éternelles,  il 
communique  cependant  avec  lui  par  les  quelques  déchirures  de 
ces  Alpes  asiatiques  ;  au  bas  des  pentes,  les  forets  marécageuses 
et  pestilentielles  des  Teraïle  séparent  de  la  plaine  gangétique. 
Entre  ces  deux  limites  naturelles  qui  l'encadrent  et  le  constituent 
en  région  géographique  distincte,  le  territoire  du  Népal  se  pré- 
sente comme  un  assemblage  de  longues  et  étroites  vallées,  com- 
muniquant difficilement  les  unes  avec  les  autres.  Le  fond  de 
chaque  vallée,  au  ]>ord  du  cours  d'eau,  peut  être  fertilisé  par 
l'irrigation;  sur  les  pentes,  dos  champs  de  céréales  enterrasse 
et  beaucoup  d'arbres  fruitiers,  puis  quelques  pâturages,  aident 
à  rontretien  d'une  population  assez  nondjreuse.  Les  contreforts 
séparatifs  se  couronnent  de  belles  forets. 

Los  habitants  de-  chaque  vallée  tendent  à  former  un  corps 
politique  spécial,  à  cause  de  la  communauté  de  leurs  intérêts 
et  de  leur  isolement  par  rapport  aux  vallées  voisines.  Ils  sont 
par  conséquent,  comme  les  montagnards  en  général,  constitués 
en  clans  locaux,  sondjlables  à  ceux  des  Kurdes  d'Arménie, 
par  exemple. 

1.  V.  E.  Reclus,  t.  VIII,  p.  H5. 
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Le  fond  des  populations  de  race  aryenne  ou  hindoue,  dans 
la  région  hinialayenne,  est  formé  par  la  race  guerrière  des 
Radjpoùtes,  gens  éminemment  propres  au  métier  des  armes  et 
fournissant  des  émigrants  militaires  qui  recrutent  la  force  armée 
organisée  dans  la  plaine,  soit  sous  les  ordres  des  rajahs,  soit 
maintenant  dans  les  rangs  de  l'armée  anglo-indienne.  Les 
Radjpoùtes  prétendent,  —  à  bon  droit  au  point  de  vue  du  métier, 
—  appartenir  à  la  caste  des  Kchàtrya;  leurs  chefs  se  vantent  de 
descendre  d'une  longue  suite  d'aïeux  princiers  :  tel  d'entre  eux, 
dont  le  royaume  n'est  pour  ainsi  dire  qu'  <'  un  long  et  étroit 
fossé  »,  se  place  à  la  suite  d'une  liste  de  cent  vingt  ancêtres  i. 
Mais  la  caste,  chez  eux,  il  faut  le  dire,  se  transmet  exclusive- 
ment par  le  père .  abstraction  faite  do  celle  de  la  mère  :  encore 
un  trait  de  la  constitution  sociale  des  clans  montagnards. 

En  dehors  des  Kchàtrya,  ou  des  clans  guerriers  qui  prétendent 
appartenir  à  cette  caste,  la  population  du  Népal  comprend  deux 
autres  éléments  principaux  :  1°  un  grand  nombre  d'individus 
sans  caste,  restes  de  peuplades  vaincues,  cpii  sont  employés 
comme  esclaves  à  la  culture,  ou  vivent  isolés  dans  les  forêts  et 
les  rochers;  2°  une  caste  brahmanic[ue  fort  multipliée,  paraissant 
provenir  d'une  lente  infiltration.  Les  brahmanes  du  Népal  four- 
nissent les  prêtres  des  cultes  hindous,  auxquels  les  clans  radj- 
poùtes se  montrent  attachés;  la  plupart  de  ces  prêtres,  à  l'in- 
verse de  ce  c[ui  se  produit  dans  l'Hindoustan  proprement  dit,  ne 
sont  pas  attachés  comme  sacrificateurs  publics  à  des  commu- 
nautés villageoises,  mais  bien  comme  prêtres  domestiques  aux 
familles  des  chefs  de  clans.  La  caste  brahmanique  accapare,  en 
outre,  les  fonctions  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés,  et  les 
emplois  de  sci'ibes  ou  de  fonctionnaires  dans  toutes  les  branches 
de  l'adiiiinisti-ation.  On  comprend  facilement  qu'eu  face  de  ces 
deux  éléments  qu'il  ne  s'assimile  pas,  la  puissance  du  clan  radj- 
poùtc  ou  guerrier,  fortement  uni  et  possesseur  des  terres,  soit 
inébranlalde  dans  chaque  v.iUrc. 

Tout  ce  (juc   nous  avons  vu  jiis<|u'i<i  tle  la  \i('  <lc  Siddàrta 

1.  E.  Rr-cius,  I.  VIII,  |i.  14G.  Voir,  pour  tous  ces  détails,  le  inêine  auleiir.  p.  145  à 
187;  cl  Malte-Brun,  t.  III,  p.  81  et  suiv. 
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sem])le  se  référer  à  un  état  social  analogue,  existant  dans  la 
môme  région  au  temps  de  la  naissance  et  de  la  jeunesse  du  fon- 
dateur du  Bouddhisme.  Ainsi,  le  petit  royaume  gouverné  par 
son  père  et  les  petites  principautés  voisines  ressemblent  exacte- 
ment aux  «  vingt  seigneuries  indépendantes  »  existant  autour 
de  la  ville  sanitaire  anglaise  de  Simla,  et  aux  institutions  poli- 
tiques analogues  qui  ont  fait  donner  aux  territoires  de  Gorka 
et  de  Youmila  les  noms  de  «  Pays  des  vingt-quatre  Radjahs  »  et 
«  Pays  des  ^ingt-deux  Radjahs  ».  Il  en  est  de  même  quant  à  la 
situation  des  brahmanes  comme  «  prêtres  domestiques  »  et 
comme  corps  enseignant. 

Il  est  intéressant  en  outre,  et  très  utile  pour  l'objet  de  notre 
étude,  de  rechercher  si  la  constitution  e?i  clans  des  gens  appar- 
tenant à  la  caste  des  Kchâtryas  himalayens  remonte,  dans  l'an- 
tiquité, jusqu'cà  l'époque  assignée  à  la  vie  terrestre  du  Bouddha. 
Si  nous  envisageons  les  conditions  naturelles  auxquelles  est 
soumise   la  région  de  l'Himalaya,  au  point  de  vue  des  moyens 
d'existence,  il  est  facile  de  se  convaincre  de  l'opportunité  qu'y 
présente  cette  forme  de  société.  Les  pentes  de  ces  montagiies, 
les  i)lus  élevées  du  globe,  sont  excessivement  rapides  du  côté  de 
l'Inde.  L'extrémité  inférieure  des  vallées,  sous  une  latitude  rap- 
prochée du  tropique  et  à  l'exposition  générale  du  Midi,  est  sou- 
mise à  un  climat  très  chaud.  A  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  val- 
lée et  sur  ses  flancs,  «  la  végétation  change  à  chaque  instant  do 
caractère  i  »  :  l'oranger  et  l'ananas,  d'abord  extrêmement  ai)on- 
dants,  font  successivement  place  à  toutes  les  variétés  d'arln^es 
fruitiers  :  l'abricotier,  qui  est  une  richesse  pour  certaines  parties 
du  pays,  la  vigne,  le  pécher,  le  pommier,  le  poirier,  etc.,  enlin 
le  fraisier,  méprisé  des  indigènes  parce  qu'il  est  trop  conunun, 
et  couvrant  les  flancs  des  montagnes.  Je  nomme  ici  les  arl)res 
connus  en  Europe  :  la  tlore  himalaycnne  est  riche,  en  outre,  de 
nombreuses  espèc<'s  indigènes  encore  plus  productives,  comme 
le  manguier  et  le  jainbosier.  Yoih\,  en  quelques  lignes,  la  des- 
cription  d'un  />af/s   ,1c   cuoilleUe,  d'une   région   propice   entre 


1.  Mall<-i;niii,  l.  111,  1'.  T'i. 
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toutes  à  ce  travail  duquel  découle  tout  naturellement,  —  les 
lecteurs  le  savent,  —  la  constitution  en  clans  défensifs  fortement 
groupés  sous  les  ordres  d'un  chef.  Avec  l'isolement  de  chaque 
vallée  par  rapport  aux  vallées  voisines,  rétablissement  d'un  clan 
guerrier  et  d'un  pi'ince  par  vallée  est  normal. 

Cette  disposition  du  lieu  est  la  même  cjue  celle  dont  les  con- 
séquences sociales  se  font  sentir  en  Corse  ^  et  ont  amené  dans 
cette  lie,  de  temps  immémorial,  la  constitution  de  clans  toujours 
armés  et  souvent  fort  animés  les  uns  contre  les  autres.  Il  n'y  a 
pas  de  raison  qui  puisse  nous  faire  supposer,  entre  l'époque  où 
se  place  la  jeunesse  de  Siddârta  et  l'époque  actuelle,  un  change- 
ment notable  dans  le  climat,  les  productions,  les  conditions  de 
lieu  présentées  par  la  région  des  pentes  himalayennes.  Tout  au 
contraire,  un  fait  tiré  de  la  vie  du  Bouddha  nous  amène  à  cons- 
tater le  développement  des  cultures  arborescentes,  à  cette  épo- 
que, autour  de  Kapilavûstou  :  si  l'on  mentionne  une  des  prome- 
nades du  méditatif  jeune  homme  dirigée  vers  «  le  village  de 
l'agriculture  »  -,  on  en  relate  beaucoup  d'autres  tendant  vers 
\(îja7'din  appelé  Lumbini,  —  du  nom  de  son  arrière-grand-mère, 
—  ou  vers  d'autres  /V«y//;w  auquel  il  se  rendait  par  les  portes  de 
l'Est,  du  Midi,  du  Couchant  et  du  Nord.  C'est  au  cours  de  ces 
mémorables  excursions  que  le  futur  Bouddha,  rencontrant  suc- 
cessivement un  vieillard,  un  malade,  un  mort,  un  mendiant, 
sentit  son  âme  touchée  de  compassion  pour  les  victimes  de  la 
douleur  et  résolut  de  rechercher  la  voie  qui  conduit  à  la  suprême 
sagesse.  Les  jardins  dont  il  s'agit  étaient  des  villas  royales  éta- 
blies au  milieu  de  vastes  plantations  :  on  s'y  rendait  <<  avec  une 
suite  nombreuse  »,  probablement  pour  présider  à  la  récolte  les 
fruits.  Le  jardin  de  Lumbini  était  le  lieu  de  naissance  du  Boud- 
dha :  sa  mère  s'y  était  retirée  quelque  temps  avant  cet  événe- 
ment, et  y  mourut  quelques  jours  après  ^. 

Ainsi,  des  deux  formes  sociales  qui  se  superposent  1  une   à 


1.  V.  dans  la  Science  sociale  :  «  La  Qiieslioii  corso  »,  par  M.  E.  Demoliiis,  t.  MI, 
!>.  517. 

2.  Baril».  Salnl-Ililaire,  p.  '!. 

3.  lOiiL,  p.  '},  r2,  13,  l'i,  i:>,  etc. 
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l'autre  chez  lesRadjpoùtes  himalayens,  —  ces  recrues  naturelles 
de  l'armée  des  Indes,  —  l'une  est  fondamentale  et  basée  sur 
le  travail,  sur  les  conditions  de  vie  imposés  par  le  Lieu  :  c'est  le 
clan.  L'autre-,  la  caste,  ou  la  prétention  d'appartenir  à  la  caste 
des  Kchâtrya.  ne  peut  présenter  de  bases  aussi  sérieuses  et  aussi 
anciennes  :  elle  nous  apparaît  comme  adventice,  et  comme  née 
probablement  de  l'imitation  de  la  caste  brahmanique  ou  d'une 
importation  par  les  brahmanes. 

Dans  l'esprit  de  ces  populations,  le  lien  de  la  caste  a  une  im- 
portance fort  inférieure,  pour  ainsi  dire  nulle,  par  rapport  au 
lien  social  créé  par  le  clan;  et  cela,  dès  le  temps  où  le  jeune 
Siddàrta  se  plongeait  dans  ses  profondes  rêveries  en  visitant 
tour  à  tour  les  nombreux  «jardins  »  de  son  père.  On  l'appelait 
dès  lors  l'Ascète  [moimi)  :  non  pas  l'Ascète  Kchâtrya,  mais  bien 
l'Ascète  Çakya,  du  nom  de  son  clan  :  Çakya-Moiuii  :  c'est  le 
nom  sous  lequel  le  Bouddha  fut  désigné  pendant  le  cours  de  sa 
vie  solitaire  et  de  ses  prédications. 

Ce  clan  guerrier  des  Çakya,  dont  l'illustration  de  son  Ascète  a 
conservé  le  souvenir,  nous  pouvons  le  voir  fonctionner,  avec  ses 
caractères  distinctifs  et  ses  traits  de  mœurs  locales,  dans  un  épi- 
sode de  l'histoire  du  Bouddha. 

Siddàrta  avait  grandi  dans  le  palais  de  son  père  ;  ses  succès 
dans  les  hautes  études  sous  la  direction  des  brahmanes,  son 
penchant  connu  de  tous  pour  la  méditation  et  la  solitude,  com- 
mencèrent à  alarmer  les  principaux  vieillards  d'entre  les  Çakya  :  . 
qui  .e-ouvernerait  et  défendrait  la  vallée,  si  le  fils  unique,  l'héritier 
du  prince,  délaissait  les  devoirs  du  chef  pour  mener  la  vie  d'un 
ermite  ou  d'un  pèlerin  mendiant?  L'anarchie  intérieure,  les 
compétitions  pour  la  possession  du  pouvoir,  jetteraient  le  dé- 
sordre au  sein  de  l'association,  détruiraient  sa  puissance,  et  le 
pays  tomberait  aux  mains  de  l'étranger.  La  prudence  inspira  à 
ces  vieillards  avisés  une  démarche  auprès  du  roi  :  «  H  faut,  lui 
dirent-ils,  marier  votre  lils  le  plus  tôt  possible,  pour  assurer 
l'avenir  de  votre  race,  et  pour  le  distraire  de  ses  penchants 
ascétiques  trop  prononcés  (jui  ne  conviennent  point  à  un  prince.  » 
Siddàrta  demanda  sept  jours  pour  rétlécliir;  puis,  comprenant 
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qu'une  union  assortie  ne  lui  enlèverait  pas  le  calme  des  passions 
et  le  loisir  de  méditer,  il  consentit,  à  condition  qu'il  lui  serait 
proposé  une  épouse  douée  de  hautes  qualités  morales.  «  Je  la 
prendrai,  dit-il,  dans  les  castes  des  Vaïcya,  ou  des  Soudra, 
aussi  bien  que  dans  celles  des  Brahmanes  ou  des  Kchàtrya, 
pourvu  qu'elle  présente  les  garanties  que  j'exige.  »  A  cela  point 
d'objection,  ni  de  la  part  du  père,  ni  de  la  part  des  vieillards 
Çakya  :  peu  leur  importait  la  caste,  pourvu  que  le  clan  eût  son 
chef  désigné  et  capable. 

Muni  d'un  questionnaire,  le  brahmane  domestique  du  roi 
Çouddhodana  se  mit  à  parcourir  les  maisons  de  la  ville,  en 
examinant  les  jeunes  filles  sur  les  qualités  morales  demandées 
par  le  prince.  Enfin  il  trouva  une  fiancée  satisfaisant  aux  condi- 
tions prescrites  :  c'était  la  belle  Gopà,  fille  de  Dandapâni,  de  la 
famille  des  Çakya.  La  jeune  fille  acceptait;  mais  le  père  fit  des 
objections  :  «  Le  royal  jeune  homme,  disait  le  sévère  Dandapâni, 
a  vécu  dans  l'oisiveté  ;  et  c'est  une  loi  de  notre  famille  (de  notre 
clan)  de  ne  donner  nos  filles  qu'à  des  hommes  habiles  dans  les 
arts;  ce  jeune  homme  ne  connaît  ni  l'escrime,  ni  le  tir  de  l'arc, 
ni  le  pugilat,  ni  les  règles  de  la  lutte  :  comment  pourrais-je 
donner  ma  fille  à  celui  qui  n'est  pas  habile  dans  les  arts?  » 

Il  fallut  donner  satisfaction  à  cet  intraitable  militaire.  On  con- 
voqua, au  nombre  de  cinq  cents,  les  jeunes  hommes  du  clan  en 
âge  de  se  marier,  et  qui  étaient  naturellement,  en  vertu  de  leur 
éducation,  «  habiles  dans  les  arts  »,  et  on  organisa  un  concours  : 
la  belle  Gopâ  fut  promise  au  vainqueur. 

Siddârta  prit  part  à  ce  concours;  il  voulut  d'abord  porter  l'exa- 
men sur  les  facultés  intellectuelles  des  candidats,  et  triompha  de 
ses  rivaux  «  sur  l'écriture,  l'arithmétique,  la  grammaire,  la  phi- 
losophie, la  connaissance  des  Védas  et  la  uioral(*  »!  Ge  n'était 
pro)>ablement  pas  très  difficile.  Puis,  à  la  surprise  de  tous,  il 
battit  encore  tous  ses  concurrents  «  au  saut,  à  la  natation,  à  la 
course,  à  l'arc,  et  à  une  foule  d'autres  arls^  ». 

F*our  prix  «h*  son  triomphe,  il  obtint  la  belle  ("■(»j)A.  ('e  dénone- 

1.  Jiailii.  Sainl-Ililairi',  p.  G  à  8.  V.  aussi  |'.  17-28. 
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ment  n'est  pas  pour  nous  ce  qu'il  y  a  de  plus  important.  Mais  nous 
constatons,  par  les  préoccupations  et  la  démarche  des  vieillards, 
par  la  réponse  de  Siddârta  qui  ne  tient  aucun  compte  de  la  caste, 
par  les  objections  de  Dandapàni  et  le  développement  des  exer- 
cices guerriers,  la  forte  et  vivace  organisation  du  clan  des  Çakya, 
en  même  temps  que  son  inattaquable  indépendance  ^'is-à-^•is  de 
la  caste  brahmanique. 

Le  clan  montagnard  des  Çakya  ne  requiert  point  Tappui 
et  le  soutien  de  cette  caste  :  c'est  lui-même  qui  emploie  et  qui 
soutient  les  brahmanes.  Élevé  dans  ce  milieu,  formé  par  sa  pre- 
mière éducation  assez  en  dehors  des  brahmanes  pour  être  à 
même  de  vaincre  ensuite  ses  rivaux  même  dans  «  les  arts  »  cor- 
porels, le  jeune  philosophe  a  conservé  vis-à-vis  de  ses  maîtres 
l'indépendance  de  son  esprit.  Tout  en  apprenant  d'eux  le  subtil 
raisonnement,  la  métaphysique  abstraite  et  d'audacieux  systèmes 
panthéistiques,  il  a  pu  garder  la  faculté  de  leur  faire,  de  se  faire 
à  lui-même,  des  objections,  et  finalement  de  se  séparer  des 
croyances  védantiques  et  des  traditions  de  caste.  Ces  croyances 
et  ces  traditions  sont  précisément  le  fait  et  la  propriété  de  la 
caste  brahmanique  à  laquelle  il  n'appartenait  pas.  à  laquelle  il 
n'attachait,  comme  tout  son  clan  lui-même,  qu'une  médiocre 
importance. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  le  Bouddha  n'a  pas  professé  les 
idées  étroites  des  bi-ahmanes  sur  la  caste  par  rapport  à  la  dignité 
morale  et  à  la  destinée  future  des  individus.  A  l'inverse  des  brah- 
manes, qui,  sous  ces  deux  points  de  vue,  font  de  l'humanité  deux 
parts,  les  brahmanes  et  les  noii-brahiuanes,  Çakya-Moiini  envi- 
sage l'humanité  entière  et  sans  distinction  :  c'est  riiumanité  en- 
tière qu'il  veut  secourir,  arracher  aux  vicissitudes  de  la  «  trans- 
migration »  par  la  suppression  du  désir,  et  conduire  à  l'état 
immuable  du  «  Nirvana  »  par  l'abolition  de  Vi(jnorait(c. 

Cette  large  compréhension  de  l'humanité  dans  la  doctrine  du 
Bouddha  est  justement  le  fruit  de  l'atteinte  portée  chez  lui  à  l'idée 
de  caste  en  géniM-al,  jiar  son  milieu  de  première  édiicalion.  lu 
ascète  appartenant  à  la  caste  brahmanicpie,  enq)risonné  par  sa 
formation  sociale  [)remièi'e  dans  lidée  étroite  de  caste,  et  dans  la 
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conception  d'une  humanité  rejetée  en  dehors  de  la  caste,  mise 
hors  de  la  tradition  et  de  la  dignité  morale  propre  aux  posses- 
seurs du  Véda,  ne  peut  atteindre  par  sa  prédication  les  hommes 
qui  n'ont  pas,  dès  leur  première  éducation,  été  eux-mêmes  em- 
prisonnés et  enfermés  dans  le  moule  d'une  société  à  caste  :  le 
pourrait-il,  il  ne  le  désirerait  pas.  C'est  pourquoi  le  Brahma- 
nisme ne  s'est  jamais  étendu  en  dehors  de  la  race  hindoue. 

Au  contraire,  un  ascète  débarrassé  de  cette  conception  de 
l'humanité  par  castes,  peut  et  doit  chercher  à  étendre  son 
action  dogmatique  et  morale  sur  tous  les  hommes,  sur  tous 
ses  semblables;  eût-il  lui-même,  et  pour  son  propre  compte, 
profité,  comme  l'a  fait  le  Bouddha,  de  la  haute  culture  intellec- 
tuelle dévelop2:)ée  au  sein  de  la  caste  sacerdotale  hindoue. 


m.    —    LES    «    QUATRE    VERITES    »    DE    LA    PREDICATIOX. 

(y est  jîourquoi  Çakya-Mouni  ayant,  en  son  proj^re  esprit,  for- 
mulé sa  doctrine  dans  «  renchainement  des  effets  et  des  causes  » 
sentit  le  besoin  de  la  promulguer,  en  vue  de  l'humanité  entière, 
sous  une  forme  simple  et  saisissable  :  celle  des  Quatre  Vérités. 

Ces  ('  Quatre  Vérités  »  sont  '  : 

1°  La  douleur,  ou  l'existence  de  la  douleur  ;  vérité  malheureuse- 
ment incontestable,  précise  et  positive.  Sous  cette  forme  destinée 
à  être  comprise  par  tous,  la  doctrine  bouddhique  prend  comme 
point  de  départ,  Jion  plus  une  théorie  métaphysique,  mais  un 
fait  dont  l'existence  ne  peut  échapper  à  personne.  Par  la  dou- 
leur, on  entend  la  maladie,  la  vieillesse,  le  déclin,  la  mort,  et 
la  transmigration  qui  fait  recommencer  une  série  d'existences 
soumises  aux  mêmes  infortunes. 

2"  La  cause  de  la  douleur,  c'est-à-dire  l'état  de  composé, 
rendant  tout  ce  qui  existe  dépendant  de  la  cause  qui  a  amené 
cette  composition  et  en  amènera  la  dissolution.  Sans  remonter 
à  tout  «  renchaîncment  des  causes  »,  on  trouve  cette  cause, 
d'une  manière  générale,  dans  la  sensation  qui  amène  le  désir. 

1.  V.  lUilh.  Saint-Ililniic,  p.  8);   Vassilicf,  p.  93. 
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3"  La  douleur  peut  cesser  par  létat  de  Nirvana.  Cet  état, 
sur  lequel  les  savants  européens  ne  sont  pas  d'accord,  semble 
pouvoir  être  défini  l'état  d'un  être  dont  les  parties  composantes 
indivisibles  (les  atomes)  ne  sont  plus  incitées,  par  la  connais- 
sance et  le  désir  des  formes  composées,  à  se  réunir  sous  une 
autre  forme  composée  ^. 

■k°  Il  y  a  une  voie  qui  conduit  au  Nirvana,  par  conséquent  à 
la  suppression  de  la  naissance,  du  déclin,  de  la  mort,  de  la 
transmigration  :  à  la  suppression  de  la  douleur. 

Cette  voie,  ce  chemin  du  salut,  est  la  Loi,  que  le  Bouddha 
veut  prêcher  à  tous  après  l'avoir  trouvée  et  appliquée  pour  son 
propre  compte  ;  c'est  une  règle  de  vie  conduisant  vers  le  déta- 
chement complet  de  toutes  choses,  par  la  mortification  des 
sens,  par  le  renoncement  à  tout  désir,  par  la  pauvreté  cjui  de- 
mande à  l'aumône  le  pain  de  chaque  jour,  enfin  par  la  médi- 
tation constante  et  abstraite  où  l'on  s'efforce  de  combattre  les 
idées  concrètes  des  objets  pour  se  jjien  pénétrer  du  vide  de 
toutes  les  formes  composées. 

Dans  l'exposé  de  cette  loi  du  Bouddha,  nous  retrouvons  bien 
la  théorie  métaphysique  portant  le  cachet  des  écoles  des  brah- 
manes. La  prédication  même  de  cette  doctrine  était  exprimée 
par  Çakya-Mouni  au  moyen  d'une  figure  absolument  dans  le 
goût  brahmanique  :  Faire  tourner  la  roue  de  la  Loi.  On  fait 
avancer  les  auditeurs  sur  la  «  voie  »  du  Nirvana,  au  moyen  du 
«  char  de  la  Loi  »,  en  faisant  «  tourner  la  roue  »,  de  ce  char. 

Mais  il  y  a  aussi,  dans  cette  doctrine,  une  partie  qui  ne  pro- 
vient nullement  de  l'influence  exercée  sur  le  jeune  SiddArta  par 


1.  Une  comparaison  fera  mieux  comprendre  l'idée  abstraite,  et  étrange  pour  nous, 
du  .Xirvàna  :  les  chimistes  s'accordent  à  reconnaître  que  la  divisibilité  des  corps  n'est 
pas  indéfinie,  qu'elle  s'arrèlc  a  de  très  petites  parties,  dénommées  atomes  ou  molc- 
ciilrs,  entre  lesquelles  s'exercent  les  forces  dites  intermoléculaires  de  cohésion,  et 
d'fif/inilc  chimique.  Supposez  que  des  atomes  puissent  être  dépouilh'-s  de  la  eolie'sioii, 
(ilUiefiement  mécanique,  et  de  l'afiinité,  sorte  de  désir  chimique;  ces  molécules  ne 
seroni  pas  pour  cela  di-truiles;  mais  elles  n'entreront  plus  dans  aucun  composé;  elles 
seront  arrivées  à  l'état  de  Sirvùiia. 

Il  est  il  noter  aussi  que  la  théorie  atomique,  supposant  l'existence  d'un  nomlue  dé- 
terminé et  limiti-  d'atomes,  suppose,  par  la  mi'inc,  leur  Iraiisitiiçjralion,  ce  (|ui  est 
\rai  dans  l'ordre  matériel. 
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]a  caste  sacerdotale  hindoue  :  c'est  la  recherche,  en  dehors  des 
traditions  védiques,  d'un  moyen  de  salut  applicable  à  tous  les 
hommes,  sans  acception  de  caste  ;  c'est  l'eflbrt  tenté  par  le 
Bouddha  pour  mettre  la  Loi  qu'il  croit  salutaire  à  la  portée 
de  tous.  Nous  voyons  ici  l'effet  du  milieu  social  comj)osé  par  les 
radjpoùtes  himalayens,  dans  lequel  la  forte  constitution  du  clan, 
normale  et  antérieure,  résiste  à  l'influence  importée  de  l'esprit 
de  caste. 

En  dehors  des  clans  iiuerriers  de  l'Himalaya,  les  différentes 
fractions  de  la  société  hindoue  n'ont  pas  toutes  et  toujours  été 
dominées  au  même  degré  par  cet  esprit  de  caste  inhérent  à  la 
formation  sociale  originaire  de  la  race. 

La  caste  des  Yaycia  ou  marchands,  par  exemple,  à  cause  de 
son  contact  forcé  avec  l'extérieur,  à  cause  du  rang  très  humble 
qu'elle  occupait  dans  l'échelle  des  castes  et  qui  contrastait  avec 
la  richesse  d'un  grand  nombre  de  ses  membres,  a  paru  tout 
d'abord  plus  disposée  que  les  autres  à  prêter  une  oreille  atten- 
tive à  la  prédication  de  Çakya-Mouni. 

A  peine  l'ascète  népalais  avait-il  terminé  la  suprême  médita- 
tation  au  cours  de  laquelle  il  crut  s'être  rendu  maître  de  la 
sagesse  immuable  et  définitive,  à  peine  avait-il  cjuitté  l'ombre 
de  l'arbre  révéré  sous  lequel  «  il  se  sentit  devenir  Bouddha  », 
qu'une  longue  caravane  de  chariots  chargés  vint  défiler  auprès 
de  lui  sur  le  chemin.  Les  chef^  de  ce  convoi  étaient  deux  frères; 
ils  revenaient  du  Midi  avec  de  nombreuses  marchandises, 
qu'ils  voulaient  importer  dans  leur  pays  situé  au  Nord  :  ces 
deux  frères  étaient  donc  des  marchands,  faisant  le  commerce 
entre  la  plaine  gangétique  et  les  régions  montagneuses,  Népal 
et  Thibet.  Quelques  attelages  s'étant  embourbés,  les  carava- 
niers demandèi-ent  au  solitaire  un  avis  pour  sortir  d'endjarras. 
Celui-ci  fit,  pour  eux,  «  tourner  la  roue  de  la  Loi  »,  en  même 
temps  que  celles  de  leurs  chariots.  Émus  de  sa  vertu  et  de  sa 
profonde  sagesse,  les  deux  marchands,  avec  tous  leur  con- 
voyeurs, «  se  réfugièrent  dans  la  loi  du  Bouddha  »  '. 

1.  Barlli.  Sl-llilairp,  p.  31. 
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Après  qu'il  eut  acquis  le  J?ofM/,  la  science  et  la  sagesse  su- 
prêmes, Çakya-Mouni  passa  la  plus  grande  partie  de  son  exis- 
tence soit  à  Radjagriba,  capitale  du  Magadha,  soit  à  Çravasti, 
dans  le  Koçala.  Dans  la  première  de  ces  villes,  ce  sont  des  mar- 
chands qui  lui  ont  donné  les  jardins  où  il  fait  souvent  sa  de- 
meure ;  ils  se  sont  réunis  au  nombre  de  cinq  cents  pour  lui  offrir 
un  de  ces  jardins  '.  Dans  la  seconde,  le  corps  des  marchands  se 
convertit  également  à  la  Loi  :  voyageant  sur  mer,  un  certain 
nombre  de  ces  marchands  se  réunissaient,  la  nuit  et  à  l'aurore, 
sur  le  pont  du  vaisseau,  pour  lire  et  chanter  ensemble  les 
hymnes  et  les  soùtra  composées  par  le  Bouddha.  Le  maître  du 
navire,  Pourna,  lui-même  commerçant  et  chef  de  la  corporation 
dans  son  pays  natal,  écoute  avec  étonnement  et  admiration  les 
accents  de  ses  compagnons,  goûte  la  sagesse  de  leurs  maximes. 
A  peine  revenu  de  son  voyage,  il  se  rend  à  Çravasti  près  du 
Bouddha,  se  fait  instruire,  et,  renonçant  à  toute  richesse,  à  toute 
terrestre  ambition,  va  se  fixer  au  milieu  d'un  peuple  sauvage 
pour  lui  porter,  au  mépris  des  tourments  et  de  la  mort,  la  lu- 
mière de  la  nouvelle  doctrine  et  l'espoir  du  Nirvana 2. 

Soutenu  par  la  richesse  et  Tintluence  des  commerçants,  pro- 
tégé, dès  le  début,  par  les  rois  issus  des  clans  montagnards  (entre 
autres  par  Ananda,  cousin  du  Bouddha),  dont  les  possessions  s'é- 
tendaient au  loin,  le  Bouddhisme  pouvait  espérer  de  convertir  la 
race  hindoue  :  il  eut  en  eil'et  son  époque  de  prospérité  dans  l'hide. 
Environ  deux  cents  ans,  dit-on,  après  la  mort  du  Bouddha,  un 
roi  nommé  Açoka,  qui  nous  est  représenté  comme  un  conquérant, 
régnait  dans  la  ville  de  Paralipoutra  (Patna?).  Il  était  né  dans  le 
pays  des  Kourou,  d'un  roi  montagnard  de  la  race  solaire,  et  de  la 
fille  d'un  marchand.  Converti  à  la  loi  de  Çakya-Mouni,  —  pro- 
bablement par  sa  mère,  —  il  joue  un  rùle  important  dans  les 
légendes  ])ouddhiques;  celles-ci  lui  attribuent  une  foule  de  pro- 
diges, des  paroles  où  il  proteste  ouvertement  contre  les  castes, 
des  constructions  de  monuments  et  de  temples  eu  l'honneur  du 

1.  Barih.  S(-Hilairc,  p.  39,  40.  Voir  aussi,  p.  4'i,  l'eiilrée  à  IJadranivara,  favorisrc 
par  les  riches. 

2.  Ibid.,  p.  1)5  et  siiiv. 
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Bouddha  «  sur  la  terre  entière  ».  En  fait,  on  a  retrouvé  des  mo- 
numents et  des  inscriptions  de  ce  prince,  glorifiant  la  doctrine 
de  Çakya-Mouni,  depuis  la  pierre,  de  Kalsi,  non  loin  de  Feïza- 
had,  qui  porte  un  éléphant  et  les  tables  de  la  loi  bouddiiique, 
jusqu'aux  rochers  gravés  des  monts  Yindhya,  et  même  jus- 
qu'aux régions  méridionales   de  llnde  '. 

De  nos  jours,  en  dehors  des  vallées  himalayennes,  où  même  il 
semble  expirant,  le  Bouddhisme  ne  subsiste  plus  guère  dans 
rinde  que  sur  deux  points,  où  Ion  retrouve  encore  groupés  un 
certain  nombre  d'adeptes  de  la  loi  prêchée  par  Çakya-Mouni  : 
le  Goudzérat  ~,  où  la  secte  bouddhique  des  Djaïnites  se  recrute 
à  peu  près  exclusivement  parmi  les  banquiers  elles  spéculateurs  ; 
et  File  de  Ceylan,  pays  de  cueillette  et  de  cultures  arbores- 
centes 3.  Le  nombre  total  des  bouddhistes  de  l'Inde  est  évalué 
à  trois  millions  environ. 

De  la  propagande  bouddhiste  exercée  jadis  par  Açoka,  comme 
de  son  puissant  empire,  il  reste  donc  aujourd'hui  bien  peu  de 
chose.  Né  sur  le  sol  hindou  et  au  sein  des  écoles  védantiques,  le 
Bouddhisme  a  presque  entièrement  émigré  sous  d'autres  cieux 
et  chez  des  races  étrangères.  Quelle  est  la  raison  de  cet  exode? 

Açoka,  l'impérial  disciple  de  la  Bonne  Loi,  se  montre  à  nous 
comme  le  représentant,  pour  ainsi  dire,  des  deux  éléments  sur 
lesquels  le  Bouddhisme  pouvait  s'ap2:)uyer  dans  l'Inde  :  la  race 
des  émigrants  gueriicrs  montagnards  et  la  classe  des  commer- 
çants. Avec  le  concours  de  ces  deux  éléments,  les  plus  avancés 
et  les  plus  mobiles  de  la  société  hindoue,  il  a  pu  fonder  un  empire 
étendu,  disposer  de  grandes  richesses  et  de  grands  talents  pour 
la  construction  de  monuments  splendides.  Cependant,  à  côté  du 
mouvement  politique,  économique,  intellectuel  et  artistique  ainsi 
créé,  un  milieu  social  inférieur,  mais  très  vaste,  restait  immo- 
bile, à  l'écart  :  la  masse  profonde,  innombrable,  des  cultiva- 
tours  aryens  ou  aryanisés,  qui  remplit  doses  communautés  vil- 


1.  V.  Harlli.  Saint-Uilaire,  p.  xi.iii  cl  suiv.,   ji.   m.)  et  suiv.;    Vassilicl.  ]>.   i."i,  4f> 
(notcj;  K.  lU-clus,  t.  VUI,  j).  150,  /l'.iô,  de. 
•)..  Univers  piUon-si/ur,  p.  '^.OO;  E.  Reclus,  l.  VII,  p.  2C.8  il  suiv.,  |i.G82. 
3.  Ibid.,  |>.  589:  b'Jii,  GOH,  Mallc-l$i  uu.  I.  III.  p.  'J3-9i. 
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lageoisesles  campagnes  de  rindoustan;  race  pacifique  et  pauvre, 
inerte  et  routinière,  que  le  défaut  de  patronage  réel  a  privée  des 
moyens  et  même  du  désir  de  progresser.  Enfermées  dans  leurs 
institutions  primitives,  —  desquelles  le  régime  des  castes  a  reçu 
l'existence,  — les  communautés  de  villages  restaient  attachées  à 
leurs  rites  sacrificiels  consacrés  par  la  tradition  ;  la  célébration 
de  ces  rites,  signes  matériels  et  sensibles,  maintenait  la  multitude 
des  campagnards  sous  la  direction  des  brahmanes,  des  «  sacri- 
ficateurs »,  ainsi  que  les  nommait  Çakya-Mouni  lui-même.  Toute 
cette  population,,  qui  forme  le  milieu  véritaldement  hindou,  ne 
pouvait  comprendre  qu'on  vînt  lui  proposer  de  délaisser  la  cou- 
tume principale  de  sa  race,  d'abandonner  la  réalité  tangible  du 
sacrifice,  vénérable  par  son  antiquité,  pour  les  aphorismes  méta- 
physiques, la  méditation  abstraite,  les  cérémonies  vagues  de  la 
loi  bouddhiste.  Tout  cela,  aux  yeux  des  paysans  hindous,  c'était 
affaire  d'école,  affaire  de  la  caste  brahmanique,  et  d'elle  seule. 
Le  j)ropre  de  leur  caste,  à  eux,  sa  raison  d'être,  contre  laquelle 
nulle  théorie  philosophique  ne  peut  prévaloir,  c'est  de  donner 
aux  cultivateurs  le  moyen  de  défendre,  —  au  milieu  d'une  des 
populations  les  plus  denses  du  globe  ',  —  leur  possession  de  la 
terre  arrosée,  leur  pain  quotidien  ~. 

Sans  qu'on  trouve  nulle  part  mention  de  révoltes  de  la  part 
des  Hindous,  ni  de  persécutions  systématiques  contre  les  boud- 
dhistes ■',  la  seule  force  d'inertie  du  peuple  hindou  composant 
les  communautés  villageoises  a  suffi  pour  conserver,  dans  les 
temples  ruraux,  les  Pourohita,  ou  brahmanes  attachés  à  chaque 
village.  La  seule  poussée  de  cette  masse  rurale  a  suffi  à  faire 
disparaître  les  adeptes  de  Çakya-Mouni,  et,  avec  le  temps,  à 
installer  dans  les  temples  bâtis  pour  le  Bouddha  les  «  sacrifica- 
teurs »  de  la  caste  brahmanique    qu'il  prétendait  abolir. 

Eu  résumé,  le  Bouddhisme  doit  la  partie  métaphysique  de 
,sa  doctrine  au  milieu  social  des  écoles  brahmaniques;  il  doit  au 

1.  E.  Reclus,  t.  VI IF,  p.  i. 

2.  V.  les  articles  sur  la  Société  védique,  t.  XV,  p.  53,  pour  le  sacrilicc;  p.  iO'J, 
pour  la  caste  des  cultivateurs. 

3.  V.  Reclus,  t.  VIII,  p.  082. 
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milieu  social  himalayen  l'adaptation  à  cette  doctrine  d'une  loi 
et  d'une  prédication  visant  l'humanité  entière  sans  acception 
de  castes.  Cette  prédication  et  cette  loi  n'ont  pu,  dans  l'Inde, 
entamer  le  milieu  social  qui  forme  la  masse  de  la  population,  — 
les  communautés  de  village,  —  parce  que  les  cultivateurs  hin- 
dous, rebelles  aux  systèmes  philosophiques  qu'ils  considèrent 
comme  l'apanage  d'une  autre  caste,  trouvaient  dans  l'institution 
des  castes,  ou  métiers  fermés  héréditaires,  la  garantie  de  leur 
moyen  d'existence. 

IV.    LOCALISATIOX    DU    BOUDDHISME. 

Avec  la  simplicité  apportée  à  sa  prédication  par  le  thème  des 
Quatre  Vérités,  avec  sa  tendance  pratique  vers  la  restriction  des 
désirs,  vers  la  modération,  qui  est  le  résultat  moral  de  la  loi,  le 
Bouddhisme  était  de  nature  à  faire  impression  sur  les  sociétés 
qui  ne  sont  pas  soumises  à  Imstitution  des  castes.  La  doctrine 
de  Çakya-Mouni  devait  avoir,  —  elle  a  eu,  en  etfet,  —  une  puis- 
sante expansion  en  dehors  de  l'Inde. 

Deux  races  fort  différentes  de  la  race  hindoue,  bien  dissem- 
blables aussi  Tune  de  l'autre,  environnent  les  frontières  natu- 
relles de  l'Indoustan.  L'une  habite  à  l'Ouest  les  oasis  et  les  di- 
verses régions  de  steppes  pauvres  des  déserts;  l'autre,  que  l'on 
nomme  d'habitude  la  Race  Jaune,  peuple  les  montagnes  et  les 
territoires  cultivables  du  Thibet  et  de  la  Chine ,  ainsi  que  les 
steppes  de  prairies  du  grand  plateau  asiatique.  La  classe  de  la 
société  hindoue  qui  a  le  plus  contribué  à  l'expansion  du  Boud- 
dhisme naissant,  la  caste  des  Vaycia  ou  conmierçants,  était  en 
communication  avec  cette  race  depuis  les  temps  les  plus  reculés; 
nous  avons  cité  un  exemple  de  ces  rapi)orts  entre  les  marchands 
hindous  etlesgens  du  Nord,  dans  le  r<''cit  do  la  j)remièrc  prédi- 
cation et  (les  j)remiers  succès  du  iloiiddha.  l'ar  leurs  voyages 
et  leurs  relations  au  Thibet  et  au  (Cachemire,  les  commcreanls 
Vaycia  furent  vrciimeul  vis-à-vis  de  la  race  jaune  le  Véhieule 
de  la  Loi'. 

1.  V.  Viis>ilicr.  p.  /m. 
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Depuis  un  temps  immémorial,  des  rapports  de  personnes  et 
d'affaires  ont  existé  aussi  entre  les  négociants  hindous  et  ceux 
des  déserts  de  l'Ouest  :  de  nos  jours  encore,  en  vertu  de  coutumes 
conservées  dans  l'immuable  société  des  déserts,  on  voit  les  Ba- 
nians de  l'Inde  s'associer  aux  expéditions  lointaines  tentées  par 
leurs  collègues  de  l'Oman  et  de  l'Hadramaoùt  ;  on  retrouve  ces 
grêles  et  parcimonieux  Aryens  mêlés  aux  «  seigneurs  marchands  » 
arabes,  jusque  dans  la  région  des  Grands  Lacs  africains.  Je  me 
crois  autorisé  à  en  conclure  que  si  la  loi  du  Bouddha  (ou  celle 
analogue  des  Djaïnites  du  Goudzerat)  ne  s'est  pas  répandue 
parmi  les  populations  des  steppes  pauvres,  ce  n'est  point  par 
défaut  de  contact;  c'est  plutôt  parce  que  ce  contact  n'a  point 
engendré  Y  attachement  et  le  désir,  comme  le  voudrait  1'  «  en- 
chaînement des  effets  et  des  causes  ».  La  race  des  steppes  pau- 
vres ne  présente  pas,  n'a  jamais  présenté  un  terrain  favorable 
à  la  doctrine  de  Çakya-Mouni  :  attachée  à  la  tradition  de  la 
façon  la  plus  absolue,  comme  toutes  les  races  patriarcales,  elle 
possède  traditionnellement  une  doctrine  métaphysique  qui  est 
l'exact  opposé  de  celle  du  Bouddha.  Les  rites  sacrificiels  en 
usage,  dès  l'origine,  dans  la  race  des  steppes  pauvres  et  en  rap- 
port naturel  avec  son  mode  d'existence  ont  conservé  une  partie 
notable  de  la  religion  primitive  :  la  croyance  en  Dieu  Un  et 
Créateur^.  Les  puissantes  confréries  religieuses  des  déserts,  qui 
ne  sont  point  une  caste  fermée  de  philosophes  par  état,  mais 
des  corps  à  recrutement  ouvert  et  volontaire,  adonnés  à  un  tra- 
vail pratique  et  patronnant  réellement  le  travail  d'autrui,  ont 
jalousement  gardé  cette  vénérable  portion  de  la  vérité  reli- 
.i^ieuse;  elles  n'en  ont  pas  tiré  des  systèmes  métaphysiques  sub- 
tils et  enchevêtrés,  mais  seulement  une  morale  claire,  stricte  et 
généralement  dure,  conduisant  à  la  résignation-  :  c'est  là,  en- 
core une  fois,  le  contre-pied  de  la  doctrine  bouddhique,  dont 
le  but  est  V anéantissement  de  la  doideur. 

Pour  bien  saisir  cette  opposition,  il  suffit  de  mettre  en  pré- 
sence, d'une  part  les  «  Quatre  Vérités  »  et  l'idée  du  Nirvana; 

1.  V.  le  deuxième  article  sur  la  Société  védique,  I.  XV',  p.  49. 

2.  Musntiiuni  signifie  résiyné. 
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d'autre  part,  le  début  du  Koran  :  «  Louange  à  Dieu,  maître  de 
l'Univers,  le  clément,  le  miséricordieux,  souverain  au  jour  de  la 
rétribution.  C'est  toi  que  nous  adorons,  c'est  toi  dont  nous  im- 
plorons le  secours.  »  On  peut  encore  comparer  la  stance  que 
les  moines  et  pèlerins  bouddhistes  répètent  sans  cesse  :  «  C'est  le 
Tathagâta  (Bouddha  entré  dans  le  Nirvana)  qui  a  expliqué  la 
cause  de  tous  les  effets,  et  c'est  aussi  le  grand  Ascète  (Çramana) 
qui  a  expliqué  la  cessation  de  ces  efTets^  »,  et  celle  que  réci- 
tent soixante-dix  fois  par  jour  les  dévots  musulmans  :  ((  Dieu  est 
un,  il  est  éternel,  il  n'a  pas  été  engendré,  il  n'a  pas  d'égal  ». 
Deux  sociétés  professant  des  maximes  aussi  divergentes  ne  sont 
pas  faites  pour  se  comprendre.  Aussi,  bien  qu'ennemies  du  ré- 
gime des  castes,  qu'elles  ont  aboli  dans  la  partie  de  l'Inde  où 
elles  sont  entrées  en  conquérantes,  les  Confréries  du  Désert  pré- 
sentent au  Bouddhisme  un  obstacle  plus  insurmontalîle  encore 
que  les  communautés  villageoises  hindoues;  et,  sur  les  points  où 
le  monde  musulman  confine  au  monde  bouddhique,  l'Islam  est 
regardé  par  les  sectateurs  de  la  Bonne  Loi  «  comme  leur  plus 
dangereux  ennemi 2  ». 

Si,  dans  l'Hindoustan,  c'est  le  fait  social  de  la  caste  qui  a  ex- 
pulsé les  adeptes  de  Çakya-Mouni  ;  chez  la  race  des  Déserts,  c'est 
le  fait  social  de  la  formation  religieuse  originaire  qui  les  a  tenus 
à  l'écart. 

Les  Confréries  des  Déserts  ont  également  arrêté  l'essor  de  la 
doctrine  bouddhique  chez  les  populations  aryennes  de  l'Iran. 
Précisément  à  l'époque  de  l'expansion  bouddhique  et  du  roi 
Chandragopta,  les  Séleucides  gouvernaient  la  partie  Nord-Est 
du  plateau  persan,  où  ils  continuaient  la  domination  du  Grand 
Hoi.  De  tout  temps,  chez  ces  peuples,  la  religion  et  le  culte 
avaient  été  considérés  comme  une  dépendance  de  l'Etat^. 
Lorsque  les  invasions  venues  des  grandes  steppes  laissèrent 
aux  Aryens  du  Nord  un  peu  de  lil)erté  dans  \o\\v  for  intérieur, 


1.  IJ.  Sainl-IIilain;,  j».  83.  C'est  la  l'ormulc  qui  ligure  le  plus  souvonl  sur  k's  »  mou- 
lins il  prifies  »  des  lamaseries. 

2.  Vassilief,  p.  40. 

3.  V.  (lal)^  la  Sviriicc  sociale  :  «  La  Sociolc  védique  »,  t.  XV,  p.  fi"?. 
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les  Bouddhistes  kaehiniiiens  fondèrent  chez  ces  derniers  quel- 
ques centres  d'action;  mais  les  convictions  étaient  forcément 
peu  profondes  au  sein  d'une  société  à  laquelle  ses  maîtres 
politiques  avaient  toujours  imposé  leur  manière  de  voir  et  d'a- 
gir en  matière  de  culte,  et  le  sabre  musulman  triompha  sans 
peine  des  opinions  bouddhiques  dans  le  Turkestan  iranien. 
Récemment  encore,  il  y  avait  agrandi  ses  conquêtes.  A  l'heure 
actuelle,  la  colonisation  russe  amène  sur  ces  territoires  orientaux 
l'influence  européenne,  qui  s'y  implante  avec  une  égale  facilité. 

Il  me  semble  inutile  de  chercher  plus  à  l'ouest  un  terrain  qui 
pourrait  sembler  favorable  à  la  difiFusion  du  bouddhisme.  La 
conception  du  Nirvana,  essence  de  la  loi  bouddhique,  ne  con- 
vient pas  aux  sociétés  que  nous  appelons  sauvages  ou  ])ar- 
bares,  chez  lesquelles  les  notions  métaphysiques  et  même  mo- 
rales sont  demeurées  dans  un  état  absolument  rudimentaire. 
Quant  aux  sociétés  civilisées  de  l'Europe ,  ou  d'origine  euro- 
péenne, leur  état  d'esprit  est  tellement  difï'érent  de  celui  de 
Çakya-Mouni  et  de  ses  adeptes,  qu'il  est  fort  difficile,  même  à 
nos  lettrés,  à  nos  professeurs  de  philosophie,  de  concevoir  clai- 
rement l'idée  du  Nirvana,  et  bien  plus  difficile  encore  de  la  tra- 
duire en  des  termes  qui  soient  à  la  portée  du  public  pris  en 
masse. 

Les  quelques  rapprochements  qu'on  a  pu  relever  entre  plu- 
sieurs pratiques  des  Bouddhistes  et  diverses  institutions  en  vi- 
gueur au  sein  de  l'Église  catholique  ne  me  paraissent  avoir 
qu'une  importance  très  limitée.  Ils  sont  plus  faits  pour  tromper 
la  naturelle  clairvoyance  de  l'esprit  sur  les  divergences  fonda- 
mentales des  deux  doctrines,  que  pour  l'éclairer  sur  leurs  res- 
semblances accidentelles.  Prenons  comme  exemple  deux  des 
pratiques  qu'on  rapproche  ainsi  :  la  Confession  et  les  Ordres 
mendiants,  dans  le  Bouddhisme  et  dans  l'Église  catholique.  Il  est 
clair  que  l'humilité  et  le  renoncement  chrétiens,  partout  où  ils 
ne  se  sont  pas  égarés  dans  des  illusions  condamnables  et  tôt  ou 
tard  condamnées,  ont  entendu  donnera  l'être  humain  une  force 
plus  triomphante,  une  vitalité  plus  intègre  :  il  va  terriblement 
loin  de  là  aux  aspirations  vers  le  iNirvAna.  Les  m('q)rises  et  les  dé- 
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viations  des  mystiques  chrétiens,  surtout  dans  l'expression,  ont 
pu  être  nombreuses  et  s'étendre  loin  :  elles  s'expliquent  précisé- 
ment par  le  fait  que  met  en  relief  le  Bouddhisme,  c'est-à-dire 
parles  dispositions  de  la  nature  humaine  à  se  soustraire,  en  cer- 
tains cas,  au  sentiment  de  la  vie  et  de  Faction  extérieure  et  in- 
térieure. Mais  il  est  remarquable  que,  plus  le  Christianisme 
échappe  à  la  compromission  avec  les  races  patriarcales,  rê- 
veuses et  indolentes,  plus  il  tend,  de  sa  propre  nature,  à  susciter 
l'énergie  de  l'homme,  à  éveiller  la  personnalité,  à  grandir  la 
condition  humaine.  Ce  sont  là  les  traits  qu'il  tient  le  plus  in- 
contestablement et  à  un  degré  incomparable  de  son  Fondateur 
et  du  plus  illustre  de  ses  Apôtres,  pour  ne  parler  que  des  ori- 
gines. L'opposition  avec  l'effacement  de  la  personnalité  dans 
le  Bouddhisme  est  ici  radicale.  Et,  quant  à  la  suite,  autant  on 
a  vu  que  les  races  orientales,  d'une  constitution  sociale  vague, 
inclinaient  vers  la  doctrine  bouddhique  où  Fidentité  du  «  moi  » 
humain  disparaît  à  travers  des  transmigrations  et  des  agré- 
gations indéfinies,  autant  on  voit  que  les  races  occidentales  les 
plus  hardies  s'aident  fortement  du  Christianisme  pour  tremper 
la  personnalité  humaine  qu'il  déclare  incommutable,  respon- 
sable à  tout  jamais  et  appelée  par  Dieu  à  prendre  d'elle- 
même  une  conscience  de  plus  en  plus  exacte. 

D'autre  part,  si,  dans  certaines  sphères  ultra-policées,  on 
semble  s'occuper  en  ce  moment  du  Bouddha  avec  curiosité  ou 
intérêt,  c'est  assurément  par  pur  dilettantisme  ou  impression- 
nisme, et  sans  aucune  arrière-pensée  d'une  propagande  im- 
possible. Au  surplus,  étant  données  l'activité  relative  et  Fexci- 
tation  ])ropros  à  notre  milieu  social,  il  est  fort  à  croire  que  l'on 
ferait  dériver,  chez  nous,  du  système  atomique  du  Bouddha, 
les  conséquences  pratiques  déduites  par  h'S  disciples  relâ- 
chés d'Épicure,  comme  je  l'ai  noté  au  commencement  de  cette 
étude,  plutôt  que  la  voie  de  détachement  et  de  mortification 
proposée  par  Çakya-Mouni  à  ses  adeptes  pour  les  conduire  au 
Nirvana. 

l'oiii'  (les  iJiisons  (Ulférentcs,  l'Afrique  noire,  la  zone  des 
Déserts,  ri^iiro|»("  et    h;  Nouveau  Monde,  s<MMl)l<'nt  donc  rélVac- 

2r>  — 


LE    BOUDDHISME    DANS   l'iNDE.  27 

taires  à  la  prédication  de  la  doctrine  bouddhique.  En  Asie 
même,  nous  avons  circonscrit,  à  l'Ouest  et  au  Sud,  par  l'in- 
fluence des  confréries  monothéistes  des  steppes  pauvres  et  par 
la  résistance  des  castes  hindoues,  la  portion  du  globe  qui  reste 
ouverte  à  l'expansion  do  cette  doctrine,  l'aire  dans  laquelle  les 
adeptes  du  Tathagdta  ont  pu  avec  succès  «  faire  tourner  la  roue 
de  la  Loi  ».  Cette  aire  coïncide  assez  exactement  avec  ce  qu'on 
appelle  «  l'Extrême-Orient  »,  c'est-à-dire  avec  le  vaste  terri- 
toire que  couvrent,  en  nombre  prodigieusement  multiplié,  les 
peuples  de  la  Race  Jaune. 

Le  Bouddhisme  s'est  facilement  introduit  au  milieu  des  so- 
ciétés de  l'Extrême-Orient  ;  il  se  maintient  chez  elles,  et  il  y 
exerce  sans  effort  une  influence  plus  ou  moins  étendue.  Cette 
doctrine  a  donc  rencontré  au  sein  de  la  Race  Jaune-  des  cir- 
constances, des  faits  sociaux,  qui  sont  plus  ou  moins  favora- 
bles à  son  développement.  Quels  sont  ces  faits?  quelles  en  sont 
les  causes?  Voilà  la  question  que  nous  devons  examiner. 
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Nous  avons  constaté  que,  par-delà  les  monts  Himalaya,  dans 
les  vastes  contrées  de  TExtrême-Orient  que  recouvrent  les  so- 
ciétés appartenant  à  la  Race  Jaune,  la  prédication  des  disciples 
du  Bouddha  ne  rencontre  aucun  obstacle  insurmontable  :  elle 
n'en  trouve  ni  dans  les  institutions  sociales  —  l'organisation  de 
la  caste  étant  absolument  étrangère  aux  sociétés  de  la  Race 
Jaune,  —  ni  dans  les  débris  de  la  Religion  Primitive  conservés 
au  sein  de  cette  race,  parmi  lesquels  ne  figure  aucune  notion 
métaphysique  précise  concernant  l'existence,  ou  l'essence  de  la 
Divinité. 

Mais  nous  devons  aller  plus  loin.  Liniluence  du  Bouddha  est 
trop  considérable,  trop  dominante,  chez  d'innombrables  po- 
pulations de  l'Extrcme-Orient,  pour  que  nous  nous  contentions 
d'avoir  montré  qu'il  lui  a  été  possible  de  s'y  établir.  Il  faut  que 
nous  arrivions  à  nous  expliquer  aussi  par  quelles  raisons,  par 
quels  moyens,  la  Loi  de  Çakya-Mouni  est  parvenue,  dans  les  di- 
verses sociétés  qui  composent  la  Race  Jaune,  à  une  situation 
plus  ou  moins  prépondérante. 

PoiM-  cola,  nous  devons  observer  ces  sociétés,  non  plus  seu- 
lenuMit  dans  leur  état  j)rimitir  de  iamillos  indépendantes  et 
quasi  isolées  ^,  cultivant  les  terres  arrosablcs  au  bord  des  grands 

1.  Voir  dans  la  Scirnce  sociale,  t.  Wlll,  livraison  d'aoùl  18yi,  y.  ICI,  cl  livrai- 
son (le  scpleiiihrc  IS'.t'i,  j).  'liô. 
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fleuves,  mais  encore  dans  leurs  développements  successifs, 
dans  les  complications  sociales  qu'ont  superposées  à  cet  état 
originaire  Faccroisscnient  et  l'extension  de  la  race. 

De  prime  abord,  on  distingue,  dans  l'Extrême-Orient,  deux 
groupes  principaux  de  populations  :  r  celles  qui,  réunies  sous 
le  sceptre  de  l'Empereur  chinois,  forment  la  «  Nation  Cen- 
trale »,  dans  laquelle  sont  englobés  la  majorité  des  enfants  de 
la  Uacc  Jaune  ;  2°  les  sociétés  diverses  qui  gravitent  autour  de 
ce  centre  puissant,  et  entourent  la  Chine  presque  de  tous  côtés, 
de  rindo-Chine  au  Japon,  en  passant  par  le  Thibet. 

Nous  avons  à  observer  en  premier  lieu  les  conditions  dans 
lesquelles  se  trouve  la  Chine,  en  face  de  la  prédication  du  Boud- 
dhisme, afin  de  nous  rendre  compte  des  résultats  qu'ont  pu  y 
produire,  directement  ou  indirectement,  la  doctrine  de  l'ascète 
himalayen  et  les  institutions  qui  en  découlent. 

Pour  en  arriver  au  point  où  on  la  trouve  aujourd'hui  parvenue 
dans  la  pratique  des  arts  usuels,  dans  l'administration  intérieure, 
dans  l'organisation  du  commerce  extérieur  par  caravanes,  dans 
toutes  les  manifestations  de  son  activité,  la  «  Nation  Centrale  »  a 
forcément  traversé  plusieurs  phases,  parcouru  plusieurs  grandes 
étapes  sociales,  ajoutant  successivement  à  l'organisme  primitif  de 
ses  Cent  Familles  les  organismes  nouveaux  qui  répondaient  à  des 
nécessités  nouvelles.  Dans  ce  milieu  si  profondément,  si  étrange- 
ment traditionnel,  —  nous  en  avons  vu  la  raison,  —  les  institu- 
tions ainsi  surajoutées  n'ont  nullement  fait  disparaître  celles  qui 
les  avaient  précédées. 

La  base  large  et  solide  des  familles  patriarcales  autonomes 
sert  de  substruction  à  l'édifice;  au-dessus,  et,  sans  écraser  ces 
fondations  puissantes,  s'élève  l'étage  du  pouvoir  impérial;  et 
lorsque  les  caravaniers  mongols,  ou  mandchoux,  sont  venus 
planter  leur  tente  au  milieu  du  Céleste  Empire,  ils  n'ont  point  dé 
nioli  ce  palais  administratif,  se  bornant  à  le  couronner  de  leur 
léger  pavillon. 

Or,  à  chacun  de  ces  étages  sociaux  correspond,  dans  le  même 
oicli(\  une  manifestation  de  culte;  et  clans  l'édifice  religieux,  — 
j'emploie  ce  terme  à  défaut    .l'autre,    —  de    même    .[ue  dans 
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l'édifice  social  de  la  «  Nation  Centrale  »,  aucune  des  assises  n'a 
écrasé  celles  qui  avaient  été  antérieurement  posées  :  le  culte  fa- 
milial, le  culte  de  Confucius,  le  culte  bouddhique  se  superpo- 
sent au  sein  de  la  même  société,  tout  en  demeurant  distincte- 
ment visibles  à  l'œil  de  Tobservateur. 

Cette  concordance  entre  les  difiérents  régimes  sociaux  et  les 
différents  cultes,  superposés  les  uns  aux  autres,  est  curieuse  à 
examiner  dans  les  détails.  Elle  est  particulièrement  saisissable 
chez  la  Race  Jaune,  d'abord,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
parce  qu'au  sein  de  cette  race  si  éminemment  attachée  au  passé, 
aucune  des  institutions  antérieures  n'a  disparu;  puis  encore  pour 
une  autre  raison  :  la  doctrine  religieuse  traditionnelle  dans  la 
Race  Jaune  s'est  à  peu  près  réduite  à  la  seule  morale  pratique^, 
et  la  morale  pratique  d'une  société  est  forcément  en  rapport 
intime  avec  l'ensemble  des  faits  qui  déterniinent  la  manière 
d'être  de  cette  société. 

Reprenons  donc  la  Race  Jaune  dès  ses  commencements,  dans 
son  état  social  originaire,  et  voyons  quel  rapport  il  y  a  entre  le 
concept  social  qui  s'imposait  à  ses  familles  primitives  et  le  Culte 
des  Ancêtres,  qui,  chez  elles,  est  universel  et  fondamental. 


I.    —    LE    CULTE    DES   ANCETRES. 

Les  renseignements  sur  les  rites  du  culte  des  Ancêtres  sont 
assez  difficiles  à  rencontrer,  parce  que  ce  culte  est  une  affaire 
de  famille,  ne  concernant  que  les  parents  :  l'étranger  n'y  est 
point  admis.  Cependant,  au  cours  de  leur  longue  et  prospère 
mission  en  Chine,  les  PP.  Jésuites  s'étaient  soigneusement  docu- 
mentés sur  ce  sujet  important  :  le  P.  Noël  a  traduit  en  latin  des 
extraits  assez  longs  du  Livre  chinois  des  Rites  [Liber  Rituum  do- 
mesticonmi),  dans  lesquels  nous  trouvons  le  tableau  complot 
des  cérémonies  du  culte  privé.  J'accommode  à  mon  four  en 
français  cette  curieuse  description   des  lites  sacrificiels  l'aiiii- 

1.  V.  l'art,  il.'jà  cilc,  I.  XVIII,  (•.  269. 
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liaux,  en  m'aidant,  pour  mieux  faire  ressortir  les  détails,  de 
quelques  documents  plus  modernes. 

Dans  la  pièce  la  plus  honorable  et  la  plus  ornée  d'une  habi- 
tation chinoise,  appartement  qualifié  de  salon  par  un  très  dili- 
gent observateur',  on  trouve  toujours  une  sorte  de  console 
ou  crédence,  surmontée  d'une  petite  étagère  fixée  à  la  muraille 
et  renfermant  les  tablettes  de  bois  sur  lesquelles  sont  peints  les 
noms  des  ancêtres  défunts.  Ces  ancêtres  sont  :  le  père  et  la  mère, 
le  grand-père  et  la  grand'mère,  l'arrière-grand-père  et  l'ar- 
rière-grand'mère,  le  trisaïeul  et  la  trisaïeule  (en  ligne  pater- 
nelle), du  chef  de  famille  actuel^.  Tout  auprès  de  la  crédence  se 
trouvent  plusieurs  coffres  renfermant  les  archives  de  la  famille. 

Presque  chaque  jour,  dans  la  plupart  des  familles,  on  brûle 
sur  la  console,  —  sur  l'autel  familial,  —  quelques  parfums  ou 
c[uelques  bâtons  odorants,  en  l'honneur  des  ancêtres.  Mais  le  vé- 
ritable sacrifice  ancestral  n'a  lieu  qu'à  différentes  époques  parfai- 
tement déterminées;  il  est  l'occasion  d'une  réunion  de  la  plupart 
des  parents  chez  l'ancêtre  commun  vivant,  ou,  à  son  défaut, 
chez  l'aîné  des  frères  les  plus  anciens.  La  famille  proprement 
dite,  celle  dont  l'assemblée  en  conseil  exerce  le  gouvernement 
autonome  et  la  représentation  vis-à-vis  de  FÉtat,  se  compose 
des  descendants  du  même  trisaïeul,  en  ligne  masculine  ;  c'est 
l'ancêtre  le  plus  éloigné  dont  la  tablette  nominative  figure 
dans  la  cérémonie  du  sacrifice. 

Le  sacrifice  aux  ancêtres  a  lieu  régulièrement  à  chaque  saison, 
c'est-à-dire  quatre  fois  par  an;  il  porte,  pour  chaque  saison,  un 
nom  distinct  :  To,  Ti,  Cham,  Chim.  Le  jour  de  chacune  de  ces 
cérémonies  est  tiré  au  sort  parmi  les  jours  du  deuxième  mois  de 
la  saison.  On  doit  s'y  préparer,  dit  le  Lime  des  Rites,  «  comme  à 
la  réception  des  hôtes  »,  et  inspecter,  dès  la  veille,  les  viandes  et 
toutes  les  substances  destinées  à  figurer  soit  au  sacrifice  en  lui- 
même,  soit  au  repas  de  famille,  —  repas  rituel,  —  qui  suivra. 

Mais  une  préparation  plus  sérieuse,  d'une  plus  haute  portée, 

1.  V.  Eug.  Simon,  Ut  Cilr  c/iinoisr,  [).  3il. 

2.  La  série  des  Ancêtres  masculins  est  la  intime  que  la  série  des  sacrificateurs,  des- 
quels le  chef  actuel  de  la  lainilie  continue  l'acte  cultuel. 
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est  requise  de  lofficiant  lui-même  :  il  est  astreint  pendant  les 
trois  jours  qui  précèdent  le  sacrifice,  à  Y  abstinence;  non  pas  à 
l'abstinence  de  nourriture,  ou  de  telle  ou  telle  nourriture,  mais 
à  une  abstinence  morale,  qui  consiste  à  écarter  tout  acte,  toute 
pensée  ou  toute  volonté  qui  ne  serait  pas  conforme  à  la  Piété  : 
or,  la  Piété  esi  ainsi  définie  par  le  P.  Noël  :  Pistas,  juxta  Sinas, 
est  omnimodo  coi^dis  rectitudo  :  i<  La  Piété,  chez  les  Chinois,  est 
simplement  la  moralité  »K  Cette  préparation  morale  indique 
bien  qu'il  ne  s'agit  pas  uniquement  d'une  cérémonie  de  commé- 
moration funéraire,  mais  bien  d'un  acte  à  poser  par  le  sacrifiant 
en  qui  se  résume  la  famille. 

Au  jour  fixé,  la  crédence,  qui  supporte  d'habitude  les  bâtons 
odorants  et  les  vases  à  parfums,  est  drapée  d'une  étoffe  précieuse, 
aussi  belle  et  aussi  riche  que  le  permet  la  situation  de  la  famille. 
Les  tablettes  de  bois  portant  inscrits  les  noms  des  Ancêtres  sont 
extraites  de  l'étagère  et  placées  debout  sur  cet  autel.  Les  parents 
qui  résident  d'ordinaire  dans  la  maison,  ainsi  que  ceux  venant  du 
dehors,  se  groupent  dans  le  salon,  derrière  la  table  déjà  dressée 
pour  le  repas  qui  va  suivre.  Tout  est  en  ordre  :  le  patriarche- 
célébrant  parait,  escorté  de  deux  petits  acolytes  pris  parmi  les 
plus  jeunes  de  la  famille.  Sa  physionomie  grave  et  pénétrée  porte 
le  reflet  de  l'effort  moral  auquel  il  s'est  astreint  par  Yabstinence 
des  trois  jours  précédents.  Il  échange  des  saints  avec  les  parents 
réunis  :  une  petite  révérence  et  quatre  inclinations  plus  profon- 
des. Puis,  l'assemblée  doit  entrer  dans  le  recueillement  et  don- 
ner à  ses  pensées  un  cours  conforme  à  l'esprit  de  la  cérémonie. 

L'expression  du  Livre  des  Rites  familiaux  qui  invite  à  ce  re- 
cueillement est  traduite  en  latin  par  les  mots  :  demittitiir  spi- 
riliis  ^,  "  on  abaisse  son  esprit  ».  Chacun  rentre  en  soi-même 
pour  se  mettre  en  présence  de  sa  propre  cause  et  de  la  cause 
commune  à  toute  cette  famille  ainsi  réunie,  c'est-à-dire  les  an- 
cêtres qui  ont  disparu  dans  la  sépulture.  Les  pensées,  comme 

1.  IHsloricu  iiolilid.  p.  9. 

%  V.  la  noie  ci-après  ;  v.  aussi  rcxplication  de  te  leiine  par  les  auteurs  ciiinois, 
Jfistorica  iKililia.  p.  !i  :  «  AJ  lepriesiMilandiiin  .sii)i  detunelos  tari(|uani  pra'sentes... 
ad  tehlilicandutn  inler  palreiii  cl  liiiuin  ainorein,  ad  comiliandum  iiilcr  haïrez  senio- 
res  cl  juiiioies  concordiain...  »,  elc.  Ce>l  un  recueillcmenl  /'(nnilial. 
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les  regards,  se  tournent  en  bas,  vers  la  terre;  tandis  que  parmi 
nous,  au  moment  solennel  où  le  sacrifice  va  commencer,  on 
élève  les  cœurs,  Sursum  corda!  et  l'âme  se  tourne  vers  le  saint 
et  souverain  Père  de  tout  ce  qui  existe,  le  Dieu  tout-puissant 
et  éternel'. 

Ce  contraste  dans  l'essence  même  du  recueillement  religieux 
fait  bien  ressortir  l'état  de  corruption  et  de  dépression  où  est 
tombée  la  partie  dogmatique  de  la  Religion  Primitive,  entre 
les  mains  des  patriarches-paysans.  Il  est  d'autant  plus  frappant, 
que  les  rites  extérieurs  du  sacrifice  offrent  des  deux  parts  plus 
de  ressemblances.  En  effet,  à  ce  moment  môme  où  le  rituel  do- 
mestique invite  au  recueillement  que  nous  venons  de  définir, 
le  célébrant  se  lave  les  mains  et  s'approche  de  l'autel.  Il  fléchit 
les  genoux,  allume  les  bâtons  odorants.  Chacun  des  deux  pe- 
tits acolytes  s'agenouille  près  de  lui  :  l'un,  à  gauche,  lui  pré- 
sente une  coupe  reposant  sur  un  plateau;  l'autre,  à  droite, 
verse  le  vin  de  înz  dans  la  coupe.  Le  patriarche  se  lève  alors, 
et  tenant  la  coupe  de  la  main  droite,  procède  à  l'effusion  sa- 
crificielle, en  renversant  tout  le  vin  sur  des  nattes  faites  d'une 
certaine  herbe  appelée  mao,  nattes  remplies  de  sable  et  for- 
mant éponge. 

Telle  est  la  partie  essentielle  du  sacrifice.  Ensuite  commence 
le  repas  de  famille  :  une  portion  de  chaque  mets,  une  tasse  et 
les  baguettes  à  manger  le  riz  sont  déposées  devant  la  tablette 
de  chacun  des  ancêtres,  qui  semblent  ainsi  prendre  part  au 
festin  et  revivre  au  milieu  de  leurs   descendants  rassemblés-. 


1.  Doiiiiiie  soucie  Pater,  omitiiiolcns  irlcrnc  Dciis. 

•>.  Voici  le  lexle  principal  du  Livre  des  liites  (lomcstiques.  Iradiiil  par  le  P.  Noël 
(flislorica  iiotilia...,  [>.  124).  Liltcr  Riliiuin  doineslicaruin,  l.  VII,  <y-l.i.  sic  : 
Post  unam  breviorem  et  quatuor  profundiores  corporis  inclinaliones,  deinillitur  spi- 
ritus.  Sinicc  Kiam-Xin,  id  est,  parenlans,  seu  pateilamilias,  accedit  ad  meiisatn  odo- 
rum,  flectit  }j;eiiua,  accendit  odoraincnla  ;  nnuse  liberis  vel  consanguineis  llcclit  ucnua 
a  sinislra  parle,  scy()luiin  orbiculo  impositum  ei  oil'erl,  et  aller  a  dextra,  eliam  llexis 
"cnilHis,  vinuiii  inl'iindit  in  scyphuin.  l'aleri'ainilias,  iœva  lenens  orbiculuin  et  dex- 
tera  seypliuin,  clliuidit  loUiin  vinum  in  fasciculum  lierbarum  Mao  arena>  iminixlum 
binainque  tabellis  profiindiorein  revereiiliain  exliibel.  —  IJein  iiater  et  inalert'ami- 
lias  (■  inanibus  famuloruin  a(  ce|ita  lercula  pisciuni  et  tarniuiii,  edulia,  orizain,  pani- 
culos,  etc.,  aiiponunt  in  secundo  incns.e  ordine  vaciio,  aille  li-jneas  Abavi  et  Abaviic 
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Dans  les  ports  francs  de  TEnipire  du  Milieu,  les  voyageurs  eu- 
ropéens achètent  souvent,  avec  mille  autres  chinoiseries  et  à  titre 
de  souvenir,  de  petites  séries  d'images  peintes  avec  soin  sur  pâte 
de  riz  par  des  artistes  indigènes.  Une  de  ces  collections,  que 
j"ai  sous  les  yeux,  comprend  toute  l'histoire  du  riz;  le  premier 
tahleau  représente  la  semaille  du  riz  en  pépinière  dans  un  petit 
coin  du  jardin;  le  second  nous  montre  le  repiquage  sur  un  ter- 
rain plus  vaste  et  couvert  d'eau  ;  ensuite  vient  la  moisson,  puis 
le  battage,  ramoncellement  du  grain,  le  pesage,  la  préparation 
alimentaire,  et  enfin,  comme  dernier  tableau,  le  sacrifice  devant 
les  tablettes  des  Ancêtres.  Il  y  a  là  un  document  moderne, 
absolument  contemporain,  qui  rend  bien  compte  de  la  céré- 
monie du  sacrifice  par  effusion  et  de  sa  persistance  chez  les 
populations  de  la  Race  Jaune. 

Ce  culte  des  ancêtres  ne  traduit-il  pas  exactement  le  con- 
cept social  propre  à  ces  communautés  autonomes,  fermées, 
exemptes  de  tout  voisinage  trop  rapproché,  trop  entassé,  le 
concept  de  la  solidarité  familiale,  base  effective  et  encore  bien 
apparente  de  toute  la  société  chinoise?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
typique  à  cet  égard  que  cette  forme  particulière  du  recueille- 
ment religieux,  que  cet  état  voulu  où  Fàme  se  borne  à  regarder 
vers  la  terre  «  pour  évoquer  le  souvenir  des  Ancêtres,  comme 
s'ils  étaient  présents,  afin  de  promouvoir  l'amour  paternel  et 
filial,  et  la  concorde  entre  les  frères'  >  ? 

Proavi  et  Proaviae,  Avi  et  Avœ,  Palris  et  Matris,  tabellas;  et  CcCleri  consaiiguiiioi 
anle  collaleraliuin  consanguineoruin  tabellas.  » 

Voir  aussi,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  culte  des  Ancèlres  :  Eug.  Simon,  la  Cilr 
chinoise,  p.  .53  et  suiv.,  160,  2G5,  341,  348,  319,  etc. 

Le  liquide  dont  l'effusion  constitue  le  sacrifice  aux  Ancêtres  est  le  vin  de  riz,  ou 
eau-de-vie  provenant  de  la  distillation  du  riz.  Celte  liqueur  entre  dans  la  consom- 
mation journalière  des  familles  :  1  hahilude  est  d'en  prendre  un  verre  au  moins  après 
le  repas  du  soir.  Dans  toute  la  partie  du  Céleste  Empire  oii  le  climat  permet  au  cul- 
tivateur de  tirer  de  ses  champs  deux  recolles  annuelles  de  riz,  le  grain  de  la  seconde 
récolte  est  destiné  à  la  iahrication  de  l'eau-de-vie  et  porte  le  nom  de  riz  à  distiller. 
Celte  seconde  récolte  n'est  guère  inférieures  en  quantité  à  la  première,  mais  le  grain 
est  un  peu  moins  nourri  et  par  conséquent  d  une  (lualilé  moindre  comme  fécule  ali- 
mentaire. Il  s'en  fait  un»;  e.vporlation  considérable  du  midi  vers  le  nord  :  ce  ([ni  montre 
bien  (|ue  l'usage  de  ce  liquide,  tant  pour  la  consommation  que  pour  le  sacrilice, 
fait  i)arlie  des  coutumes  de  la  race.  (V.,  pour  le  vin  de  riz,  l",iig.  Simon,  p.  2.M,  etc., 
et  annexes  sur  l'agriculture.) 

1.  Ilisloiicd  iiotilifi,  |i.  ;».    -  V.  le  texte  en  note  ci-dessus. 
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II.    —    LE    CO.XFUCEISME. 

De  rorganisation  primitive  des  Cent  Familles,  de  leurs  tra- 
ditions corrompues  et  déprimées  par  cette  organisation  même, 
il  ne  pou\'ait  résulter  un  concept  social  autre  que  la  solidarité 
limilée  à  la  famille. 

Or,  le  développement  même  de  la  population,  la  construction 
et  l'entretien  de  grands  canaux  dérivés  des  tleuves  et  destinés  à 
accroître  le  territoire  cultivable  ',  enfin  tous  les  faits  de  com- 
plication sociale  qui  imposent  à  une  race  agricole  la  nécessité 
de  subir  des  pouvoirs  publics,  tout  cela  devait  se  produire  dans 
les  contrées  que  possédaient  et  colonisaient  les  Cent  Familles. 
Y  eut-il  d'abord  de  petits  États  locaux  dont  la  concentration  pro- 
duisit l'Empire,  ou  cet  Empire  lui-même  arriva-t-il  tout  d'un 
coup  à  se  constituer,  pour  répartir  ensuite  les  divers  territoires 
entre  des  princes  feudataires?  C'est  là  une  question  à  peu  près 
insoluble  pour  le  moment,  les  annales  chinoises  n'étant  ni  très 
claires  ni  absolument  à  l'abri  de  la  critique  '  ;  d'ailleurs,  ce 
problème  ne  rentre  nullement  dans  le  cadre  de  notre  étude.  Ce 
qui  nous  intéresse  est  de  voir  comment  la  conception  de  ce  nou- 
veau groupement,  de  cette  société  plus  étendue,  a  ])énétré  dans 
chacune  des  petites  sociétés  familiales  qui  devaient  sunir  pour 
constituer  la  «  Nation  Centrale  »  ;  ce  qu'il  nous  faut,  c'est  de  savoir 
sous  quelle  forme  ces  familles  ont  compris  l'existence  et  l'exer- 
cice des  pouvoirs  publics. 

La  théorie  de  l'origine  des  pouvoirs,  spéciale  à  la  Race  Jaune, 
mérite  qu'on  s'y  arrête. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  (]ue  le  Trisaïeul  et  la  Trisa'ieule 
sont,  dans  chaque  famille,  les  ancêtres  les  plus  reculés  dont  les 
tablettes  figurent  sur  l'autel  du  sacrilice.  Au  delà  de  cette  géné- 
ration déjà  ancienne,  et  que  le  patriarche  célébrant  lui-même  a 

1.  Le  service  des  canaux  est  encore  aiijoiirdliui  un  des  premiers  cl  des  i>lus  im- 
liorlanls  dans  l'Kinpire  chinois.  V.  Eug.  Simon,  |t.  28.Î, '^83,  etc.;  IIuc,  Sitiivcnirs  dini 
rayot/c  du  us  Ut  Ta  lia  rit',  I.  II,  p.  4,  l'î,  elc 

'i.  V.  L.  de  Rosny,  ht  Moittlr  tic  Confitiiits,  p.  llO  et  suiv. 
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bien  rarement  vue  de  ses  yeux.il  devient  difficile  de  particula- 
riser dans  telle  famille  plutôt  que  dans  telle  autre  le  culte  de 
tels  ou  tels  ancêtres.  D'une  part,  le  nombre  de  ces  ancêtres  pro- 
pres à  chaque  individu  actuellement  vivant  croit  suivant  une  pro- 
gression géométrique,  à  mesure  qu'on  suit,  en  remontant  vers 
le  passé,  les  anneaux  successifs  de  la  chaîne  des  générations; 
tandis  que,  d'autre  part,  le  nombre  des  membres  qui  ont  com- 
posé chaque  génération,  en  remontant  dans  le  même  sens,  va 
toujours  se  restreignant,  pour  aboutir  comme  limite  au  compte 
exact  de  chefs  des  Cent  Familles  primitives. 

La  multiplication  et  rentrecroisement  des  alliances  à  chaque 
génération  1  produit  ce  résultat  très  sensible  dès  l'abord  dans 
un  voisinage  fixé  au  sol-,  que  la  plupart  des  ancêtres  très  re- 
culés doivent  être  considérés  comme  étant  communs  à  la  plu- 
part des  personnes  actuellement  vivantes;  ils  sont  les  causes  de 
ces  très  nombreux  individus  et  il  est  à  peu  près  impossible  de 
démêler  toutes  ces  filiations.  Chaque  membre  actuel  de  la  na- 
tion chinoise  représente  une  combinaison  particulière  de  ces 
causes  enchevêtrées,  qu'on  est  obligé  de  considérer  en  bloc 
comme  Xensemble  des  causes  du  peuple  actuellement   existant. 

Or,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  en  examinant  les  dé- 
viations imprimées  à  la  Religion  Primitive,  chez  la  Race  Jaune, 
par  la  perte  du  dogme  et  par  la  forme  matérielle  du  sacrifice 
qui  s'est  conservée ',  l'idée  de  la  cause  première  s'est  oblité- 
rée chez  cette  race,  qui  s'en  est  tenue  à  la  considération  de  l'en- 
semble et  de  l'enchaînement  des  causes  secondes  :  c'est  ce  que 
d'autres,  avec  une  vue  plus  indistincte  encore  et  par  une  expres- 
sion encore  plus  vague,  ont  appelé  la  Nature.  Dans  cet  ensemble 

1.  Il  exi.slfi  en  Chine,  de  temps  immémorial,  une  coutume  inviolable,  fort  sage  du 
reste  chez  des  gens  aussi  attachés  à  leurs  champs  et  aux  lieux  qui  les  ont  vus  naître  : 
le  maria;;<!  est  interdit  entre  personnes  portant  le  même  nom  de  famille,  c  est-a-dirc 
descendant  par  les  mâles  de  la  même  souche  prise  au  tem|)S  des  Cent  Familles  primi- 
tives. Celte  coutume,  en  multipliant  les  alliances  entre  souches  diflerenles,  multiplie 
indeliniment  le  nombre  des  ((inscs  de  chaque  individu  à  naître. 

2.  Cf.  Lcllrcs  ('(liliaiitrs,  t.  III,  p.  (V.t.  Le  P.  Prémare  remanpie  un  triu/ile  des  An- 
cêlifs  communs  a  tous  les  habitants  d'un  village.  "  parce  (lue,  .sélant  fait  une  coulume 
de  ne  |)oinl  s'allier  hors  de  leur  pays,  ils  ^ont  tous  jiarenls  aujourd'hui  et  ou/  h-s 
mêmes  aiciu  )>. 

3.  V.  l'arl.  précédeitimenl  cité,  Science  suciolr,  [.  XVlll.  p.  2^8. 
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des  causes  secondes  enchaînées  les  unes  aux  autres,  la  volonté 
humaine  et  le  travail  de  rhomme  ont  leur  part,  aussi  hien  que 
les  forces  naturelles  ;  et  la  portion  de  ces  causes  humaines  la 
plus  importante,  la  plus  élevée,  est  certainement  Vense)7ible  des 
causes  ancestmles.  Cette  partie,  prise  pour  le  tout,  est  ce  qui 
s'appelle  proprement  le  Ciel  chez  les  Chinois. 

La  «  Piété  Filiale  »  iHiad),  qui  assure  aux  grands-parents,  de 
lapartde  leurs  descendants,  le  respect,  l'ohéissance,  les  aliments 
pendant  leur  vie  et  le  sacrifice  après  leur  mort,  cette  «  Piété 
FiUale  ^^  s'applique  également  aux  ancêtres  innommés  et  reculés, 
communs  à  tous,  qui  constituent  le  Ciel.  L'existence  de  ces  an- 
cêtres communs  fait  de  tous  leurs  descendants  communs  une 
grande  famille.  Ainsi,  la  Piété  Filiale  est  la  base  sur  laquelle 
repose  la  conception  de  la  dation  Centrale.  Cette  conception 
est  le  résultat  très  logique,  et  de  la  formation  sociale  primitive 
propre  à  la  Race  Jaune,  et  des  déviations  de  la  Religion  Primi- 
tive qui  se  traduisent  par  le  culte  des  Ancêtres. 

Il  existe  en  Chine,  dit  M.  Eug.  Simon,  un  mot  qui  revient  à 
tout  propos  dans  le  discours  :  c'est  le  mot  Gen.  Ce  mot  exprime 
la  solidarité  humaine  entre  les  hommes  présents,  ceux  qui  ne 
sont  plus  et  ceux  qui  seront;  il  est  défini  par  ce  précepte  reli- 
''ieux  :  «  Que  le  passé  et  l'avenir  soient  devant  vos  yeux  comme 
((  s'ils  étaient.  Il  y  a  des  choses  cachées,  mais  elles  sont.  Vous  ne 
i'  pouvez  voir  tout  le  genre  humain,  mais  il  existe,  et  il  est  de 
«  votre  devoir  qu'il  se  manifeste  de  plus  en  plus  '  >..  L'homme  qui 
vit  est  l'intermédiaire  entre  le  Ciel,  —  ceux  qui  font  précédé,  — 
et  la  Terre,—  ceux  qui  le  suivront'  :  telle  est,  dans  une  àme 
chinoise,  la  conception  de  la   «  Nation  Centrale  ».  Elle  dérive 
manifestement  de  la  solidarité  familiale  si  profondément  gravée 
dans  la  formation  sociale  primitive  de  la  race.  Elle  se  traduit, 
d'une  part,  par  le  Culte  des  Ancêtres,  mais  elle  se  traduit  encore 
par  le  souci  constant  de  restituer  à  la  terre  ce  que  lui  enlève  cha- 

1.  V.  Eug.  Simon,  la  Cite  chinoise,  p.  189  et  suiv. 

•1.  Cf.  lluc,  li:nipirr  chinois,  t.  II,  p.  262  :  V  L'acte  imporlani,  dan>  la  civnioni.' 
du  mariage  chinois,  est  celui  par  le-iu-jl  les  deux  époux  adorent  ensemble  le  (irl  et 
la  Trne.  » 
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que  récolte,  et  cela  en  vue  du  bien-être  des  générations  futures 
appelées  à  célébrer  plus  tard  le  culte  ancestral.  C'est  là  le  mo- 
tif social  du  fameux  Circulus  de  la  culture  chinoise.  C'est  le  motif 
aussi  des  édits  impériaux  ordonnant,  sous  le  contrôle  du  Ministère 
de  l'Agriculture,  le  transport  des  engrais  produits  en  excédent 
dans  certaines  provinces,  vers  celles  qui  n'en  ont  pas  assez. 

Le  lien  de  la  '<  Nation  Centrale  »  est  certainement  un  des 
plus  puissants  qui  existent.  Il  résulte  sans  doute  de  la  commu- 
nauté d'intérêts,  de  vues,  de  langue,  comme  les  autres  liens  na- 
tionaux, mais  il  y  ajoute  une  communauté  de  sang  non  fictive ^ 
lui  permettant  de  se  rattacher  réellement  aux  générations  dis- 
parues et  à  celles  qui  sont  encore  à  naître,  par  une  solidarité 
vraie  et  sensible.  Cette  solidarité  est  rappelée  à  chaque  instant 
par  tous  les  actes  journaliers  qu'inspire  la  Piété  Filiale  envers 
les  j)arents,  par  les  pratiques  agricoles  elles-mêmes  qui  ont  en 
vue  l'avenir  ^  ;  elle  est  consacrée  par  la  vénération  qui  fait  des 
Ancêtres  l'objet  du  culte  solennel.  Ce  lien  national  si  étroit  et 
si  fort  se  traduit  en  fait  par  l'existence  d'un  pouvoir  pubUc,  per- 
sonnifié dans  l'Empereur.  Transporter  à  la  personne  de  l'Empe- 
reur et  aux  institutions  de  l'Empire  la  vénération  dont  jouissent 
les  ancêtres  innommés  du  Ciel,  et  la  responsabilité  envers  les 
générations  futures,  tel  est  le  résultat  auquel  on  arrive  par  une 
déduction  très  simple  :  la  «  Nation  Centrale  »  se  tient  unie  et 
indivisible  par  l'existence  de  l'Empire  et  de  l'Empereur,  c'est 
donc  l'Empereur  qui  représente  et  personnifie,  à  la  fois,  et  l'en- 
semble de  la  nation  existante  vis-à-vis  des  ancêtres  et  de  la 
postérité,  et  l'ensemble  de  ceux-ci  vis-à-vis  de  chaque  membre 
de  la  nation,  —  résultat  lui-même  des  causes  ancestrales,  et  cause 
ancestrale  de  ses  descendants  à  venir-.  L'Empereur  incarne  en 
sa  personne  le  lien  national,  et,  parla,  peut  être  considéré  connue 
résumant  en  lui  seul  tous  les  descendants  présents  et  à  venir 

1.  V.  Eug.  Simon,  p.  29i. 

2.  Le  peuple,  de  son  colé,  esl  le  rcprésenlanl  non  licLif,  mais  réel,  clii  CivI  :  il 
eonlintie,  poin  ainsi  tlire,  la  vie  des  ancêtres  défunts,  xtisfinrl  pcrsoiinm  dcfuiicli.  — 
«Le  Ciel  voit,  dil  Men;;-Tseu,  mais  c'est  jiar  les  yeux  du  |)euple;  il  entend,  mais  c'est 
j)ar  les  oreilles  du  peuple.  »  Ceci  sap|)li(iue  au\  i^énéiations  fnlurcs  comme  à  celles 
<|ui  vivent  présentement. 
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de  CCS  ancêtres  reculés  qui  ne  sont  pas  particuliers  à  chaque  fa- 
mille, mais  communs  à  toutes  :  il  est  le  Fils  du  Ciel.  Il  est  aussi 
le  Maître  de  la  terre. 

Confucius,  né,  dit-on,  au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  et 
qui  fut  ministre  sous  la  dynastie  des  Tcheou,  n'a  pas  créé  le 
concept  social  de  la  «  Nation  Centrale  »  incarnée  dans  l'Empe- 
reur; ce  concept  sort  trop  évidemment  de  la  nature  des  choses, 
de  renchainement  des  faits  sociaux,  pour  avoir  été  imaginé  de 
toutes  pièces  et  a  priori.  La  faculté  maîtresse  de  ces  hommes  de 
génie,  qui  semhlent  les  fondateurs  des  sociétés  au  sein  desquelles 
ils  ont  vécu,  est  un  sens  critique  extraordinaire  qui  leur  a  permis 
de  saisir,  de  débrouiller,  de  réunir  en  corps  de  doctrine  les 
idées  et  les  sentiments  intimes  de  la  foule.  Comme  les  autres 
législateurs  célèbres,  Confucius  a  fixé  par  écrit,  a  clairement 
exposé  et  promulgué  ce  qui  se  trouvait  au  fond  de  la  conscience  de 
tous,  en  raison  de  la  formation  sociale  propre  à  la  race.  Il  a  basé 
sur  la  Piété  Filiale  les  devoirs  du  peuple  envers  le  Fils  du  Ciel  et 
les  obligations  de  l'Empereur  vis-à-vis  de  la  nation  ^.  «  Le  philo- 
sophe a  dit  :  La  loi  qui  règle  les  rapports  du  père  et  du  fils  est  dans 
la  nature  céleste  :  elle  explique  l'idée  de  prince  et  de  sujet  -.  » 

L'œuvre  propre  de  Confucius  a  été  de  formuler  et  de  répandre 
cette  théorie  du  pouvoir,  déjà  admise  en  essence  et  intrinsèque- 
ment renfermée  dans  le  concept  social  de  la  nation  :  «  Sa  vie, 
dit  un  auteur  moderne,  fut  un  apostolat  administratif '^  ».  Après 
sa  mort,  il  prit  le  premier  rang  parmi  les«  lumières  des  esprits  »  ; 
il  fut  considéré  par  tous  les  fonctionnaires  impériaux  comme  un 
ancêtre  administratif,  car  il  est  la  cause  du  pouvoir  et  des  émo- 
luments qui  résultent  de  leurs  charges,  il  est  leur  cause  en  tant 
qu'hommes  publics.  Par  suite,  la  grande  famille  des  Lettrés  lui 
rend,  dans  chacun  de  ses  groupes,  les  honneurs  ancestraux.  Les 

1.  Cf.  Lamairessc,  p.  12,   i;{. 

2.  V.  Hao-King,  chap.  ix,  v.  12  (L.  de  llosny,  p.  79).  Dans  les  six  premiers  cha- 
pitres de  ce  livre,  qui  sont  certainement  de  Confucius  lui-môme,  le  service  des  parents, 
les  sacrifices  et  la  j^arde  du  temple  des  Ancêtres  sont  proposés  comme  moyens  et 
comme  fin  d'un  bun  jçouvernemenl  (cli.  i'^',  v.  7;  cli.  ii,  v.  3;  cli.  m,  v.  4;  ch.  iv, 
V.  7;  (11.  V,  V.  ('. ;  ch.  VI,  entier). 

3.  Lamairesse,  p.  4.">. 
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lettrés,  fonctionnaires,  ou  aspirants-fonctionnaires,  se  réunissent 
dans  chaque  circonscription  pour  offrir  en  un  temple  spécial, 
devant  la  tablette  portant  le  nom  de  Confucius  ',  le  sacrifice 
par  effusion,  tandis  que  dans  une  partie  de  son  palais  consacrée 
à  cet  usage ,  l'Empereur,  à  des  dates  soigneusement  fixées,  célèbre 
le  même  sacrifice  tantôt  en  l'honneur  du  Ciel,  c'est-à-dire  des 
ancêtres  communs  de  la  nation,  tantôt  en  l'honneur  de  la  Terre, 
nourricière  des  générations  à  venir. 

C'est  ainsi  que,  du  haut  en  bas  de  l'échelle,  tout  se  modèle,  en 
Chine,  sur  le  groupement  familial  ;  et  le  Hiao-King  dit  avec  rai- 
son :  «  N'est-ce  pas  dans  l'appartement  privé  (dans  la  maison  de 
la  famille)  cjue  les  principes  sociaux  arrivent  à  l'état  accompli  ~?  » 
Toutes  les  facultés  d'un  membre  de  la  «  Nation  Centrale  »  sont 
perpétuellement  dominées  par  l'esprit  familial,  et  par  l'esprit  na- 
tional qui  en  est  simplement  l'extension.  L'harmonie  est  complète 
entre  les  deux  organisations  :  dans  la  famille,  vénération  et  auto- 
rité à  l'ancêtre  et  libérale  décentralisation  des  ménages;  dans 
le  corps  national,  vénération  et  autorité  au  Fils  du  Ciel,  mais 
autonomie  des  familles  et  de  leurs  conseils,  fort  légèrement  tou- 
chés par  l'impôt  et  bien  persuadés  que  «  les  mandarins  et  la  loi 
ne  sont  pas  faits  pour  les  honnêtes  gens  ^  ».  On  se  rend  compte 
qu'une  telle  société  doit  former  un  bloc  presque  inattaquable  et 
presque  impénétrable  à  l'étranger. 

Et  cependant,  cette  société  si  solidement  basée  sur  le  lien  réel 
de  la  parenté,  sur  la  vénération  d'ancêtres  effectivement  com- 
muns à  tous,  subit  à  son  extrême  sommet  de  très  fréqtientes 
commotions  :  les  dynasties  impériales  se  succèdent,  arrivant  du 
dehors, par  invasion;  et  dans  toute  la  «  Nation  Centrale  »,  le  Fils 
du  Ciel  est  peut-être  le  seul  homme  qui  ne  puisse  authentique- 
ment  faire  remonter  sa  lignée  jusqu'au  C/»"/ des  grands  ancêtres 
nationaux  ''. 

1.  Cr.  Une,  ilùnpire  ckiiiois,  I.  II,  p.  'J02.  —  Noi-l,  Uislorica  nofilia,  passim. 
—  Eug.  Simon,  p.  2Gfi,  elc. 

2.  Ch.   \vi  (L.   de  Kosny),  p.  90. 

■i.    Eug.  Simon,  p.   2(»7;  v.  p.   I'.i2  ;    «  Un  l'onclionnaiic  pour  i)liis  de -iOO.ooo  ci- 
toyens »  ;  |)our  i'impol,  v.  p.  '.i'i  elsuiv.,  clc. 
4.  Les  archives  des  familles  chinoises,  régulicremenl  loiuics  àjour  par  les  conseils 
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Les  dynasties  impériales  de  la  Chine  sortent  des  grandes  steppes 
de  prairie.  Le  phénomène  des  invasions  de  nomades  au  milieu 
de  la  puissante  «  Nation  Centrale  »,  du  triomphe  des  envahis- 
seurs, qui  arrivent  à  placer  un  de  leurs  chefs  à  la  tête  de  l'im- 
mense Empire  sédentaire,  ce  phénomène  est  évidemment  com- 
plexe. Mais  pour  un  Chinois,  pour  un  Célestial,  l'explication 
en  est  très  simple  :  «  La  «  Nation  Centrale  »  a  toujours  l'Empereur 
qu'elle  doit  avoir  ». 

En  effet,  le  Ciel,  cause  de  la  nation  elle-même,  est  aussi  la 
cause  de  l'existence  du  Fils  du  Ciel  qui  résume  et  unit  la  nation  : 
le  Ciel  veut  qu'il  y  ait  uu  Empereur.  Quant  à  la  détermination 
de  sa  personne,  elle  dépend  de  l'enchaînement  des  causes^  an- 
cestrales  ou  autres,  qui  amènent  tel  ou  tel  à  prendre  possession 
du  pouvoir. 

Et,  en  pratique,  l'Empereur  remplit  hien  le  rôle  qui  lui  est 
assigné  par  ses  causes.  Il  préside  et  met  en  mouvement  le  rouage 
administratif  nécessaire  à  la  nation;  il  est  donc  indispensable. 
iMais  sa  personne  est  indifférente  :  car  le  pouvoir  public  en  Chine 
étant  bien  rarement  en  contact  avec  les  individus,  fait  peu  de 
mécontents  et  ne  suscite  point  de  partisans  zélés.  Les  questions 
dynastiques  n'excitent  aucune  passion  dans  la  masse  du  peuple 
chinois. 

En  d'autres  termes,  si  la  Chine  offre  nécessairement  un  trône 
à  occuper,  en  vertu  des  causes  ancestrales  qui  ont  ainsi  modelé 
la  nation,  le  choix  des  dynasties  est  abandonné  à  des  causes  dif- 
férentes, à  des  causes  extérieures  au  C/e/ proprement  chinois. 

Mais  lorsque  le  choix  est  fixé,  lorsque  la  dynastie  nouvelle  est 
assise,  le  Ciel  reprend  ses  droits  et  s'assure  immédiatement  de 
la  personne  de  son  Fils  ;  la  puissante  organisation  de  la  «  Na- 
tion Centrale  »  s'assimile  son  Empereur.  Bouddhiste  fervent  et 
hdèle  disciple  des  Lamas  lorsqu'il  parcourait  la  Terre  des  Hcr])es 

familiaux  en  leurs  nhinions.  rctiionlcnt  oïdiiiaircnieiil  fort  loin  dans  le  jiassé.  Elles 
font  loi  en  jnslice  et  limraullienlicilé  est  hors  de  doulc,  car  elles  peuvent  lacilenient 
•Hre  contrôlées  par  la  comparaison  des  unes  avec  les  autres.  Le  nom  porte  par  la 
famille  imlif/uc  uiiDiédialcmt'iit  celui  des  Ccnl  l'alriarches  primilifs  dtuiuel 
elle  descend  de  nulle  en  mdle. ;  et  les  alliances  successives,  «olligées  avec  soin, 
donnent  un  arbre  généalogique  clair  et  parlait. 
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et  campait  sous  la  tente  au  milieu  de  ses  troupeaux  de  cavales, 
l'Empereur  mongol,  ou  mantchou,  ne  tarde  point  à  sentir  la  né- 
cessité de  prendre  désormais  son  point  d'appui  sur  l'immense 
population  sédentaire  qu'il  a  charge  de  gouverner  en  paix,  sur 
la  forte  hiérarchie  administrative  qu'il  préside,  pour  tenir  tête  à 
ceux-là  mêmes  qui  l'ont  élevé  sur  le  trône  et  conserver  la  posi- 
tion acquise.  Ces  volte-face  impériales  remplissent  les  célèbres 
Annales  des  dynasties.  Je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple,  tiré 
des  Annales  des  Liao. 

«  L'Empereur  Taï-tsou  posa  cette  question  aux  mandarins  qui 
se  trouvaient  à  ses  côtés  : 

«  Le  prince  qui  a  reçu  du  Ciel  le  mandat  de  gouverner  doit 
servir  le  Ciel  et  respecter  les  Esprits;  si  quelqu'un  a  eu  des 
mérites  et  une  vertu  exceptionnelle,  je  désire  savoir  à  qui 
je  dois  rendre  le  principal  culte.  »  Tous  les  mandarins  ré- 
pondirent :  «  C'est  à  Bouddha.  »  L'Empereur  ne  fut  pas  de 
leur  avis  et  dit  :  «  Confucius  est  un  grand  Saint  que  véné- 
rèrent dix  mille  générations;  il  convient  de  le  considérer 
comme  notre  Grand-Ancêtre  ^.  »  En  conséquence,  il  édifia  le 
h'oiing-tse-Miao,  ou  Temple  de  Confucius.  » 


m.    LE    BOUDDHISME  EN    CHINE. 

La  situation  dans  laquelle  se  trouvent  les  Empereurs  tartares 
en  Chine,  permet  de  comprendre  celle  des  Bonzes  bouddhistes 
dans  ce  pays.  Depuis  l'introduction  des  premiers  prédicateurs 
bouddhiques  dans  le  Céleste  Empire,  au  troisième  siècle  avant 
notre  ère,  dit-on,  les  Bonzes  ont  été,  de  temps  en  temps,  soit 
nuignifîquement  dotés,  soit  sévèrement  réduits  et  persécutés -, 
en  raison  des  disposilions  varialjles  des  empereurs.  Mais  pendant 
les  très  longues  périodes  qui  séparent  ces  alternatives  d'éléva- 
tion ou  d'aljaissemcnt  momentanés,  la  manière  d'être  du  peuple 
chinois  vis-à-vis  du  culte  bouddhique  semble  n'avoir  pas  varié. 

1.  L.  (le    H(),sn>,  p.  122. 

2.  V.  I(;  roMimi'  hisloriqiic  de;  cps  rcvirciiicnls,  Lainaircssc,  \>.  M  à  II7. 
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La  grande  majorité  de  la  population  est  considérée  et  se  con- 
sidère elle-même  comme  bouddhiste,  le  surplus  étant  compté 
comme  sectateurs  de  la  doctrine  de  Lao-tsé,  système  philoso- 
phico-magique  qui  a  au  fond  certains  rapports  avec  le  Boud- 
dhisme. D'ailleurs  ces  deux  doctrines  ne  contiennent  rien  qui 
soit  hostile  au  culte  des  Ancêtres  :  «  Les  trois  religions  n'en  font 
qu'une  »  i,  ont  coutume  de  dire  les  Chinois,  même  les  lettrés  les 
plus  attachés  au  confucéisme.  Il  y  a  cependant  une  de  ces 
((  trois  religions  »  qui  est  profondément  gravée  au  cœur  de 
tout  Célestial  et  qui  est  absolument  universelle  dans  la  <(  Na- 
tion Centrale  ».  Le  culte  des  Ancêtres,  avec  le  confucéisme 
comme  couronnement  national,  est  entouré  de  la  vénération 
profonde,  de  l'assentiment  intime  qui  conviennent  au  rite  sacri- 
lîciel  authentiquement  conservé  depuis  le  temps  des  Anciens 
Sages,  des  premiers  hommes,  tandis  que  le  Bouddhisme,  et  la 
doctrine  de  Lao-tsé  dont  je  parle  ici  pour  mémoire,  sont  tenus 
pour  des  systèmes  philosophiques  ou  des  superstitions  parti- 
culières que  chacun  accepte  ou  rejette  à  son  gré.  On  adopte 
un  de  ces  systèmes,  comme  apportant  un  renfort  à  l'honnêteté, 
ù  la  morale,  comme  proposant  une  solution,  douteuse  et  discu- 
table il  est  vrai,  au  grand  problème  de  la  destinée  humaine.  On 
appelle  souvent  les  Bonzes  aux  funérailles,  mais  comme  décor, 
pour  ainsi  dire,  de  luxe  et  de  bon  ton,  et  sans  que  leur  présence 
et  leur  participation  à  la  cérémonie  soient  regardées  comme 
nécessaires.  Les  dépenses  «junne  famille  s'impose  de  ce  chef 
sont  considérées  comme  facultatives  '. 

Au  contraire,  tout  ce  qui  touche  au  culte  des  Ancêtres  re- 
vêt un  caractère  formellement  obligatoire.  Être  exclu  du  culte 
domestique,  c'est  être  excommunié  de  la  famille  ;  c'est  la  plus 
terrible  des  pénalités,  et  il  n'est  pas  de  châtiment,  si  dur  soit-il, 
prononcé  par  le  conseil  familial,  auquel  un  Chinois  ne  se  sou- 
mette plutôtquc  d'encourir  cette  cxconuuunication.  Il  nestpas  de 
dépense  prescrite  par  les  liites,  relativement  au  culte  des  An- 
cêtres, ou  aux  funérailles,  qui  ne  soit  immédiatement  souscrite, 

J.  Hue,  l'Empire  chinois,  I.  Il,  p.  2.")0,  elc. 

2.  Cf.  Kug.  Simon,  p.  l".'),  267,  3.>0,  elc.  —  Hue,  l'Kiupiie  r/iinois,  p.  2'.!7,  'i:>0. 
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solidairement  s'il  le  faut,  par  rassemblée  familiale,  de  peur  de 
«  perdre  la  face  »,  c'est-a-dire  d'être  déshonoré. 

D'où  vient  cette  différence  cVautorité  et  de  pouvoir  entre  deux 
cultes  simultanément  professés  dans  une  même  famille?  Ce  n'est 
point  d'une  inégalité  dans  la  valeur  morale  des  préceptes  :  à  ce 
point  de  vue,  «  les  trois  religions  n'en  font  qu'une  »,  ainsi  que  se 
plaisent  à  le  répéter  tous  les  Chinois  bouddhistes.  Ce  n'est  pas 
non  plus  d'une  inégalité  dans  la  hauteur  des  enseignements  dog- 
matiques ou  métaphysiques  :  les  deux  doctrines  sont  muettes  l'une 
et  l'autre,  quant  aux  précisions  du  dogme  religieux  fondamental, 
l'existence  et  l'essence  de  la  Divinité  ;  et  en  matière  de  spécula- 
tions philosophicjues,  le  Bouddhisme,  si  faiblement  estimé,  est 
fort  supérieur  au  culte  national.  Ce  n'est  pas  dans  la  valeur  re- 
lative des  deux  systèmes,  appréciés  avec  nos  idées  européennes, 
c[ue  nous  pouvons  trouver  la  raison  des  préférences  chinoises  : 
c'est  par  l'examen  des  praticj^ues  générales  populaires,  par  l'ob- 
servation des  faits,  que  nous  devons  en  rechercher  l'explication. 
Presque  tous  les  étrangers  qui  ont  voyagé  dans  le  Céleste 
Empire,  comme  ceux  c{ui  se  sont  trouvés  en  rapport  avec  les 
Célestials,  —  les  Américains  notamment,  —  nous  entretiennent 
souvent  de  la  fourberie  et  de  la  rapacité  des  Chinois.  Le  vol  et 
le  mensonge  sont  les  deux  vices  principaux  qu'on  reproche  à  ces 
Asiatiques. 

Dépouiller  un  homme  de  ce  qu'il  possède,  et  pour  cela  cor- 
rompre la  vérité,  voilà  des  actes  absolument  réprouvés  [)ar  la 
Bonne  Loi,  par  cette  Loi  prêchéc  à  totit  vire  vivant  'afin  de  lui 
ouvrir  l'accès  de  la  sagesse  immuable  en  le  détachant  des  Désirs 
et   de  y  Ignorance! 

Et  cependant,  sur  ces  points,  la  réputation  des  Célestials  est 
dûment  justifiée. 

Ti-ansportons-nous,  ])ar  exemple,  avec  ([uelque  groupe  de  pè- 
lerins mongols,  dans  l'une  de  ces  grandes  cités  commerçantes 
réunies  autour  (l'une  lamaserie,  au  pied  de  la  grande  Muraille. 
Dans  cette  région,  se  traitent  d'importantes  alfaires  en  bestiaux, 
en  cuirs,  en  laines,  etc.,  entre  les  négociants  chinois  el  les  habi- 
tants de  la  steppe;  c'est  là  que  prennent  gîte  les  nombreuses 
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caravanes  traversant  le  désert  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est  pour  le 
transport  des  marchandises  de  la  Russie,  ou  du  Nord  de  la  Chine. 
A  peine  le  voyageur  tartare  a-t-il  franchi  l'enceinte  murée  de  la 
ville,  que  de  nondjreuses  auberges  s'offrent  pour  le  recevoir.  Les 
enseignes  sont  alléchantes,  elles  semblent  indiquer,  de  la  part  du 
logeur,  une  tendance  marquée  vers  la  Perfection  bouddhique  : 
auberge  des  Trois  Rapports  Sociaux,  auberge  des  Cinq  Félicités, 
des  Trois  Perfections,  de  la  Justice  et  de  la  Miséricorde,  de  l'Équité 
Éternelle,  etc.  :  autant  de  bouges  suspects  où  le  boutiquier  chi- 
nois vient  relancer  sa  proie.   Ce  négociant,  avec  une  faconde 
proverbiale,  se  répand  en  phrases  cauteleuses  sur  la  méchanceté 
et  la  rouerie  de  ses  congénères,  sur  le  grand  avantage  qui  résulte 
pour  le  simple  et  candide  Mongol  de  la  rencontre  d'un  homme 
versé  dans  les   affaires,   et  marchant  cependant  toujours  à  la 
lumière  de  la  conscience,  de  la  vraie  conscience  qui  doit  éclairer 
tous  les  hommes.  Chinois  ou  Mongols.  Que  signifie  cette  odieuse 
distinction  entre  Chinois  et  Tartares?  Tous  ne  sont-ils  pas  frères? 
Tous  ne  doivent-ils  pas  être  amis?  Circonvenu  par  des  compères, 
séduit  par  ces  hypocrites  témoignages,  le  bon  Tartare  se  laisse 
conduire  au  magasin  de  cet  homme  haldle  qu'il  considère  réelle- 
ment comme  un  frère.  Là,  de  serviables  commis  prennent  note 
de  toutes  les  affaires  qui  ont  amené  le  client  à  la  ville  :  des  bes- 
tiaux et  des  denrées  qu'il  doit  vendre,  de  l'emploi  qu'il  compte 
faire  de  leur  prix,  tandis  que  le  patron  verse  à  boire  au  «  grand 
frère  »  et  lui  fait  perdre  la  raison.  Après  s'être  rendu  maître 
de  son  esprit,  le  rusé  «  Kita  »  s'empare  des  cordons  de  sa  bourse. 
11  vend  les  animaux  et  les  marchandises  du  Mongol  .  au  prix 
qu'il  veut  »,  exécute  également  ses  achats  «  au  prix  qu'il  veut  », 
et  moyennant  une  commission  fixée  par  lui-même.  Le  moment 
du  compte  venu,  on  trompe  encore  odieusement  le  pauvre  no- 
made, et  sur  le  cours  et  sur  le  poids  de  l'argent  :  et  s'il  s'avise  de 
présenter  quelques  observations,  on  ne  l'entretient  plus  ((ue  «  de 
lois,  de  mandarins,  de  tril)unaux,  de  prison  et  de  supplices  '  ». 
Par  ces  procédés  malhonnêtes,  absolument  réprouvés  par  les 

t.  V.  IUm-,  Souvc^ùrs,  olC;  t.  I.  |..  UM,  à  180.  ctc.;t.  H.  p.   10,  31,  i2,  etc. 
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Rites,  le  Chinois  avide  et  rusé  réduit  à  la  misère  son  frère  en 
Bouddha,  et  cela  sans  remords,  parce  qiiil  est  étranger.  Sur  la 
frontière,  le  «  Kita  »  menteur,  égrenant  entre  ses  doigts  le  cha- 
pelet bouddhique  pour  séduire  les  pèlerins,  va  répétant  à  haute 
voix  que  «  tous  les  hommes  sont  frères  »  :  au  fond  il  n'en  croit 
rien.  Et  cependant  Bouddha  a  dit  :  «  Ma  loi  est  une  grâce  pour 
tous^  ».  Mais  voyez  ce  même  individu,  rentré  dans  sa  famille, 
traitant  avec  ses  oncles  et  ses  frères,  et  réglant  avec  eux  la 
dévolution  de  l'avoir  commun  :  aussitôt  la  fourberie  et  l'avarice 
semblent  avoir  disparu  de  son  âme  ;  les  partages  de  biens,  les 
liquidations  les  plus  compliquées,  comme  il  s'en  rencontre  si 
souvent  au  sein  des  communautés  nombreuses,  tout  cela  se 
règle  à  l'amiable,  avec  droiture  et  probité,  même  avec  urbanité, 
sans  intervention  des  hommes  de  loi  et  sous  la  seule  direction 
du  conseil  familial  -. 

Voyez  ce  même  négociant,  ou  ses  effrontés  commis,  engagés 
dans  l'une  de  ces  associations  de  travail  et  bénéfices  en  parti- 
cipation auxquelles  presque  tous  les  Chinois  ont  recours.  Cha- 
que membre  à  son  tour  est  directeur,  trésorier  et  répartiteur;  il 
y  en  a  d'intelligents,  et  il  s'en  trouve  qui  sont  faibles  desprit  : 
les  comptes,  l'organisation,  le  roulement,  tout  cela  est  fort  com- 
pliqué et  donnerait  ouverture  à  mille  tromperies  ^.  Cependant 
il  n'y  a,  en  général,  ni  malversations  ni  réclamations;  tout  se 
passe,  entre  ces  enfants  de  la  «  Nation  Centrale  »  librement 
associés ,  avec  une  justice  distributive  des  plus  exactes.  Il  est 
clair,  du  reste,  que  l'équité  etle  désintéressement  mutuel  peuvent 
seuls  maintenir  des  associations  de  ce  genre.  Or,  elles  sont  in- 
nombrables entre  Cliinois  de  tout  ordre  ;  tous  y  ont  recours  très 
fréquemment  et  pour  les  (jbjets  les  plus  divers;  et  ces  associa- 
tions ont  toujours  fait  preuve  de  la  plus  grande  solidité,  non 
seulement  lorsqu'elles  sont  établies  sur  le  territoire  du  Céleste 
Kmpire,  mais  encore  lors(ju'ellcs  existent  entre  les  Chinois  qui 
s'expatrient,  soit  aux  Etals-Lnis,  (»ù  elles  sont  redoutées  et  tra- 

1.  Une,  lilmpirc  chinois,  l.  Il,  p.  2'2o. 

'.>..  Cf.  Eu;-.  Simon,  p.  2.')7  à  274,  de. 

.3.  Cf.  lOiil.,  |).  12'»    cl  siiiv.  V.  les  lalilcaiix  ;i  la  (in  du  volume. 
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quées^,  soit  dans  rindo-Chine  et  dans  les  autres  pays  de  Kace 
Janiie,  où  elles  constituent  pour  les  Chinois  un  moyen  d'exploi- 
tation vis-à-vis  des  naturels. 

Voilà  les  faits.  Qu'en  ressort-il? 

Manifestement,  il  en  résulte  que  l'idée  de  la  grande  frater- 
nité humaine,  universelle,  dont  fut  animé  le  fondateur  du  Boud- 
dhisme, n'a  point  conquis  le  cœur  des  Célestials,  tandis  qu'une 
autre  conception  plus  étroite  et  plus  nette  leur  inspire  une  con- 
duite réellement  fraternelle  et  honnête  envers  tous  ceux  qui  leur 
sont  rattachés  par  le  lien  national. 

Et  cependant  la  grande  majorité  des  Chinois  professe  le  houd- 
dhisme.  Mais  la  Loi  de  Çakya-Mouni,  pure  abstraction,  pur  sys- 
tème philosophique,  ne  peut  prévaloir  contre  le  fait  social, 
contre  l'idée  antérieure  et  concrète  de  la  «  Nation  Centrale  »,  liée 
au  Ciel  des  Ancêtres  communs,  et  à  la  Tet-re  qui  nourrira  les 
communs  descendants  des  familles  présentement  vivantes.  Les^ 
Chinois,  gens  praticpies,  ont  accepté  comme  plus  parfaite  et 
plus  haute  la  doctrine  de  la  «  Pure  Sagesse»,  mais  ils  l'ont  accom- 
modée au  concept  social  essentiellement  fermé  qui  leur  est 
propre;  c'est  dans  leurs  familles  et  dans  leur  nation,  famille 
agrandie,  qu'ils  s'appliquent  à  suivre  la  Bonne  Loi  du  renonce- 
ment et  de  la  fraternité. 

La  prédication  du  bouddhisme  a  été,  sans  aucun  doute,  un  évé- 
nement considérable;  un  puissant  courant  d'idées,  une  forte 
poussée  morale  se  sont  propagés,  grâce  à  cette  prédication, 
au  milieu  des  innombrables  rejetons  de  la  Bace  Jaune,  sans 
obstacle  apparent.  Ce  même  mouvement  s'était  déjà  produit  dans 
l'Inde,  il  y  avait  pris  naissance,  et  l'Inde  a  rejeté  la  doctrine  du 
Bouddha,  parce  que  cette  doctrine  se  trouvait  en  opposition  avec 
la  base  de  la  société  hindoue  :  la  C(tsie.  L'attitude  de  la  «  Na- 
tion Centrale  »  en  face  du  Bouddhisme  est  dillereiite  ;  elle  se 
laisse  envahii-  pai'  la  doctrine  de  la  Bonne  Loi,  elle  l'accepte  et 
la  met  en  pratique,  mais  en  la  limitant,  eji  la  circonscnvant  dans 
son  propre  concept  social.  Ce  concept  généalogique,  don(  j'ai 

1.  Cf.  Euf;.  Simon,  p.  127. 
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essavé  d'expliquer  Forigine,  sépare  le  Célestial  du  Barbare,  de 
l'étranger  :  il  ferme  la  porte  à  Y hitmanilé ahstraiie  envisagée  par 
l'ascète  himalayen  ^. 

Le  culte  purement  familial  des  Ancêtres  propre  à  chaque 
famille  distincte,  et  la  Piété  Filiale  relative  aux  ancêtres  immé- 
diats de  chacune  d'elles,  pratiques  qui  sont  la  base  de  la  forma- 
tion particulière  des  familles  composant  la  Race  Jaune,  n'impli- 
quent par  eux-mêmes  aucun  dédain,  aucune  répulsion  vis-à-vis  de 
l'étranger,  spécialement  à  l'égard  de  l'étranser  de  même  race, 
imbu  des  mêmes  traditions,  professant  les  mêmes  principes.  Au 
contraire,  l'exclusivisme  trouve  sa  raison  d'être  lorsque  apparaît 
le  lien  national,  incarné  dans  le  Fils  du  Ciel  attachant  à  une 
Terre  commune  les  descendants  des  Cent  Familles.  La  concep- 
tion fermée  de  la  «  Nation  Centrale  »  a  précisément  pour  origine 
l'enchevêtrement  des  généalogies  entre  les  familles  établies  dans 
un  étroit  voisinage,  et  tixées  au  sol  par  la  culture  des  terres  flu- 
viales. Cette  conception  est  la  véritable  «  grande  muraille  »  qui 
a  isolé  le  Céleste  Empire  des  autres  nations  :  c'est  elle  aussi  qui 
arrête  la  fraternité  bouddhique  au  seuil  de  toute  âme  chinoise. 

En  dehors  de  la  grande  agglomération  qui  constitue  la  «  Na- 
tion Centrale  »,  la  Race  Jaune  comprend  des  populations  d'un 
genre  différent,  dont  l'existence  est  basée  sur  un  travail  princi- 
pal autre  que  la  Culture.  Chez  ces  populations,  dont  les  familles 
diffèrent  des  familles  chinoises  en  ce  (jucUes  sont  moins  agglo- 
mérées, moins  fixées  au  sol,  souvent  même  isolées  ou  nomades, 
nous  ne  retrouverons  plus  le  phénomène  de  la  confusion  inextri- 
calde  des  causes  ancestrales  et  de  la  continuité  des  relations 
à  venir,  rendues  matériellement  sensibles  par  la  transmission 
du  soi  cultivé.  Lorsqu'un  lien  national  analogue  à  celui  des 
Célestes  n'existe  j)as  ou  n'existe  que  d'une  façon  faible  et  pré- 
caire entre  les  familles,  ce  lien  pont  être  suppléé  au  moyen 
des  associations  que  suscite  le  Rouddhisme.  Il  y  a  là,  au  sein 
de  la  liace  Jaune,  une  seconde  et  dernière  catégorie  de  sociétés, 
(jii'il  (onNicnt    (rétudicr. 

1.  V.  /.(■  l'.oiiildhisiui'  tlinis  /'/////c,  ci-Jessiis. 
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LE  THIBET   PRIMITIF. 


Au  point  de  vue  du  contact  avec  les  doctrines  du  Bouddha  qui 
viennent  de  l'Inde,  le  Thibet  prime  tous  les  autres  pays  peuplés 
par  la  Race  Jaune.  Les  Thibétains  ont  joué,  en  outre,  et  jouent 
encore  le  rôle  le  plus  important  dans  la  difiusion  du  Bouddhisme 
jusqu'aux  confins  de  rExtrème-Orient.  Il  nous  importe  donc  de 
relever  ce  qui  peut  être  connu  jusqu'à  présent  sur  la  région  et  la 
société  thibétaines,  toutes  deux  d'un  difficile  accès. 

L'exploration  du  Thibet  est  loin  encore  de  pouvoir  fournir 
d'amples  et  complets  documents,  malgré  les  efforts  courageux  et 
quelquefois  héroïques  d'illustres  voyageurs.  De  quelque  côté,  en 
effet,  que  l'on  tente  d'aborder  le  plateau  thibétain,  il  y  a  de 
graves  dangers  à  courir,  des  souffrances  terribles  à  supporter, 
dans  la  traversée  de  cols  ardus  et  glacés  qui  se  présentent  par 
séries.  Nouer  des  relations  avec  les  sociétés  diverses  que  l'on  peut 
rencontrer  dans  ce  pays  inhospitalier,  est  peut-être  plus  difticile 
encore  que  d'escalader  ses  monts  neigeux  :  l'observateur  y  est 
constamment  épié;  il  ne  peut  échapper  un  instant  à  la  sui-veil- 
laiicc  perspicace  et  jalouse  exercée  parle  gouvernement  chinois, 
toujours  en  éveil  pour  soustraire  à  toute  intluence  étrangère  les 
nomades  et  les  caravaniers  des  grandes  steppes,  qu'il  exploite  et 
dont  il  a  pour. 
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Malgré  ces  difficultés,  nous  pourrons  continuer  notre  étude,  et, 
je  l'espère,  la  mener  jusqu'à  la  fin.  Car  il  ne  s'agit  point  pour 
nous  de  tenter  une  observation  complète  et  approfondie  des  so- 
ciétés thilîétaines  :  nous  voulons  seulement  nous  rendre  compte 
de  l'influence  sociale  qu'exercent,  chez  les  peuples  de  la  race 
jaune  établis  en  dehors  de  l'Empire  Céleste,  les  doctrines  et  les 
institutions  enfantées  par  le  Bouddhisme. 

Mais  encore  faut-il,  pour  atteindre  ce  but,  connaître  dune 
façon  générale  le  théâtre  de  l'action. 

La  région  désignée  sous  le  nom  de  Thil^et  se  compose  d'un 
vaste  plateau  très  élevé  ^  :  le  plus  élevé  de  l'Asie,  disent  quel- 
(pies  auteurs,  le  «  Toit  du  Monde  »,  disent  les  habitants  des  pays 
qui  l'entourent.  Ce  plateau  se  décompose  en  deux  parties  dis- 
tinctes : 

Le  Thibet  septentrional  forme  la  partie  la  plus  haute,  la  plus 
terriblement  balayée  parles  vents  secs  et  froids;  elle  est  com- 
plètement déboisée,  l'herbe  seule  pouvant  croître  dans  les  con- 
ditions climatériques  propres  à  ce  lieu.  Le  Thibet  du  Nord  est 
soumis  purement  et  simplement  au  régime  de  la  steppe  ;  la  ru- 
desse de  la  température,  la  durée  des  neiges,  le  manque  d'abris, 
en  font  même  une  steppe  particulièrement  solitaire,  un  désert 
entre  les  déserts  :  deux  faibles  tribus  pastorales,  quelques  bandes 
de  brigands,  voilà  toute  sa  population.  Aussi  ne  doit-on  pas 
s'étonner  d'apprendre  que  le  voyageur,  errant  au  milieu  de  ces 
solitudes  glacées  sans  jamais  y  rencontrer  personne,  ait  recours 
à  l'étoile  polaire  pour  diriger  sa  marche  ~. 

Le  Thibet  méridional,  un  peu  moins  élevé,  se  distingue  de  la 
partie  Nord  i)ar  la  configuration  du  sol  :  il  présente  un  certain 
nombre  de  dépressions  étroites,  abritées  contre  le  vent  furieux 
du  plateau  et  jouissant  d'un  climat  plus  doux.  Ces  sortes  d'oasis 
sont  susceptibles  de  cultures   :    elles  produisent   quelque   peu 

1.  Altitude  iiio>entu'  de  3.9,ou  à  S.Mit  mètres.  Voir  pour  la  d('.scrii»(ioii  du  Tliibet  : 
Malte-Brun,  t.  III,  ji.  'li\  à  2i7,  etc.;  —  Lamaiiesse,  p.  'iôu  et  suiv.  ;  —  E.  lleclus, 
t.  vil,  |i.  10  el  suis.  ;  I.  VIII,  p.  lir>  elsuiv.;  — Hue,  Wnjafjc  en  Taiinric  rf.  an 
'J'hihcl,  I.  II,  p.  2(io  à  .">00. 

2.  Le  prince  Henri  d'Orléans,  ConlVrence  à  la  Société  astrononii(|ue  do  l'rance, 
s  avril  18'.»G. 
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d'orge,  voire  même  des  fruits,  mais  des  fruits  qui  restent  tou- 
jours acides.  En  fin  de  compte,  les  produits  de  la  culture  tien- 
nent une  assez  petite  place  au  Thibet;  les  troupeaux,  au  con- 
traire, y  sont  comptés  comme  la  principale  richesse.  Malgré  la 
longue  persistance  des  neiges,  malg-ré  la  nature  rocheuse  du 
sol  et  sa  déclivité,  les  quelque  dix  ou  douze  familles  qui  peu- 
plent chaque  oasis  parviennent  à  conserver  un  assez  grand 
nombre  de  moutons,  de  chèvres  à  longs  poils,  et  surtout  d'yacks 
ou  «  bœufs  grognants  ».  Ces  familles  sont  considérées  comme 
appartenant  à  la  race  Bod  ou  «  scythique  ^  »,  fraction  de  la 
Race  Jaune.  Sur  le  pourtour  du  haut  plateau  qui  tient  séparées 
les  unes  des  autres  la  Chine,  Flnde  et  la  Perse,  et  dans  des  con- 
ditions particulièrement  rudes,  elles  ont  pu  maintenir  chez  elles 
l'essence  du  régime  propre  aux  familles  primitives,  c'est-à-dire 
la  communauté  familiale  restreinte,  appuyée  à  la  fois  sur  la  cul- 
ture rudimentaire  et  l'art  pastoral.  Les  populations  de  ce  type, 
avec  leurs  pauvres  champs  d'orge  et  leurs  bêtes  endurcies  à 
toutes  les  rigueurs,  s'étendent  par  séries  continues  dans  le  Ka- 
rakorum,  le  pays  de  Ladak  et  le  Thibet  proprement  dit,  de  la 
base  du  Pamir  aux  forêts  de  l'Indo-Ghine  -.  Leurs  villages,  dis- 
tants d'environ  un  jour  de  marche,  jalonnent  les  routes  suivies 
par  les  caravanes.  De  Pékin  vers  Kachmir  et  le  Turkestan,  ou 
de  ces  différents  points  vers  l'Inde,  on  ne  peut  facilement 
voyager  à  travers  les  hautes  montagnes  sans  avoir  recours  aux 
habitants  des  petits  vallons  cultivables,  à  leurs  gites,  à  leurs 
approvisionnements,  à  leurs  bêtes  de  somme.  D'autre  part,  tout 
l'ensemble  de  la  situation  pousse  les  villageois  vers  le  métier  de 
transporteurs  auxiliaires  :  d'abord  la  pauvreté  et  la  rareté  du 
sol  cultivable;  puis  la  composition  des  troupeaux,  imposée  par 
le  climat.  Le  yack,  l'animal  domestique  le  mieux  approprié  à 
ces  montagnes  glacées,  forme  l'élément  principal  de  ces  trou- 
peaux, et  il  est  parfaitement  utilisable  comme  animal  de  l);\t. 

1.  On  sait  ([uo  le  nom  de  Scytiies  éfiuivaiit  la  [)Iii|)arl  du  leni|)s  à  celui  de  nomades. 

2.  Cl.  Keclus,  t.  VH,  p.  l'.t  et  suiv.,  p.  413;  t.  Vlll.  j).  lo?.  à  111  :  il  y  a  là  une 
indicalion  assez  claire  de  l'ilincrairo  primitif  que  l'on  peut  attribuer  à  cette  fraction 
de  la  Race  Jaune. 
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Le  groupement  familial,  au  Thibet,  porte  Tempreinte  de  ces 
conditions  de  vie  :  la  pauvreté  des  ressources,  leur  fixité,  ont, 
comme  dans  bien  des  régions  montagneuses,  tendu  à  la  limi- 
tation du  nombre  des  ménages;  mais,  entre  frères  ^  sans  mé- 
nages, l'association  s'est  maintenue  à  raison  de  l'art  pastoral  et 
du  métier  de  convoyeur  -.  De  là  une  forme  particulière  de 
groupement  répandue  dans  les  chalets  thibétains  :  le  frère  aine, 
\ ancien^  seul  marié,  est  entouré  de  ses  autres  frères,  et  tous  en 
commun  élèvent  les  enfants  d'une  seule  mère.  Ce  régime  du 
foyer  a  été  qualifié  «  polyandrie  »  par  plusieurs  voyageurs  et 
géographes  •^. 

Chaque  petite  station  vit  dans  l'isolement,  bloquée  longtemps 
par  les  neiges  et  séparée  en  toutes  saisons,  par  un  long  et  pé- 
nible trajet,  des  autres  vallons  habités;  les  pâturages  même 
qu'elle  frécpiente  ne  se  rencontrent  pas  avec  ceux  des  autres 
villages.  Aussi  voit-on  les  familles  réunies  dans  un  même  poste 
abrité  et  cultivai)le  s'organiser  en  une  sorte  de  petite  république, 
qui  reproduit  dans  son  essence  les  traits  du  groupement  fami- 
lial. Le  village  a  un  chef,  un  ancien  [dheba),  qui,  par  sa  fa- 
mille et  sa  situation,  ne  diffère  pas  sensiblement  de  ses  adminis- 
trés; tous  sont  pâtres,  paysans  et  convoyeurs  à  la  fois;  on  ne 
trouve  point  parmi  eux  des  chefs  de  caravanes  ou  de  gros  né- 
gociants. Ces  petits  clans  montagnards  vivent  donc  sous  le  pur 
régime  démocratique  :  c'est  ce  qu'attestent  les  asseml)Iées  dé- 
sordonnées des  gens  des  villages,  oîi  tous  prennent  la  parole 
à  la  fois  et  où  la  foule,  toujours  hésitante  parce  qu'elle  n'est 
point  encadrée,  finit  par  se  ranger  à  l'avis  de  celui  qui  cric  le 
plus  fort  '*. 

Le  contraste  est  absolu  entre  les  institutions  familiales  ou  pu- 
bliques de  ces  pauvres  convoyeurs  et  celles  des  puissants  cha- 
meliers du  grand  Désert,  qui  sont,  eux  juissi,  transporteurs  par 

1.  Ce  nom  de  frcres  doit  *Hrc  pris  ici  dans  le  sens  oriental,  cominenant  les  cou- 
sins et  les  neveux  vivant  au  mt^nu;  loyer. 

2.  La  culture,  nous  l'avons  dil,  est  demeurée  l'accessoire,  mais  elle  a  déterminé 
la  sédentarité  du  loyer. 

:i.  V.  Reclus,  t.  VII,  p.  Hh,  elc;  —  Malte-Brun,  t.  III,  p.  :>ir.,  etc. 
I.  V.  IIuc,  dans  son  voyage  de  retour  du  Thibel  en  Chine  (t.  H,  p.  401,  à  la  lin). 
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état.  Ce  contraste  doit  être  attribué  d'abord,  croyons-nous,  à  la 
tixité  obligatoire  du  foyer  sur  la  terre  cultivaljle,  et  plus  encore 
à  ce  qui  est  la  cause  de  cette  fixité  elle-même,  à  l'exiguïté  des 
ressources  qui  maintient  toutes  les  familles  au  même  niveau  ; 
cette  égalité  dans  la  pauvreté  tend  à  constituer  non  une  société 
hiérarchisée,  mais  une  démocratie  patriarcale,  comme  on  en 
rencontre  de  nombreux  exemples  dans  les  contrées  monta- 
gneuses peu  fertiles.  Mais  il  y  a  au  contraste  que  nous  signalons 
une  autre  raison  encore,  et  cette  raison  est  capitale  et  considé- 
rable, étant  donné  qu'il  s'agit  d'une  société  actuellement  appli- 
quée aux  transports. 

La  société  thibétaine  primitive,  telle  qu'elle  se  conserve  dans 
les  villages  que  nous  venons  de  décrire,  a  été  constituée  sous 
l'empire  des  conditions  générales  régissant  la  Race  Jaune  :  so- 
lidarité familiale,  indépendance  réciproque  des  familles,  et 
enfin  absence  de  tout  corps  religieux  constitué  à  part. 

Or,  ce  dernier  organisme  est  représenté  chez  les  races  du  Dé- 
sert d'une  façon  très  puissante  parles  Confréries  religieuses,  dont 
l'action  a  précédé  et  rendu  possible  le  développement  de  la 
société  hiérarchisée  des  chameliers.  Sans  les  confréries,  sans 
leurs  relations  lointaines  et  leurs  travaux,  il  n'y  aurait  eu  ni 
les  lignes  de  caravanes,  ni  les  oasis,  ni  le  commerce,  ni  la 
richesse  accumulée  c{u'il  produit  :  tout  cela  serait  resté  dans  le 
néant,  et  les  familles  berbères,  isolées,  demi-sauvages,  auraient 
simplement  promené  leurs  troupeaux  de  chamelles  sur  leurs 
sables   improductifs  >. 

En  essaimant  peu  à  peu  sur  le  pourtour  du  grand  plateau 
glacé,  la  branche  thibétaine  de  la  Race  Jaune  a  précisément 
fait,  à  l'origine,  ce  qu'auraient  fait  les  familles  berbères,  si  elles 
avaient  été  laissées  à  elles-mêmes  dans  les  ouâdis  du  Désert  brû- 
lant que  les  prêtres  d'Ammon,  par  leur  initiative  et  leurs  tra- 
vaux, ont  convertis  en  oasis  peuplées  et  conuuerçantes.  Dénués 
de  culte  extra-familial,  les  Thibétains  ne  pouvaient  constituer 
d'eux-mêmes  une  de    ces  vastes  associations  à  base  purement 

1.  V.  dans  la  Science  sacialeiK  L'Egypte  ancienne  «J.  IX,  |).  553  el  suiv.  (juin 

18'JO). 
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religieuse  qui,  s'adressant  à  tous  les  hommes,  nouent  et  mul- 
tiplient les  relations  éloignées,  et  dont  la  mission  comme  dépo- 
sitaires d'une  doctrine  métaphysique  se  complète  par  la  diffusion 
des  cultures  intellectuelles  :  ils  végétaient  dans  leurs  petits 
vallons  abrités,  ignorés  et  ignorants  du  reste  du  monde. 

Leurs  congénères  de  la  Race  Jaune,  en  supposant  qu'ils  les 
eussent  rencontrés  sur  les  points  extrêmes  de  la  région,  ne 
pouvaient  leur  fournir  ce  qui  manque  à  la  race  entière  :  une 
doctrine  religieuse  conservée  et  développée  par  un  corps  spécial 
préposé  au  culte  public.  C'est  seulement  du  contact  avec  une 
race  différente,  pourvue  de  cet  organisme  religieux,  que  la  so- 
ciété thibétaine  pouvait  recevoir  quelque  développement.  Cette 
race  extérieure,  mais  voisine,  a  été  la  race  hindoue,  au  sein 
de  laquelle  la  caste  brahmanique,  séparée  du  reste  de  la  so- 
ciété, conserve,  avec  le  sacrifice  public,  le  dépôt  des  hymnes 
doctrinales,  et  s'adonne  par  état,  avec  un  zèle  extraordinaire, 
au  développement  de  certaines  branches  des  cultures  intellec- 
tuelles. 

Des  relations  devaient  forcément  s'établir  entre  les  populations 
que  sépare  l'Himalaya.  Leurs  produits  ne  sont  pas  les  mêmes, 
l'avantage  des  échanges  est  évident,  et  les  facultés  que  possé- 
daien  t  comme  transporteurs  les  pâtres  thibétains  avec  leurs  yacks 
étaient  à  la  hauteur  de  ce  que  demandaient  ces  convois  k  courte 
distance.  Il  semble  probable  que  la  capitale  du  clan  népalais  des 
Çakya,  auquel  appartenait  le  fondateur  du  Bouddhisme,  a  dû 
son  importance  au  voisinage  d'une  passe  fréquentée.  Avant 
comme  après  cette  époque,  d'autres  voyageurs  que  les  marchands 
hindous  et  leurs  charretiers  de  la  race  jaune  ont  traversé  les  cols 
et  les  défilés  de  la  montagne,  l'n  grand  nondjre  de  pèlerins  par- 
tent de  la  vallée  du  Gange  et  se  rendent,  de  temps  innnémorial, 
aux  sources  des  fleuves  sacrés  de  l'Inde,  réunies  en  quelque 
sorte  au  bord  du  plateau  thibétaine  Les  Biskou,  mendiants- 
ascètes  de  caste  Ijrahmaniquc,  comptent  pour  une  fraction  im- 
portante parmi  C(;s  mystiques  voyageurs.  Ou  peut  v(tir  encore 

I.  V.   Rfclus,  I.  VIII,  p.   i:.0,   lOo,  IW,  clc. 
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aujourd'hui  dos  Biskou  dans  les  villes  et  les  campagnes  de  l'Inde  : 
ils  sont  les  héritiers  et  les  continuateurs  des  «  Gymnosophistes  » 
connus  des  anciens.  Parmi  ces  brahmanes  mendiants,  les  uns 
sont  simplement  des  gens  de  caste  qui,  n'ayant  pu  se  procurer 
aucune  situation  capable  de  les  faire  vivre,  ont  recours  aux  obla- 
tions  du  public  :  cela  ne  fait  pas  perdre  la  caste,  c'est  au  contraire 
tout  à  fait  dans  les  traditions  et  dans  les  principes.  D'autres  sont 
de  véritables  ascètes,  que  leur  philosophie  particulière  a  con- 
duits à  reconnaître  l'excellence  des  vertus  de  mortification  et  de 
renoncement  comme  moyen  de  parvenir  à  une  pureté  plus  par- 
faite. Or,  dans  la  pensée  des  Brahmanes,  le  premier  degré  à 
franchir  pour  aborder  la  voie  de  la  perfection,  est  le  pèlerinage 
aux  sources  des  fleuves  sacrés,  aux  lointaines  montagnes  tradi- 
tionnellement vénérées  comme  le  séjour  des  êtres  divins;  et  tous 
ces  heux  se  trouvent  à  la  frontière  ou  sur  le  territoire  même  du 
Thilîet.  On  comprend  très  bien  que  certains  de  ces  Biskhou, 
comptant  parmi  les  plus  absorbés  dans  la  recherche  de  la 
«  pureté  »,  parmi  les  enthousiastes,  je  dirai  parmi  les  fanatiques 
de  cette  méthode  contemplative,  aient,  leur  pèlerinage  accompli, 
franchi  la  frontière  du  Thibet  :  la  dureté  du  climat,  Tisolement 
au  miheu  d'une  race  étrangère,  l'incertitude  même  des  res- 
sources nécessaires  à  la  vie  complétaient  pour  ces  ascètes  va- 
gabonds les  dernières  sévérités  du  renoncement  parfait.  Isolés 
ou  en  bandes,  marchant  devant  eux  tant  qu'ils  trouvèrent 
quelques  oblations  à  recueillir,  ces  Brahmanes  voyageurs  péné- 
trèrent dans  le  Thibet  et  bien  au  delà,  sous  leur  nom  hindou 
de  «  çramana  »  (chaman  par  corruption),  c'est-à-dire  ascètes, 
nom  que  le  Bouddha  lui-même  a  porté  et  sous  lequel  il  est 
encore  chanté  dans  les  cantiques  des  Lamas'. 

C'est  en  vain,  pourtant,  que  ces  Biskhou  émigrants  auraient 
chanté  la  théogonie  du  Véda  devant  les  gens  de  la  Race  Jaune, 
c'est  en  vain  (|u'ils  auraient  ollert  en  leur  présence  le  sacrilicc 
rituel  par  le  feu  ;  mais  ils  apportaient  dans  leur  bagage  contem- 
platif une  idée  qui  pouvait  être  conqn'isc  on  (h'Iiors  de  I'IikIc  : 

1.  V.  Vassilief,  p.  G3. 
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lïdée  de  la  «  pureté  »  et  de  rexcellence  de  l'homiiie  «  pur  », 
idée  qui  se  concilie  parfaitement  avec  ce  profond  respect  pour 
la  morale  conservé  chez  la  Race  Jaune  au  milieu  du  naufrage 
des  notions  métaphysiques. 

Des  ascètes  qui  professent  un  genre  de  vie  extraordinaire,  qui 
viennent  de  très  loin  ou  tirent  de  très  loin  leurs  doctrines  et 
leurs  coutumes,  sont  facilement  considérés  comme  possédant 
une  manière  spéciale  d'atteindre  un  degré  de  pureté  inaccessible 
au  vulgaire,  et  par  suite  une  puissance  supérieure,  incompré- 
hensible, parce  c[u'ils  semblent  avoir  pénétré  dans  une  région 
plus  haute,  inconnue  des  autres  mortels.  Des  prestiges  plusieurs 
fois  constatés,  — mais  que  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer,  — 
sont  venus  confirmer  la  réputation  de  pouvoir  magique  et  di- 
vinatoire attribuée  aux  «  chaman  ».  Ainsi  la  voie  se  trouva  ou- 
verte à  leur  propagande  et  à  leur  diffusion.  Ils  semèrent  leurs 
élèves  et  leurs  descendants  non  seulement  dans  le  Thibet,  mais 
dans  toute  la  Mongolie,  et  jusque  chez  les  Mantchoux  du  Nord  et 
les  Sibériens  ^    :   dans  ces  différents  pays,  les  explorateurs  ont 
rencontré  des  «  chaman  »  ou  prêtres-devins,    qu'ils  désignent 
sous  les  noms  de  «  jongleurs  »  ou  de  «  magiciens  ».  Ces  singu- 
lières épaves  de  la  caste  brahmanique  hindoue  ont  conservé  sous 
les  cieux  éloignés  le  moyen  «T existence  dévolu  à  cette  caste  ;  Fo- 
l)lation  fait  vivre  le  «  jongleur  »,  comme  elle  défraye  le  brahmc 
attaché  au  temple  d'un  village  hindou  et  le  fakir  mendiant  des 
bords  du  Gange.  Ce  mode  de  rétribution  est  logique  et  tout 
indiqué  ;  mais  l'origine  brahmanique  des  «  chaman  »  se  traduit 
eu  fait  d'une  manière  plus  précise  :  au  milieu  de  la  population 
qui  l'entoure,  le  prêtre-devin  reste  un  étranger,  un  homme  à 
part  des  autres  hommes  :  il  ne  peut  couuiiuniquer  ce  degré 
supérieur  de  pureté,  apanage  exclusif  do  la  «  caste  des  Purs  »  ; 
il  ne  convie  pas  ceux  qui  l'approclient  à  s'élever  eux-mêmes 
vers  la  «  pureté  »  spéciale  (|ui  le  rend  dépositaire  du  pouvoir 
magique  :  cet  état  supérieur,  il  le  tient  de  sa  naissance  et  di^  la 
possession  de  certaines  connaissances  occultes   ti-adilionnelle- 

1.  D'  CoUeau,  ])c  l'riris  nu  Jftj)(iii.  \>.  ?.5'.>,  noie. 
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ment  tirées  des  gloses  védantiques.  Ses  fils  lui  succéderont,  ou 
il  les  remplacera  en  se  choisissant  un  successeur  instruit  en 
secret.  L'état  de  «  chanian  »  est  im  métier  fermé  hérédilah'e^ . 

Tels  sont  les  plus  anciens  rapports  qui  s'établirent  entre  la 
branche  thibétainc  de  la  Race  Jaune  et  la  société  védantique,  sa 
voisine.  L'esprit  de  caste  y  est  visible;  et  cet  esprit  fermé  ne  peut 
engendrer  ce  qui  relie,  ce  qui  agrège  les  unes  aux  autres  les 
familles  indépendantes  de  la  Race  Jaune.  Ces  pratiques  secrètes , 
réservées  aux  seuls  «  chamans  »  et  provoquées  isolément  par 
ceux  qui  les  consultent,  ne  peuvent  déterminer  un  groupement 
social.  Ceux  qui  consultent  le  même  devin  ne  sont  point  par  ce 
fait  reliés  et  rattachés  les  uns  aux  autres  ;  leur  situation  respec- 
tive est  la  même  que  celle  des  paysans  de  nos  campagnes,  clients 
d'un  même  u  rebouteur  »  ou  d'un  même  guérisseur  de  bes- 
tiaux 2.  Le  chamanisme  n'est  pas  un  culte  qui  associe,  qui 
engendre  des  manifestations  en  commun,  qui  institue  une  hiérar- 
chie et  des  associations  en  vue  de  la  célébration  de  ses  rites  et 
de  l'avancement  relig-ieux  en  masse.  En  ce  sens,  il  n'a  pas  de 
caractère  social.  Il  est  simplement  une  superstition  individuelle 
très  largement  répandue,  et  d'autant  moins  apte  à  relier  les  unes 
aux  autres  les  familles  indépendantes  de  la  Race  Jaune,  que  ses 
initiateurs  sont  séparés,  par  leur  origine,  par  leur  concept  so- 
cial, parleur  état,  de  la  société  qui  les  entoure. 

Ainsi,  malgré  sa  dilfusion  sur  toute  la  surface  du  grand  pla- 
teau central  asiatique,  le  chamanisme,  imbu  de  l'esprit  isolant 
de  la  caste,  n'a  pu  fournir  l'agent  de  groupement  et  de  lointaine 
extension  nécessaire  à  l'entreprise  des  grandes  caravanes  à  tra- 
vers les  pays  de  la  Race  Jaune.  Vers  l'Est  de  ce  plateau,  il  n'y 
avait  rien  non  plus  à  attendre  en  ce  sens  de  la  société  chinoise 
toute  agricole  et  de  son  Ciel  généalogique  fermé.  A  l'Ouest 
s'étend  l'influence  des  Confréries  monothéistes  des  Déserts,  chez 
qui  la  doctrine  métaphysique   l'emporte   de  beaucoup  sur  les 

1.  V.  Science  sociitlc  :  «  La  Société  v«'diqiie  »,    t.  XV,  p.  387  et  siiiv. 

2.  .In  no  veux  dire  aucun  mal  des  «  rebouleurs  »,  dont  l'habileté  rend  (juelquefoi.s 
de  i)récieux  s<'rvices;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  métier  de  «  rehouleur  », 
eelui  de  ••  conjurcurde  soris  »  pour  les  bestiaux,  sont  des  m  v  tiers  fermes  liércdi- 
taires. 
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enseignements  moraux.  Leur  action  est,  par  là,  mal  adaptée 
aux  habitudes  d'esprit  et  aux  dispositions  religieuses  de  la 
Race  Jaune,  surtout  des  branches  thibétaine  et  pastorale.  Il  nous 
faut  donc  chercher  autre  part  Télément  organisateur  capable 
de  rapprocher  les  unes  des  autres  les  hordes  nomades  éparses 
dans  la  grande  steppe  ;  de  mettre  en  rapport,  à  travers  les  so- 
litudes de  la  Terre  des  Herbes,  les  foyers  des  trois  grandes 
civilisations  asiatiques,  entièrement  séparés  jusque-là;  capable 
enfin  de  grouper  et  d'utiliser  pour  cette  œuvre  immense  les 
petites,  communautés  des  convoyeurs  thibétains,  blotties  dans 
leurs  vallons  abrités,  comme  des  nids  de  passereaux  sous  les 
rebords  du  «  Toit  du  monde  ». 


II.    LE    CLLTE    LAMAÏQUE. 

Nous  avons  étudié  le  Bouddhisme  dans  ses  origines,  et  il  nous 
est  apparu  à  cette  première  époque  de  son  existence  comme  un 
pur  système  philosophique.  Il  fut  la  conception  d'un  ascète  à 
l'esprit  élevé,  nourri  des  subtilités  et  des  abstractions  familières 
aux  écoles  brahmaniques,  mais  délivré  par  les  circonstances, 
par  le  milieu  social  qui  l'entourait,  de  cet  étroit  préjugé  de  caste 
qui  restreint  l'action  morale  et  doctrinale  des  Brahmanes  aux 
seuls  territoires  occupés  par  la  race  hindoue.  Pendant  la  vie 
de  son  fondateur,  le  Bouddhisme  ne  peut  être  considéré  que 
comme  une  école  :  ce  n'est  pas  un  culte.  Çakya-Mouni  proscrit 
les  sacrifices,  apanage  de  la  caste  brahmanique,  et  poursuit  de 
ses  invectives  les  sacrificateurs ^  Des  disciples,  à  la  vérité,  se 
groupent  autour  de  lui,  et  il  leur  impose  certaines  règles  de  vie 
remarquables  par  leur  austérité;  mais  les  haillons  dont  chacun 
d'eux  doit  se  vêtir,  à  l'exenqde  du  maître,  ont  la  même  significa- 
tion et  la  même  portée  que  le  fameux  «  manteau  de  philosoplic  » 
dans  l'antiquité  classique.  L'avenir  du  Bouddhisme  n'était  point 
ronfei'médans  ces  prescrijttioiis  jcnouvelécs  des  gymnosophistes 

1.  V.  I5;mIIi.  Saininilairc,    \ir  du  Jloii(lil/i(t.  |».  ■'i3. 
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et  qui  ne  se  présentaient  que  comme  une  vieille  pratique,  bien 
connue,  aux  Biskhou  dont  tout  le  désir  était  de  trouver  une  voie 
nouvelle  pour  arriver  à  la  vraie,  «  pureté  »  et  à  l'immuable 
sagesse. 

Un  tout  autre  fait  dessinait  l'avenir  dès  les  premières  prédica- 
tions du  Bouddha  :  c'est  parmi  les  marchands,  les  gens  de  la 
caste  hindoue  des  Vaïcias,  que  ses  enseignements  prennent 
d'abord  faveur  ;  et  à  peine  l'ascète  himalayen,  méditant  sur  la 
douleur,  le  déclin  et  la  mort,  croit-il  s'être  mis  en  possession  de 
la  sagesse  intégrale,  qu'il  fait  aussitôt  «  tourner  la  roue  dé  la 
Loi  »  pour  les  convoyeurs  des  pays  du  Nord,  pour  deux  frères 
associés,  conduisant  leurs  chargements  à  travers  les  monta- 
gnes. Le  Bouddha  en  personne,  au  cours  de  son  existence  ter- 
restre, n'a  pas  franchi  les  frontières  de  l'Inde,  mais  sa  doctrine, 
grâce  à  la  condensation  qu'il  en  fit  sous  la  forme  populaire  des 
«  Quatre  Vérités  »,  traversa  rapidement  tous  les  défilés  ardus 
qui  coupent  l'Himalaya  entre  l'Hindou-Kousch  et  le  pays  de 
Sikkim. 

Les  Vaïcias  hindous,  éclairés  par  cette  prédication  simplifiée 
de  la  «  Pure  Sagesse  »,  convertissaient  avec  facilité  leurs  con- 
voyeurs et  leurs  correspondants  de  la  Race  Jaune  :  car,  à  la  dif- 
férence de  la  doctrine  Jjrahmanique,  la  doctrine  bouddhique,  la 
Bonne  Loi,  s'accordait  au  fond  admirablement  avec  l'état  d'es- 
prit et  les  aspirations  de  cette  race,  qui,  en  laissant  s'oblitérer 
les  notions  de  la  Divinité,  avait  conservé  l'amour  de  la  loi  mo- 
rale. Au  grand  Bouddha,  Çakya-Mouni,  succéda  comme  chef 
d'école  son  cousin  Amitalja;  à  celui-ci,  sou  fils  Padmapani,  l'au- 
teur du  Z<o^«<.s'  de  la  Bonne  Loi  et  de  la  formule  célèbre  :  Otn  mani 
padme  oiim,  que  récitent  continuellement  les  Lamas  et  les  dévots 
bouddhistes  du  Thibet.  Padmapani  est  •A\)\i(i\é  patron  du  Thibet  '  : 
c'est  lui  qui  a  présidé  à  la  fondation  du  Lamaïsme,  et,  parla, 
dirigé  les  destinées  du  pays  vers  un  état  tout  dill'ércnt  du  pre- 
mier.    * 

A  dater  de  Padmapani-,  la  région  occupée  par  la  race  thi- 

1.  V.  l^aiTiairesse,  p.  2G5. 

2.  Padmapani  était  le  neveu  à    la  mode    de.  JWeldgiii'   de   Taliva-Mouni   :  son 
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hétaine.  comprenant  non  seulement  le  Thibet  proprement  dit, 
mais  toute  la  déclivité  du  grand  plateau  asiatique  vers  le  Sud  et 
l'Est,  fut  rapidement  occupée  par  les  communautés  bouddhiques. 
Ce  développement  si  prompt  dune  institution  nouvelle  semble 
au  premier  abord  étonnant,  lorsqu'il  s'agit  d'une  contrée  dans 
laquelle  la  limitation  et  l'exiguïté  des  ressources  ont  imposé  aux 
populations  un  rég-ime  familial  singulier,  évidemment  basé  sur 
la  nécessité  de  limiter  le  nombre  des  foyers.  Mais  c'est  précisé- 
ment ce  mode  particulier  de  groupement  en  famille,  décrit  plus 
haut  et  qualifié  <(  polyandrie  »,  qui  procure  aux  communautés 
bouddhiques  un  recrutement  -facile  et  nombreux.  Déjà  formés  à 
l'obéissance,  à  la  vie  en  commun  sous  la  présidence  de  l'ainé 
marié,  vivant  pauvrement,  gardant  le  célibat,  les  frères  cadets 
des  familles  thibétaines  ont  bien  peu  de  chose  à  faire  pour  se 
plier  à  la  discipline  imposée  par  le  Bouddha  à  ses  compagnons. 
En  échang-e  de  ce  petit  effort,  ils  reçoivent  de  l'institut  lamaïque 
deux  avantages  :  d'abord,  une  direction  plus  précise,  plus 
assurée,  vers  cette  «  pureté  »  morale  que  leur  race  a  tou- 
jours vénérée  et  considérée  comme  son  idéal  ;  en  second  lieu, 
une  solution,  conforme  aux  ressources  de  leur  esprit,  des  ques- 
iions  que  tout  homme  se  pose  sur  le  grand  problème  de  la  vie  et 
de  la  mort;  l'espoir  d'un  repos  parfait  et  sans  fin.  C'est  là,  en 
effet,  le  résumé  de  la  doctrine  qui  découle  des  «  Quatre  Vérités  ». 

Nous  nous  expliquons  donc  aisément  l'extension  des  lamase- 
ries dans  la  région  du  Thibet,  et  l'afflux  dans  leur  sein  d'une 
part  réellement  très  importante  de  la  population  :  en  fait,  aucune 
autre  race  ne  fournit  aux  instituts  cénol)itiques  dans  une  aussi 
grande  proportion  que  la  race  thil)étaine  '. 

Mais,  si  ces  lamaseries  étaient  restées  simplement  des  centres 
d'enseignement  philosophique,  deux  choses  demeureraient  i)our 
nous  incompréhensibles  :  leur  durée  déjà  longue  à  travers  les 
siècles,  et  le  rôle  social  important  qui  leur  incond^o.  Or,  il  n'en  a 

action  sur  le  Thibet,  supposant  déjà  une  masse  considérable  de  seclalcurs  du  IJouddlia 
dans  ce  pays,  se  place  donc  à  une  époque  rapprochée  de  celle  du  fondateur  du  Houd- 
dhisnic. 

1.  V.  Lamaircsse,  p.  377,  [xtur  le  Thibi'l,  p.  35'2,  353,  38i,  fie,  pour  les  autres  pays 
larnuïfjucs. 
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pas  été  ainsi;  le  Lamaïsme  n'est  pas  resté  une  école,  comme  le 
fut  le  Bouddhisme  du  vivant  de  son  fondateur  ;  le  Lamaïsme  est 
rapidement  devenu  un  culte  dans  toute  la  force  du  terme.  Déjà 
la  seule  importance  numérique  des  Lamas  doit  nous  le  faire  pres- 
sentir, car  une  école  philosophique  ne  saurait,  par  le  simple 
exposé  d'un  système,  toucher  la  masse  du  corps  social;  elle  n'y 
réussirait  pas,  particulièrement  chez  la  Race  Jaune  dont  la  for- 
mation première  justifie  les  tendances  fort  éloignées  de  la  mé- 
taphysique ;  elle  y  réussirait  moins  encore  parmi  les  pâtres  thi- 
bétains  que  le  Bouddha  lui-même,  jugeant  en  philosophe, 
qualifiait  de  «  gens  stupides  et  lourds ,  muets  comme  leurs 
moutons,  incapables  de  distinguer  le  bon  enseignement  du 
mauvais  »  '.  Mais  il  faut  dire  que,  sous  la  forme  des  «  Quatre 
Vérités  »,  forme  la  plus  anciennement  employée  dans  la  prédica- 
tion-, la  doctrine  du  grand  ascète  se  présentait  dépouillée  de 
tout  appareil  philosophique  et  accessible  même  aux  «  gens  stu- 
pides et  lourds  »  de  la  race  thibétaine.  Rien  n'est  moins  abstrait, 
enefiet,  que  ces  «  Quatre  Vérités»  :  l**  la  douleur  existe;  2°  elle  est 
liée  à  l'existence  actuelle  des  hommes  ;  3"  on  n'est  affranchi  de  la 
douleur  que  par  le  «  Nirvana  »  ou  renoncement  parfait  ;  4°  il  y  a 
un  chemin  pour  parvenir  au  Nirvana.  C'est  cette  dernière  énon- 
ciation  pratique  qui  contient  en  germe  toute  une  série  d'exer- 
cices nouveaux,  soit  de  rite,  soit  de  morale  :  elle  est  la  base  du 
culte  lamaïque.  Les  deux  premières  de  ces  «  Quatre  Vérités  »  sont 
évidentes  et  incontestables,  la  troisième  peut  être  comprise  par 
la  masse  dans  un  sens  moralement  élevé  et  assez  simple  ;  mais  la 
quatrième,  qui  est  une  parole  d'espoir,  capte  immédiatement 
l'attention  des  auditeurs. 

Oui,  il  existe  une  voie  pour  aller  du  mal  vers  le  bien,  de  l'im- 
parfait vers  le  parfait.  Chaque  homme  sent  en  son  co'ur  cette 
fondamentale  espérance,  dont  toutes  les  doctrines  et  toutes  les 
liturgies  renferment  l'expression.  Tendre  au  bien,  rechercher 
sa  propre    élévation  morale,  c'est  professer  clairement  cette 


1.  Barih.  Sainl-Hilaire,  là'  du  Bouddlni,  p.  M. 

2.  V.  Vassilief,  p.  05,  '.)3,  clc. 
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croyance,  qu'il  y  a  une  voie  conduisant  de  l'imperfection  vers 
la  perfection.  ' 

Seulement,  la  voie  est  ardue  entre  l'imparfait  et  le  parfait; 
et  quelle  que  soit  la  hase  doctrinale  adoptée,  il  faut  un  moyen 
pour  la  franchir.  Les  systèmes  brahmaniques,  par  exemple,  font 
intervenir  le  Sacrifice  comme  moyen  de  réparation  et  de  puri- 
fication, comme  trait  dimion  entre  l'essence  pure  et  l'essence 
impure.  Tout  imprégné  qu'il  fût  de  la  philosophie  tirée  des 
Védas,  Çakya-Mouni  a  rejeté  le  sacrifice;  il  devait  le  rejeter, 
puisque  sa  conception  à  lui  mettait,  à  la  place  de  l'essence  di- 
vine, le  Nirvana;  mais  la  voie  qui  mène  de  la  douleur  au  Nirvana 
demeurait  ainsi  sans  secours  pour  aider  à  la  parcourir.  Or,  voici 
le  pont  philosophique  suspendu  par  le  Bouddha  sur  cet  hiatus 
de  sa  doctrine  :  Le  vrai  sage,  dépouillé  en  esprit  de  tout  ce  qui 
est  composé,  et  entré  dans  le  Nirvana,  se  trouve  affranchi  du 
désir  de  toute  forme  contingente.  Un  seul  désir  peut  l'animer 
et  l'anime  en  effet,  le  désir  du  Nirvana;  et,  ce  désir  satisfait 
pour  lui-même,  il  le  reporte  sur  les  autres  composés  encore 
embarrassés  dans  leurs  formes  diverses,  pérégrinant  à  travers 
leurs  décompositions  et  leurs  naissances  successives.  Ce  désir  du 
Nirvana,  chez  celui  qui  est  arrivé  au  but,  ne  peut  s'appliquer 
à  l'amélioration,  à  Y  augmentation  de  cet  état  incommutable  ;  il 
s'applique  donc  à  son  extension,  c'est-à-dire  à  l'arrivée  des  au- 
tres êtres  au  même  état.  C'est  ce  que  le  Bouddha  exprime  en 
disant  :  «.  Ma  loi  est  un  bienfait  pour  tous  :  -après  avoir  atteint 
r intelligence  suprême,  je  rassemblerai  les  êtres  vivants  :  je  leur 
montrerai  la  porte  la  plus  sûre  de  l'immortalité;  je  leur  don- 
nerai le  beau  rayon  de  la  pure  sagesse,  l'a'il  de  la  loi  sans  tache 
et  sans  corruption'.  » 

Le  Bouddlia  Amitaba,  cousin  et  successeur  (h>  Cakya-Mouni, 
avait  beau  jeu  pour  développer,  en  l'honneur  du  grand  ascète 
parvenu  à  la  possession  de  la  pure  sagesse  et  de  l'état  définitif, 
cette  théorie  miséricordieuse.  Son  hls  PaJmapani  précisa  et  vul- 
garisa, dans  son  livre  Mani  Komboun,  cette  interprétation  de  la 

I.  Ilarlli.  Siiint-llilairc,  Lv  liouddlia,  y.  Il,  etc. 
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dernière  des  «  Quatre  Vérités  »,  interprétation  qui  donne  la  mé- 
diation du  Bouddha  comme  le  moyen  de  parvenir  au  Lienheu- 
reux  état  définitif.  La  race  thibétaine  devait  accepter  facilement 
la  notion  concrète  du  Bouddha  médiateur. 

Tout  ce  qui  concerne  une  médiation  positive  comme  moyen 
de  tendre  de  l'imparfait  vers  le  parfait  constitue  évidemment  la 
partie  principale,  essentielle,  d'un  culte.  L'existence  de  cette 
partie  pratique  différencie  une  religion  d'avec  un  système  philo- 
sophique. Aussi  est-ce  lîien  par  la  vulg'arisation  du  Bouddha 
personnel  médiateur  que  Padmapani  fonda  le  culte  lamaïque, 
et  devint  le  patron  du  Thibet  ^ 

Le  Lamaïsme  a  donc  rempli  la  première  des  conditions  qui, 
d'un  système  doctrinal,  d'une  école,  tendent  à  faire  sortir  un 
culte  produisant  des  effets  sociaux  :  Vohjet  du  culte  est  person- 
nellement déterminé,  c'est  le  Bouddha  médiateur,  désireux  de 
l'extension  du  Nirvana  et  secom^able  pour  ceux  qui  ont  recours 
à  lui.  Il  y  a  plus  :  par  le  développement  même  de  la  théorie 
assez  subtile  déjà  exposée,  le  Lamaïsme  multiplie  les  objets  de 
son  culte  :  les  ascètes  célèbres  deviennent  chez  lui  Bodhisatva, 
presque  Bouddhas;  et,  comme  tels,  ils  sont  animés  de  très  peu 
de  désirs,  sauf  celui  de  l'extension  du  Nirvana.  Ces  Bodhisatva, 
mus  par  ce  désir,  et  obligés  de  renaître  à  cause  des  quelques 
autres  désirs  qui  leur  restent,  suscitent  en  certains  lieux  et  en 
certains  temps  des  comitosés  dans  lesquels  ils  revivent,  pour  l'édi- 
lication  et  le  salut  de  «  tous  les  êtres  vivants  ».  Ainsi  le  Dalaï- 
Lama  de  Lhassa,  chef  suprême  du  Lamaïsme,  passe  pour  l'incar- 
nation du  patron  du  Thibet,  Padmapani.  De  même  le  chef  de  la 
grande  lamaserie  de  l'arrière-Thibet  est  considéré  comme  repré- 
sentant le  Bouddha  Amitaba;  le  Guison-Temba,  ou  Bouddha 
vivant  du  Grand-Kouren,  en  xMongolie,  est  tenu  également  pour 
suscité  par  un  célèbre  Bodhisatva.  Au-dessous  d'eux,  bcaucouj) 
de  supérieurs  de  lamaseries  sont  reconnus  conmie  chutukiu 
ou  «  deux  fois  nés  ».  C'est  toujours  la  même  idée  :  tous  ces 
composés,   à  des  degrés  divers,  doivent  leur  formation  à  des 

1.  V.  I.arnairessc,  [>.  355,  noie. 
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«  rayons  de  lumière  »  miséricordicusement  émis  par  des  per- 
sonnages arrivés  à  un  renoncement  plus  ou  moins  absolu  K 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  cérémonies  du  culte  la- 
maïque  ~  ;  il  convient  seulement  d'observer  qu'elles  sont  nom- 
breuses, publiques,  revêtant  souvent  la  forme  de  pèlerinage; 
en  un  mot,  qu  elles  intéressent  la  société  tout  entière,  satisfaisant 
ainsi  à  une  condition  que  doit  remplir  un  culte  pour  prendre 
rang-  et  influence  au  milieu  des  faits  sociaux.  Quant  à  la  hiérar- 
chie, nous  venons  d'en  apercevoir  l'origine  dans  les  Incarnés  ou 
Chubilgan.  Mais  tout  cet  ensemljle,  doctrines,  rites,  hiérarcbie, 
ne  pourrait  se  conserver  et  exercer  son  influence,  s'il  ne  reposait 
sur  de  vastes  et  solides  associations  :  les  lamaseries  ou  commu- 
nautés de  Lamas. 

Les  lamaseries  ont  succédé  aux  petites  communautés  de  Chra- 
icaka,  ou  «  auditeurs  »,  qui,  dans  le  principe,  se  sont  formées 
autour  de  Çakya-Mouni  3,  lorsqu'il  jouait  simplement  le  rôle 
de  chef  d'école.  Mais  les  lamas,  groupés,  eux  aussi,  autour  de  leurs 
supérieurs  «  incarnés  »,  soumis  de  groupe  à  groupe  à  la  hié- 
rarchie des  différentes  «  incarnations  »,  ne  sont  plus  seulement 
des  disciples  écoutant  un  enseignement  et  conformant  leur  genre 
de  vie  aux  instructions  données  par  l'ascète  illustre  qui  les  guide 
vers  la  perfection;  ils  sont  en  outre  des  prêtres  chargés  de  célé- 
brer les  rites  cultuels,  et,  surtout,  de  répandre  parmi  le  peuple 
la  participation  aux  miséricordes  bouddhiques.  Par  là,  ils  créent 
entre  les  petites  communautés  indépendantes  de  la  race  thibé- 
taine,  entre  les  hordes  éparses  et  autonomes  de  la  steppe,  le 
premier  ra[)port,  le  premier  lien  qui  soit  capable  de  les  unir  : 
le  lien  d'un  culte  commun,  englobant  tous  ces  groupements  jus- 
qu'alors dispersés  et  séparés.  En  unissant  les  âmes  dans  la  même 
croyance,  les  mômes  pratiques  et  la  même  espérance,  le  La- 
maïsme   constitue    à  l'état  de  «  frères  »  ''    tous    les  individus 


1.  V.  Lamairesse,  j».  ;{I5  el  suiv.,  :{4'J,:556,  cic. 

2.  Ibid.,  p  387  à  -iOO;  lluv.,  jxtssiiii. 
■i.  Vassilief,  p.  26. 

'i.  '(  Tous  les  hommes  sont  frcres  »  :  c'est  l'exclamalioii  que  1  étranger  entend  par- 
tout sur  .son  |>assage  dans  les  pays  lamaîques.  C'est  par  cette  salutation  que  le  rusé 
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précédemment  cantonnés  clans  leurs  milieux  restreints  et  fermés  ; 
il  forme  un  seul  et  vaste  corps  social  de  toutes  ces  sociétés  exi- 
guës et  divergentes. 

En  résumé,  nous  savons  cjue  ce  régime  religieux  et  social  tout  à 
la  fois  n'a  pu  s'installer  au  milieu  de  la  race  hindoue,  d'une 
part,  à  cause  de  la  fraternité  plus  étroite,  réelle  et  matérielle, 
cjui  unit  entre  eux  les  gens  d'une  même  caste  dans  un  métier 
fermé  héréditaire;  d'autre  part,  à  cause  des  traditions  religieu- 
sement conservées  c[ui  séparent  les  castes  en  les  superposant. 

Nous  savons  qu'il  n'a  pu  ohtenir  autre  chose  que  des  adhé- 
sions de  bouche  et  des  hommages  de  convenance  de  la  part 
des  cultivateurs  chinois,  auxcpiels  l'agglomération  sur  leurs  ter- 
ritoires arrosés,  le  voisinage,  la  nécessité  des  grands  travaux 
de  canalisation  ont  donné  comme  lien  entre  eux  la  Piété  Fihale 
envers  les  ancêtres  conmiuns  à  tous,  que  représente  l'Empereur. 

A  l'inverse,  sur  le  haut  plateau  de  l'Asie,  la  portion  nomade 
ou  peu  agricole  de  la  race  jaune  offrait  une  table  rase  en  ma- 
tière de  traditions  religieuses  :  là,  le  Lamaïsme  a  pu  s'établir 
à  l'aise,  il  a  pu  répandre  au  loin  ses  conmiunautés  recrutées 
abondamment  par  les  cadets  du  Thibet  «  polyandrique  ».  Pre- 
nant la  place  vide,  il  est  devenu  lui-même  la  tradition  sous  ce 
«  morceau  du  ciel  » ,  et  la  fraternité  qu'il  a  consacrée  y  est 
devenue  la  base  des  rapports  sociaux  entre  les  lionmies. 

Par  quels  moyens  les  associations  lamaïques  ont-elles  dé- 
veloppé ces  rapports,  jusqu'où  se  sont-elles  avancées,  quelles 
sont  les  conséquences  de  leur  expansion?  C'est  ce  ({ue  nous 
allons  examiner. 

m.    —    LA    LAMASERIE. 

On  a  vu  par  où  le  culte  lamaïque,  tout  en  tirant  ses  éléments 
doctrinaux  des  enseignements  du  Bouddha  Çakya-Mouni,  dill'ère 
cependant  de  V école  philosophique  que  celui-ci  avait  fondée  et 
présidée  lui-même.  En  vulgarisant  l'idée  delà  Médialion,  en  ICten- 

Chinois  aborde,  sur  les  rnarcliés  qui  avoisineni  la  Sle|ipe,  le  bon  Monf^^ol  ([iiil  veul 
attirer  dans  ses  filets. 
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dant  à  tous,  le  Lamaïsme  a  relié  des  groupes  qui,  sans  lui,  se 
tenaient  isolés,  il  a  créé  entre  eux  un  lien  social  ;  il  a  fait  passer  le 
Bouddhisme  de  la  théorie  à  la  pratique. 

Une  différence  correspondant  à  celle-là  existe  entre  les  primi- 
tives communautés  de  disciples  réunies  autour  de  l'ascète  chef 
d'école,  et  les  associations  hiérarchisées  des  Lamas,  ministres  d'un 
grand  culte  public  et  centralisé.  C'est  ce  que  je  me  propose  d'éta- 
blir en  examinant  l'origine  et  le  fonctionnement  des  lamaseries. 
Nous  connaîtrons  par  là  dans  ses  causes  et  dans  ses  manifesta- 
tions leur  influence  si  étendue,  moralement  et  matériellement, 
sur  les  populations  du  grand  plateau  asiatique. 

Les  Chrawaka,  ou  auditeurs  groupés  d'abord  par  le  Bouddha 
Çakya-Mouni,  et  ensuite  par  ses  successeurs,  appartenaient  à  la 
société  hindoue;  parleur  naissance,  ils  faisaient  partie  des  deux 
castes  lettrées  de  cette  société,  les  Brahmanes  et  les  Vaicias,  ou 
négociants.  Cette  seconde  caste  donna  de  suite  à  la  nouvelle  Loi 
son  appui  dans  un  certain  nombre  de  villes,  et  de  grandes  facilités 
de  communication  et  de  propagande.  Les  relations  des  négociants 
hindous  avec  la  région  thibétaine,  cjue  devaient  traverser  toutes 
leurs  expéditions  par  voie  de  terre,  paraissent  avoir  été  spéciale- 
ment actives  dans  la  partie  occidentale  de  la  région,  dans  le  pays 
de  Kachmir;  c'était  la  route  de  la  Perse  et  du  Turkestan,  l'une 
des  voies  les  plus  importantes  du  commerce  asiatique  dans  les 
temps  reculés.  Kachmir  passe  pour  avoir  été  le  premier  centre  du 
Bouddhisme  transliimalayen,  le  point  d'où  la  doctrine  rayonna 
sur  tout  le  Thibet. 

Les  vallées  du  pays  kachmiricn  offraient  aux  Bouddhistes  émi- 
grants  de  l'Inde  une  sorte  de  transition  entre  les  conditions  de 
vie  faciles  et  douces  de  leurs  premières  stations  et  la  rude  exis- 
tence imposée  aux  montagnards  tliibctaiiis  par  le  climat  de 
leur  pays.  Le  règlement  primitif  donné  par  le  grand  ascète  népa- 
lais, en  vue  des  circonstances  qui  l'cnvironnaiont,  n'était  plus  ap- 
plicable aux  installations  nouvelles.  On  dut  modilior  la  règle  en 
cequiconcernerhabillemeiif,  la  cliaussuic  ;  la  nourriture  animale 
même  fut  autorisée.  Mais  une  modilicalioii  |»lns  loiidauientalc 
s'inqxjsa  en  même  temps. 
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Selon  la  coutume  suivie  de  temps  iuimémorial  par  les  ascètes 
hindous  de  toute  croyance,  les  premiers  bouddhistes,  «  disciples 
de  la  Bonne  Loi  » ,  pratiquaient  la  stricte  pauvreté,  comme  le  degré 
initial  du  renoncement.  Dans  les  plaines  arrosées  de  l'Inde,  cou- 
vertes de  moissons,  comme  sur  les  pentes  des  montagnes  enri- 
chies de  toutes  sortes  de  fruits,  le  bassin  à  aumônes  présenté  par 
les  Biskhou^  se  trouvait  toujours  rempli.  Lacté  n'en  subsistait 
pas  moins  avec  ses  mérites  ;  et  la  vie  matérielle  des  disciples  étant 
assurée,  ceux-ci  pouvaient  sans  arrière-pensée  tourner  entière- 
ment leur  esprit  et  leurs  efforts  vers  le  Nin-âna.  Les  conditions 
ne  furent  plus  les  mêmes,  lorsque  la  vie  cénobitique  dut  être  menée 
au  sein  de  le  région  thibétaine,  extrêmement  pauvre  en  subsis- 
tances, au  milieu  d'une  population  que  le  manque  d'aliments 
force  à  limiter  le  nombre  de  ses  foyers. 

La  concentration  des  célibataires  de  la  race  «  polyandrique  » 
dans  les  communautés  bouddhiques  n'était  pas  une  solution  : 
en  multipliant  les  bouches  à  nourrir,  elle  aurait  multiplié  le 
nombre  des  bassins  vides  et  les  soucis  du  supérieur. 

L'extension  du  Bouddhisme  au  miheu  des  pasteurs  de  la  Grande 
Steppe  présente  la  même  difficulté  qu'au  Thibet  :  il  pouvait  v 
avoir  affluence  de  novices,  mais  les  ressources  des  nomades,  plus 
limitées  encore  que  celles  des  Thibétains,  n'en  recevaient  aucun 
accroissement  direct.  Et,  en  outre,  au  milieu  des  hordes  errantes, 
il  s'agissait  de  fonder  des  établissements  sédentaires,  ne  pouvant 
vivre  exclusivement  de  l'exploitation  des  troupeaux. 

Comment  le  Lamaïsme  a-t-il  triomphé  de  ces  obstacles,  inhé- 
rents à  la  nature  des  lieux  dans  lesquels  il  devait  se  répandre? 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  rechercher,  en  observant  en  exercice, 
dans  les  faits,  l'org-anisation  des  associations  lamaïques. 

Pour  cela,  cpiittant  les  vallons  du  Thibet,  transportons-nous  pur 
la  pensée  dans  la  direction  du  i\ord-Est,  à  la  suite  de  (pielque 
caravane  des  Khalkhas  l'evenant  d'offrir  ses  hommages  et  ses  pré- 
sents au  pontife  suprême  de  la  Bonne  Loi.  Nous  parcourons  ainsi, 

1.  Meiuliants  ascètes,  issus  de  la  caste  lualunanique. 

—  67  — 


68  LE    BOUDDHISME    ET    LE    LAMAÏSME. 

en  sens  inverse,  une  grande  partie  de  l'itinéraire  suivi  par 
l'abbé  Hue  dans  son  curieux  voyage  à^travers  la  Mongolie  et  le 
Haut  Thibet. 

De  lamaserie  en  lamaserie  ^  (car  les  couvents  lamaïques  mar- 
quent presque  toutes  les  étapes  de  cette  longue  route),  la  cara- 
vane atteint  la  «  Ville  Blanche  »  pour  y  traverser  le  Hoang-Ho, 
pénètre  dans  le  sablonneux  désert  de  Gobi,  et  arrive  enfin  au 
rebord  septentrional  de  ce  plateau  désolé.  A  côté  d'immenses 
rochers  à  pic  laissant  voir  la  structure  intérieure  du  grand  soulè- 
vement central  asiatique,  des  cols  bas  traversés  par  des  chemins 
en  pente  douce  conduisent  le  voyageur  surpris  et  charmé  dans  la 
large  vallée  de  la  rivière  Tola.  En  face,  l'autre  versant  de  la 
vallée  verdoyante  offre  aux  regards  «  des  vallons  pittoresques 
et  animés,  des  montagnes  rangées  en  amphithéâtre  et  couron- 
nées de  forêts  aussi  anciennes  que  le  monde  ^  »,  lisière  des  pro- 
fondes forêts  sibériennes. 

Au  pied  d'une  montagne,  non  loin  du  bord  de  la  rivière,  un 
amas  d'édifices  attire  l'attention.  C'est  le  Grand-Kouren  d'Ourga, 
la  maîtresse  lamaserie  de  toute  la  Terre  des  Herbes,  et  l'un  des 
plus  considérables  établissements  dus  au  culte  du  Bouddha.  Sur 
une  bonne  demi-lieue  d'étendue  se  pressent  de  blanches  maison- 
nettes que  séparent  des  cours  étroites  et  des  ruelles  tortueuses.  De 
hauts  monuments  couverts  en  tuiles  dorées  semblent  écraser  de 
leur  masse  ces  petits  logis  qui  les  enserrent  :  ce  sont  le  palais  du 
Guison-Temba,  Bouddha  vivant  de  la  lamaserie,  incarnation  du 
Bodhisatva  Manschukri,  et  les  temples  qui  renferment  les  statues 
colossales  de  Çakya-Mouni,  assis  et  souriant.  De  belles  prairies 
entourent  l'enceinte  de  l'agglomération  religieuse;  et  le  fond  de 
la  vallée,  sur  une  grande  étendue,  olïre  de  bons  pâturages  aux 
troupeaux  de  la  communauté.  Vers  l'Orient,  à  petite  distance  et 
au  J>ord  d'un  ruisseau,  on  aperçoit  le  «  Maiina-Tchcn  »  ou  Jjourg 
d'échange,  résidence  i)ermanentc  de  quelques  milliers  de  coiu- 

1.  V.  sur  les  lamaseries  :  Lainain-sse,   p.  207,  .S21,  3^2,  305,  39<»,  403  à  412,  elc.  ; 

—  Hue,  l.  i",  |).  127,  134  cl  suiv.;  t.  II,  p.  85,  •)5,  120  et  suiv.,  17î),  187,  249,  de; 

—  H<!clus,  t.  VII,  p.  80,  '.»2,  1)7,  203,  et  suiv.,  125  et  suiv.,  37'.>,  414,  etc.;  Vassilief, 
p.   10  à  18,  80  et  suiv.;  Malte-Hruii,  t.  III,  p.  247  à  256. 

2.  lluc,  t.  1".  p.  135. 
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merçants  chinois  :  c'est  la  ville  d'Ourga,  station  de  la  route 
postale  russe  de  Kiatka  à  Tien-Tsin.  Le  gouvernement  du  Tsar  y 
entretient  un  consul,  non  seulement  pour  la  surveillance  de  la 
ligne  postale,  mais  aussi  à  cause  de  l'importance  du  marché 
d'Ourga,  auquel  affluent  incessamment  les  nomades. 

Tous  les  jours,  au  bas  de  la  montagne,  entre  les  jardins  de  la 
ville  chinoise  et  les  tours  aiguës  de  la  lamaserie,  la  plaine  se 
couvre  de  tentes  de  différentes  grandeurs.  Des  patriarches  khal- 
khas  ou  mongols,  avec  de  nombreux  membres  de  leurs  tribus, 
des  familles  mantchoues,  des  groupes  de  voyageurs  dévots,  se 
relèvent  continuellement  pour  former  ce  camp  toujours  dressé. 
Ils  viennent  faire  leurs  prostrations  devant  les  statues  du  Boud- 
dha, et,  après  avoir  versé  leurs  offrandes  aux  fidèles  de  ces 
muettes  effigies,  sont  admis  en  certains  jours  à  contempler  le 
Guison-Temba,  représentation  vivante  du  médiateur.  Chaque 
tente  se  replie  lorsque  la  dévotion  de  ses  habitants  est  satisfaite, 
et  que  son  chef,  profitant  du  pieux  voyage  pour  échanger  les 
produits  de  ses  troupeaux  contre  les  objets  nécessaires  au  mé- 
nage, aterminé  ses  affaires.  Tous  les  trois  ans,  les  grands  princes 
de  la  Terre  des  Herbes  viennent  rendre  un  solennel  hommage 
au  «  Saint  de  la  Bonne  Loi  » ,  à  l'incarnation  du  Bodhisatva,  «  Mer 
des  pensées  »,  dont  ils  s'honorent  d'être  les  disciples  religieux  et 
politiquement  les  vassaux.  C'est  l'époque  des  grandes  foires 
d'Ourga,  où  se  réunissent  plus  de  deux  cent  mille  personnes 
venues  de  tous  les  coins  du  monde  bouddhique.  La  diversité  des 
moyens  de  transport  donne  à  ce  concours  de  peuples  si  diffé- 
rents les  uns  des  autres  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Les  chame- 
liers bouriates  apportant  les  marchandises  russes  campent  auprès 
des  longues  files  d'yacks  conduites  parles  pèlerins  du  Thibet; 
les  cavaliers  mongols  se  croisent  avec  les  charrettes  chinoises 
ou  les  traîneaux  qui  portent  les  Mantchoux  du  Nord. 

Le  pèlerinage  permanent  au  Grand-Kourcn  et  les  réunions 
triennales  plus  inqM)rtantesqui  s'y  tiennent  revêtent  deux  carac- 
tères distincts,  qui  concourent  l'un  et  l'autre  à  en  assurei'  l.i  fré- 
quentation :  le  caractère  A' assemblée  de  dévotion,  et  celui  de  mar- 
ché ou  de  foire.  Sup[)rimez  le  pèlerinage,  qui  assemble  les  clients 
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en  ce  lieu,  les  commerçants  n'y  viendront  pas;  supprimez  les 
marchands,  et  le  pèlerinage,  faute  de  ressources  et  d'attraits  ma- 
tériels, pourrait  bientôt  tomber  en  décadence. 

Mais  l'organisation  lamaïque  donne  satisfaction  aux  deux  be- 
soins à  la  fois.  Nous  remarquerons  en  premier  lieu  qu'il  n'existe, 
chez  les  races  pastorales  qui  occupent  la  Terre  des  Herbes, 
aucun  pouvoir  public  vraiment  digne  de  ce  nom,  ni  aucun  orga- 
nisme pourvu  d'une  initiative  capable  de  donner  une  réelle  im- 
j)ulsion  àla  masse  des  familles  nomade  s,  en  dehors  de  la  vaste  as- 
sociation lamaïque.  Les  mœurs  des  Pasteurs  de  la  Grande  Steppe 
sont  assez  connues  pour  qu'il  soit  inutile  d'insister  sur  leur  auto- 
nomie familiale.  Ici,  en  ce  qui  concerne  le  groupement  des  gens 
qui  viennent  camper  au  Grand-Kouren,  c'est  bien  le  Lamaïsme 
qui  agit,  et  par  les  moyens  qui  lui  sont  propres.  Pourc[uoi  ces 
foules  se  pressent-elles  sur  ce  point  de  la  vallée  de  la  Toula? 
Pour  vénérer  le  Bouddha  médiateur  et  sa  vivante  représentation. 
Pourquoi  viennent-elles  de  tous  les  points  de  Fhorizon,  en  des 
équipages  si  divers?  Parce  que  chaque  peuplade,  chaque  famille, 
dans  son  propre  pays,  a  déjà  subi  l'influence  d'une  lamaserie 
répandant  autour  d'elle  les  préceptes  de  la  Bonne  Loi  et  la  piété 
envers  le  <'  Vieux  Bouddha  ».  C'est  donc  le  ministère  du  maître 
spirituel  du  Grand-Kouren,  Bouddha  vivant,  qui  détermine  le 
rassemblement  des  pèlerins;  et  c'est  la  diffusion  lointaine  du 
Lamaïsme,  avec  son  unité  doctrinale  et  son  lien  universel  ratta- 
chant toutes  les  stations  au  centre  religieux  du  Thibet,  qui 
amène  des  foules  aux  pieds  du  Guison-Temba.  Celui-ci,  en  effet, 
est  arrivé  fout  enfant  du  «  Ciel  d'Occident  »  ^  ramené  par  une 
ambassade  envoyée  à  sa  recherche  à  Lhassa  :  c'est  lui,  le  Grand 
Lama  thibétain,  qui  incarne  à  la  fois  et  l'objet  du  culte  et  l'as- 
sociation cultuelle  elle-même.  , 

A  côté  de  ce  délégué  de  la  haute  hiérarchie  lamaïque,  à  peu 
près  confiné  dans  un  rôle  d'idole,  la  lamaserie  du  Kouren  pos- 
sède son  udmiiiisli-afeur  tem|)orcl  dans  la  personne  du  Graml 
Lama  monf/ol,  élu  p.ii-  Ions  ses  confrères  et  chargé,  lui,  d  un  rôle 

1.  Le  Thibol. 
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très  actif.  Ce  second  supérieur,  désigné  aussi  sous  le  nom  de  «  Roi 
de  la  Loi  »,  est  le  véritable  chef  des  nombreux  Lamas  logés  dans 
l'enceinte  conventuelle.  Sa  charge  n'est  pas  une  sinécure  :  ses 
administrés  sont  au  nombre  de  dix  mille,  disent  certains  voya- 
geurs, de  trente  mille,  prétendent  d'autres  qui  sans  doute  com- 
prennent dans  ce  chiffre  les  novices,  ou  châbi,  et  les  nombreux 
serviteurs  laïques  employés  au  dehors  de  la  lamaserie.  En  outre, 
le  Roi  de  la  Loi  cumule  certaines  fonctions  spirituelles  et  céré- 
monielles  avec  son  rôle  d'administrateur.  Une  pareille  gestion 
dépasserait  les  forces  d'un  seul  homme  ;  aussi  le  Roi  de  la  Loi  se 
trouve-t-il,  par  le  fait,  placé  à  la  tête  d'une  administration  com- 
posée d'un  certain  nombre  de  fonctionnaires  agissant  par  ses 
ordres  et  sous  sa  responsabilité.  Ce  personnage  est  une  sorte  de 
prender  ministre,  délégué  par  le  corps  souverain  et  impersonnel 
des  Lamas  électeurs.  Pour  la  direction  du  spirituel,  le  Grand 
Lama  mongol  compte  deux  subordonnés  principaux  :  1°  le  Giié- 
Chi,  ou  prédicateur,  chargé  de  prêcher,  tous  les  ans  au  moins, 
une  retraite  aux  lamas,  et  en  outre  préposé  à  l'enseignement  de 
la  Loi.  Dans  son  rôle  de  professeur,  il  est  aidé,  lorsque  le  nom- 
bre des  étudiants  l'exige,  par  un  véritable  corps  professoral 
divisé  en  quatre  facultés  :  Mysticité,  Liturgie,  Médecine^  et 
enfin  faculté  des  Prières,  la  plus  suivie;  2"  le  On-Dzé,  ou  chef 
de  chœur,  auquel  incombe  la  direction  des  psalmodies  géné- 
rales, des  cérémonies,  l'ornementation  des  temples,  etc. 

Ces  deux  branches  du  service  d'une  lamaserie  ne  sont  point 
inutiles  et  improductives,  au  point  de  vue  des  ressources  dont 
doit  vivre  rinstitution.  Les  facultés  préparent  leurs  étudiants, 
moyennant  rétribution,  aux  examens  que  l'on  va  passer  à  Lhassa 
et  qui  donnent  lieu,  suivant  le  grade,  à  des  perceptions  variant 
de  150  à  3.000  francs,  et  même  allant  jusqu'à  5.000  francs,  valeur 
traduite  en  notre  monnaie.  Quant  aux  cérémonies,  elles  sont  or- 
données de  manière  à  satisfaire  non  seulement  la  dévotion  des 
Lamas,  mais  aussi  celle  des  populations  voisines  et  d(>s  [)èlorins, 
et  à  promouvoir  les  offrandes,  soit  en  nature,  soit  en  argent.  Les 
dons  en  lingots,  par  leur  essence  môme,  se  lient  au  service  de 
comptabilité.  Mais  l'aumône  en  nature  reste  sous  la  Juridiction 
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du  On-Dzé  :  c'est  la  vieille  aumône  ijouddhique  dans  sa  simpli- 
cité. Après  roffice  et  dans  le  chœur  même,  sur  l'annonce  faite  par 
le  On-Dzé,  les  Lamas  se  rangent  debout  les  uns  près  des  autres; 
de  jeunes  chàbi  (novices)  apportent  les  cruches  pleines  de  thé 
au  lait,  les  mottes  de  Leurre  et  les  sâteaux  offerts.  Chaque  reli- 
gieux, quand  les  distributeurs  s'approchent  de  lui,  tire  de  son  sein 
son  écuelle  de  bois  que  l'on  remplit  jusqu'au  bord.  Il  mange  et 
boit  en  se  couvrant  la  face  d'un  pan  de  son  écharpe,  par 
respect  pour  le  temple;  puis  le  donateur,  prosterné  au  milieu  du 
choeur,  voit  défiler  en  cercle  autour  de  lui  tous  ses  ])énéficiaires, 
chantant  des  versets  dont  le  mérite  lui  est  attribué. 

Je  placerai  à  la  suite  de  ces  deux  autorités  monastiques  un 
autre  dignitaire  fort  révéré,  le  Gué-Keu  ou  Censeur,  dont  les  at- 
tributions sont  moitié  conventuelles  et  moitié  extérieures.  C'est  le 
préfet  de  discipline,  chargé  de  maintenir  la  stricte  observance  des 
règles  imposées  à  tous  les  membres  de  la  communauté,  et  de  ci- 
ter devant  le  conseil  tout  Lama  dont  la  conduite  serait  répré- 
hensible.  Le  délit  considéré,  dit-on,  comme  le  plus  grave, 
est  le  vol,  qui  est  directement  contraire  au  Renoncement  :  le 
moindre  larcin  entraine  pour  son  auteur  l'expulsion  immédiate 
de  la  lamaserie.  Quant  à  la  discipline  des  étudiants,  le  Gué-Ken 
a  sous  ses  ordres  les  censeurs  des  classes,  armés  de  baguettes  en 
fer  et  toujours  prêts  à  sévir  contre  les  châbi  légers  qui  trou- 
bleraient l'ordre  des  cours.  Il  commande  en  outre  le  service 
des  Lamas-satellites,  qui  sont  les  agents  de  police  du  Kouren.  A 
la  fois  bedeaux  et  sergents  de  ville,  les  Lamas-satelUtes  escor- 
tent les  dignitaires  dans  les  cérémonies,  écartant  la  foule  à  l'aide 
de  gros  fouets  noirs  qui  leur  servent  d'insignes.  Ils  saisissent, 
non  seulement  dans  l'enceinte  conventuelle,  mais  encore  au 
dehors,  dans  l'agglomération  des  pèlerins  et  des  marchands,  les 
auteurs  de  crimes  ou  de  délits,  pour  les  conduire  devant  le  tri- 
bunal lamaïque,  près  duquel  ils  amènent  aussi  les  plaideurs; 
ensuite  ils  assurent  l'exécution  des  sentences. 

Par  ces  doubles  alliibulioiis  du  fiiir-Kni,  nous  prenons  sur  le 
fait  l'action  lamaï([ue  sexerçaut  coinnu-  j)()uv<)ir  public  et  nous 
en  voyons  la  raison.  Les  contestations  qui  naissent  du  commerce, 
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chose  essentiellement  individuelle,  la  protection  même  de  la  li- 
berté du  commerce  au  milieu  de  ces  individus  arrivés  de  si  loin, 
tout  cela  échappe  forcément  aux  procédés  ordinaires  qu'em- 
ploient, en  vue  de  maintenir  la  paix,  les  familles  fermées  et  au- 
tonomes de  la  Race  Jaune  vivant  sous  la  tente  K  L'association 
lamaïque,  au  milieu  de  ces  communautés  indépendantes  et  exclu- 
sives, se  présente,  au  contraire,  comme  un  corps  ouvert,  muni 
d'un  gouvernement  intérieur  qui  ne  repose  point  sur  le  lien  du 
sang-,  et  dépositaire  de  la  doctrine  qui  seule  a  pu  réunir  les 
familles  éparses  en  un  grand  corps  social.  La  juridiction  des 
Lamas  s'inq30se  sur  ce  marché ,  dont  le  Kouren  est  à  la  fois  la 
cause  originaire  et  la  sauvegarde  constante. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  combien  la  police  du 
Gué-Keu  et  la  justice  lamaïque,  en  assurant  la  sécurité  et  la  paix 
publique  sur  le  territoire  du  Kouren,  contribuent  puissamment 
à  l'afflux  des  marchands,  des  pèlerins,  et,  par  conséquent,  des 
ofi'randes.  Par  la  bonne  direction  de  cette  branche  du  service,  le 
Roi  de  la  Loi  s'acquitte  encore  de  son  mandat,  qui  est  de  faire 
vivre  ses  frères. 

Ce  mandat,  il  l'exécute  en  outre  d'une  manière  plus  directe 
dans  l'administration  de  l'Économat  proprement  dit.  On  com- 
prend facilement  combien  doit  être  laliorieuse  et  compliquée  la 
régie  de  cet  Économat  destiné  à  faire  vivre,  dans  un  pays  de  no- 
mades, une  agglomération  sédentaire  aussi  considérable  que  le 
Grand-Kouren.  Le  Roi  de  la  Loi,  conservant  pour  lui-même  la 
direction  et  le  contrôle  de  cet  important  service,  est  obligé  d'en 
confier  l'exécution  à  im  certain  nombre  de  fonctionnaires.  Mais 
ses  précautions  sont  bien  prises  :  les  C/iian-Dzé,  ou  économes, 
sont  choisis  parmi  les  Lamas  d'une  probité  reconnue,  et  dans 
la  classe  de  ceux  qui,  n'ayant  point  de  grades  littéraires  acquis 
à  Lbassa,  doivent  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  propre  entre- 
tien -.  Le  traitement  qu'ils  reçoivent  aide  ces  religieux  à  gagner 

1.  Os  proc»'(dés  sont,  dans  l'intérieur  de  la  famille,  la  décision  du  palriarclie;  entre 
différentes  familles,  l'entremise  des  anciens  des  différentes  parties. 

2.  Ce  sont  des  Tclira-Pa  ayant  fini  leur  noviciat,  sans  obtenir  de  tiln>  lilléraire,  et 
admis  au  nombre  des  relij;ienx  dont  ils  forment  la  grande  masse. 
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leur  vie  ;  mais  ils  sont péctmiairement  responsables,  comme  inten- 
dants, régisseurs,  ou  comptables  de  la  société.  Eux-mêmes  ont 
sous  leurs  ordres  les  employés  actifs,  lamas  ou  laïques,  char- 
gés de  la  besogne  matérielle,  et  aussi  responsables  pécuniai- 
rement. 

C'est  en  examinant  par  le  détail  les  services  spéciaux  qui  in- 
combent à  l'Économat,  que  nous  reconnaîtrons  les  véritables 
ressources  des  lamaseries,  leur  véritable  travail  comme  associa- 
tions temporelles,  et,  par  suite,  la  base  du  pouvoir  incontesté 
qu'elles  exercent. 

En  entrant  dans  l'état  religieux,  les  novices  thibétains  ou  mon- 
gols ne  jjeuvent  supprimer  pour  eux-mêmes,  —  par  conséquent 
pour  le  groupe  qu'ils  composent  —  la  nécessité  de  vivre  par  les 
moyens  appropriés  à  la  région  qu'ils  habitent  :  le  troupeau,  la  ca- 
ravane et  le  commerce.  L'établissement  sédentaire  de  la  lamaserie 
jouant  le  rôle  d'oasis  dans  la  Terre  des  Herbes  tend  à  diminuer, 
au  profit  des  deux  derniers  de  ces  travaux,  l'importance  relative 
du  pâturage,  mais  ne  supprime  point  le  troupeau.  Le  site  est  choisi 
avec  discernement  au  milieu  d'herbages  fertiles;  \e^Neun  Peiai, 
ou  pâtres  de  l'économat,  gardent  à  la  fois  dans  ces  prairies  et 
le  bétail  de  la  lamaserie,  et  les  vaches  appartenant  en  propre  aux 
Lamas  non  gradés,  qui  doivent  se  subvenir  à  eux-mêmes.  Le  lait 
et  le  beurre,  mêlés  au  thé,  contribuent  pour  une  forte  part  à  la 
nourriture  des  religieux.  Quant  au  surplus  de  l'alimentation, 
farine  d'orge  ou  de  millet,  il  doit  être  importé  par  les  caravanes. 
Aussi  l'administration  conventuelle  prend-elle  soin  d'avoir  tou- 
jours à  sa  disposition  une  grande  quantité  d'animaux  de  bât, 
chevaux  ou  mulels,  chameaux,  yacks,  suivant  la  contrée;  et  elle 
organise,  à  époque  fixe,  des  convois  dans  dillérentes  directions. 
Les  voyageurs  ont  remarqué  que  les  caravanes,  dans  les  Grandes 
Steppes,  sont  toujours  escortées  d'un  Lama.  Cela  est  tout  naturel  : 
cai-  la  pliq)ai't  de  ces  caravanes  sont  envoyées  ])ar  les  Lamas;  et 
quiint  aux  autres,  il  y  ;i  deux  r.iisons  :  l;i  sécurité  (|ue  gar;iulil 
le  [)atronage  de  la  grande  association,  et  ravantagc  d'avoir  un 
guide  expérimenté.  Les  (iaz-Penn,  ou  ciiefs  d(;  cai-avanes,  sont 
aunond>re  des  employés  les  plus  prisés  de  rp>ononiat. 
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On  pense  bien  que  les  convois  lamaïques  ne  se  mettent  point 
en  route  avec  l'unique  mission  de  rapporter  des  farines  à  la 
communauté.  Il  faut  des  vases  de  choix,  des  bâtons  odorants,  des 
papiers  de  luxe  et  des  décors  pour  le  culte  ;  il  faut  aussi  des 
étoffes  pour  habiller  les  Lamas,  des  ustensiles  de  toute  sorte, 
pour  parer  aux  besoins  d'une  agglomération  sédentaire  et  isolée . 
Il  faut  en  outre,  point  capital,  importer  du  Thibet  les  métaux 
précieux,  dont  les  lingots  formant  monnaie  sont  le  rouage  prin- 
cipal des  grands  marchés  qui  se  tiennent  près  des  lamaseries. 
Car  si  les  transactions  journalières  et  particulières  s'y  traitent  le 
plus  souvent  par  voie  d'échange,  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire 
aux  importateurs  et  négociants  en  gros  de  régler  leurs  situations 
par  le  moyen  de  la  banque  et  à  l'aide  du  métal  précieux  circulant 
lacilement. 

Les  Tchra-Pa,  ou  lias  Lamas,  obligés  de  se  subvenir  à  eux- 
mêmes,  doivent  acheter  à  l'Économat  leur  farine  et  leurs  vête- 
ments. Pour  se  procurer  ces  objets,  ils  se  livrent  à  différentes 
fabrications  ;  les  uns  travaillent  le  cuir,  d'autres  les  étoffes ,  il  y 
en  a  beaucoup  qui  s'occupent  dans  les  fonderies  et  les  imprime- 
ries delà  communauté.  Le  numéraire  qui  leur  est  remis  en  paie- 
ment de  ces  travaux  retourne  à  l'Économat  comme  prix  de  leurs 
achats.  D'autre  part,  pour  les  offrandes  en  argent,  souvent  très 
considérables,  faites  à  la  «  Famille  sainte  des  Lamas  »  par  les 
donateurs  de  thés  généraux ',  il  existe  un  bureau  administratif 
des  offrandes,  qui  conserve  la  moitié  des  lingots  offerts  comme 
part  du  Bouddha  vivant,  et  distribue  scrupuleusement  à  chaque 
Lama  le  quotient  qui  lui  revient  sur  l'autre  moitié.  Mais  on  voit  que, 
de  toutes  façons,  soit  par  l'importation  directe,  soit  par  les 
oifrandes,  soit  comme  prix  dos  fournitures,  soit,  à  Lhassa,  qui  est 
le  centre  du  Lamaïsme,  sous  forme  de  droit  d'examen,  une  )i tasse 
énorme  de  métal  ji  ré  creux  rentre  à  la  caisse.  Or  l'argent  en  cir- 
culation est  rare  dans  ces  contrées;  on  ne  sera  pas  étonné  de 
savoir  que  cette  caisse  se  livre  continuellement  à  des  opérations 

1.  L'Empereur  (le  Chine,  qui  redoute  les  nomadt's,  l'ait  au  Kouren  tliininenses 
cadeaux  en  linj^ols  d'arj^ent,  <'l  les  subsides  qu'il  alloue  au\  ininces  mongols  pren- 
nent souvent,  en  partie,  le  chemin  de  la  caissiî  lama'ique. 
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de  banque,  à  des  prêts,  que  la  renommée  qualifie  d'usurai- 
res.  On  comprend  quelle  énorme  puissance  le  Grand  Lama  tem- 
porel, banquier  et  créancier  de  tout  le  pays,  acc[uiert  sur  une  po- 
pulation de  pauvres  cultivateurs  ou  de  pauvres  nomades  qui  lui 
redoivent  la  valeur  de  leurs  champs  ou  de  leurs  troupeaux. 

Dominant  ainsi  les  habitants  de  la  région  qui  l'entoure,  cha- 
que lamaserie  se  constitue  en  outre  une  circonscription  territo- 
riale sur  laquelle  elle  exerce  son  «  droit  de  prières  »,  c'est-à- 
dire  le  monopole,  à  son  profit,  et  à  l'exclusion  des  lamaseries 
voisines,  des  quêtes  régulières  périodiques  et  des  cérémonies  ré- 
tribuées. L'établissement  sédentaire  lamaïque  est  la  seule  base 
possible  d'une  division  territoriale  dans  les  Grandes  Steppes, 
dont  les  habitants  nomades  n'ont  pas  l'idée  de  l'appropriation 
du  sol. 

Telle  est  l'organisation  au  moyen  de  laquelle  le  lamaïsme  a  pu 
s'étendre  et  s'installer  solidement  dans  la  région  thibétaine  et 
dans  la  Steppe. 


Si  je  me  suis  attaché,  dans  ce  tableau  d'une  lamaserie,  à  énu- 
mérer  les  ressources  matérielles  sur  lesquelles  se  fondent  la  puis- 
sance lamaïque  et  l'existence  même  des  lamas,  c'est  qu'il  y  a 
un  grand  intérêt  à  connaître  par  le  menu  l'organisation  d'une 
lamaserie.  Dans  la  vaste  société  dont  la  Fraternité  bouddhique 
est  le  fondement,  la  lamaserie  se  présente  coliime  le  groupement 
initial.  Elle  joue  le  rôle  que  remplit  ailleurs  la  Famille  ouvrière  ; 
à  l'instar  de  celle-ci,  elle  contient  on  germe,  dans  sa  constitution 
intime,  dans  ses  moyens  et  son  mode  d'existence,  toute  l'écono- 
mie des  groupements  plus  étendus,  des  organismes  sociaux  plus 
compréhensils,  «pii  lui  sont  superposés. 

Or,  ce  groupement  initial  de  la  société  lamaïque  ne  doit  pas 
son  existence  à  un  fait  général,  commun  à  toute  l'humanité, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  famille  ouvrière;  la  lamaserie  est 
un  groiiperncnl  (irùjlc'u'l,  basé  sur  une  docirino.  Ce  groupement, 
à  la  vérité,  n'échappe  pas  à  l'influence  des  conditions  du  lieu  et 
du  travail;  mais  cependant  sa  constitution  intime  ne  peut  ccssei- 
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d'être  en  harmonie  avec  une  certaine  doctrine  préexistante,  issue 
de  circonstances  antérieures  et  éloignées  '. 

La  lamaserie,  comme  groupe  social,  présente  deux  caractères 
particuliers  qui  ont  pu  frapper  le  lecteur  :  1°  Elle  forme  une 
société  ouverte,  vivant  du  commerce,  entrant  facilement  en  rela- 
tions avec  les  étrangers  et  se  mêlant  à  leurs  affaires,  ce  qui  n'est 
pas  ordinaire  dans  les  milieux  patriarcaux;  2°  L'autorité,  par  un 
singulier  dualisme,  y  est  divisée  [entre  deux  personnages  jouant 
des  rôles  différents. 

Je  voudrais  rechercherquels  rapports  unissent  ces  deux  carac- 
tères à  la  doctrine  lamaïqae,  indépendamment  des  conditions 
du  lieu;  car,  s'ils  ont  été  imprimés  à  la  société  laniaïque  comme 
conséquence  de  la  doctrine,  ils  nous  pourront  servir  par  la  suite 
à  distinguer,  entre  diverses  sociétés,  celles  qui  doivent  leur  fon- 
dation au  Lamaïsme. 

Il  est  inutile  d'insister  beaucoup,  après  ce  que  nous  avons  vu 
précédemment,  sur  l'extension  à  tous  les  hommes,  «  à  tous 
les  êtres  vivants»,  de  la  compatissante  médiation  bouddhique. 
Il  est  certain  que  cet  élément  a  joué  un  rôle  immense  dans 
les  transformations  sociales  dont  la  région  occupée  par  le  La- 
maïsme a  été  le  théâtre.  Bien  avant  que  Padmapani  dévelop- 
pât le  bouddisme  transhimalayen,  les  monts  thibétains  rece- 
laient déjà  leurs  villages  de  pâtres  et  leurs  yacks  domestiqués,  les 
hordes  nomades  promenaient  à  travers  la  Terre  des  Herbes  leurs 
bandes  de  chameaux  et  de  chevaux  tartares;  et,  malgré  tous  ces 
moyens  de  transport  accumulés  près  d'elle,  la  vieille  civilisation 
chinoise  n'était  point  entrée  en  contact  avec  l'Inde  et  avec  l'I- 
ran. Au  milieu  de  tous  ces  éléments  séparés,  cantonnés  vis-à-vis 
les  uns  des  autres  parle  souci  de  leur  autonomie  propre  et  la  dé- 
fiance envers  l'étranger,  il  fallait  qu'un  autre  élément  vint  ap- 
porter ce  que  réclame  impérieusement  un  commerce  étendu  :  la 
bonne  foi  publique,  la  confiance  entre  les  hommes  de  toute  na- 
tion, de  toute  langue,  de  toute  origine.  Il  y  fallait  rinlcrvention 
du  Lainy,  «  qui  peut  marcher  sous  tous  les  morceaux  du  ciel  et 

1.  La  doclriiic  jouo  ;i  l'égard  de  la  sociolé  lainaï(|iic  le  rôle  r('in|ili  dans  les  au  Ires 
sociétés  par  Vhistoire  de  la  racc^  son  origine,  son  itinéraire^  ses  travaux  anlcrieurs. 
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n'y  rencontrer  que  des  frères  »  ;  il  fallait  l'intermédiaire  de  cet 
homme,  affranchi  du  Ciel  fermé  chinois  comme  de  la  Caste 
hindoue,  et  qui  peut  dire  de  lui-même  avec  vérité  :  <;  Gomme  la 
chèvre  jaune  des  montagnes,  le  Lama  n'a  pas  de  famille,  il  n'a 
pas  àe  patine  ».  C'est  hien  la  doctrine  miséricordieuse  du  Boud- 
dha-médiateur qui.  entre  tous  ces  groupes  fermés,  jaloux  et 
soupçonneux,  a  introduit  cette  petite  société  commerciale,  la 
Lamaserie,  où  l'étranger  est  accueilli  et  traité  en  «  frère  ». 

Voyons  maintenant  quelle  part  a  la  même  doctrine  dans  le 
dédoublement  de  l'autorité  à  l'intérieur  de  la  lamaserie,  entre  le 
Grand  Lama  incarné  et  l'autre  Grand  Lama  élu. 

Cette  constitution  dualiste  ne  remonte  pas  jusqu'au  Bouddha 
Çakya-Mouni  lui-même,  mais  elle  apparaît  dès  les  premiers  temps 
du  Lamaïsme  thibétain.  Nous  avons  déjà  montré  comment 
l'emploi  de  nouveaux  moyens  d'existence  s'imposa  aux  commu- 
nautés de  Biskhou  bouddhiques  émigrant  au  Thibet  ;  comment 
dans  un  pays  dénué  de  ressources  au  point  d'imposer  à  sa  popu- 
lation une  stricte  limitation  du  nombre  des  ménages,  le  bas- 
sin à  aumônes  ne  pouvait  être  suffisamment  rempli,  au  grand 
souci  du  maître  spirituel  dirigeant  la  communauté. 

Or,  ce  maître  spirituel  était  un  ascète,  le  plus  rapproché  du 
Nirvana,  le  plus  dépouillé  de  désirs,  le  plus  avancé  de  toute  la 
communauté  dans  la  voie  du  Renoncement.  Les  autres  membres, 
moins  parfaits,  mais  plus  pratiques,  durent  se  réunir,  et  délé- 
guer à  l'un  d'entre  eux  le  soin  de  prendre  des  mesures  afin  de 
conserver  l'existence  matérielle  des  membres  du  groupe,  base 
nécessaire  de  leur  perfectionnement.  L'ascète  consommé  diri- 
geant les  âmes  parait  être  jnoins  propre  que  tout  autre  à  remplir 
cette  charge.  Par  le  fait  de  son  avancement  vers  le  NirvAna,  de 
son  renoncement  plus  a])solu  aux  choses  de  ce  monde,  il  est  le 
moins  désireux  de  retarder  sa  transmigration.  Il  peut  même,  se 
rapprochant  delà  Pure  Sagesse,  être  devenu  totalement  hidifl'é- 
rent  à  cette  transmigration,  assuré  de  rejiconlr(>r  ainsi  un  avenir 
spirituel  encore  plus  élevé.  Tandis  que  les  membres  moins  avan- 
cés, qui  se  sentent  encore  sous  le  joug  des  désirs,  s'efforcent  rai- 
sonnablement, —  en  conformité  d'ailleurs  avec  la  meilleure  doc- 
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trine,  —  de  vivre  pour  avoir  le  temps  de  s'affranchir  de  leurs 
propensions  vers  telle  ou  telle  forme,  de  peur  de  transmigrer 
dans  un  composé  inférieur.  Le  soin  de  leur  conservation  actuelle 
est  donc  incontestablement  légitime  ;  de  plus,  en  déléguant  les 
soucis  et  les  affaires  matérielles  à  un  seul  des  membres  de  la 
communauté,  on  enlève  à  la  préoccupation  temporelle  ce  qui 
pourrait  s'y  rencontrer  de  trop  personnel,  de  trop  contraire  au 
Renoncement. 

Le  dualisme,  dans  l'autorité  des  lamaseries,  est  donc  bien  le 
résultat  du  contact  entre  la  doctrine  du  Bouddha  et  les  condi- 
tions de  vie  qui  se  rencontrent  dans  la  région  thibétaine  ou  dans 
les  Steppes.  Il  peut  être  à  bon  droit  considéré  comme  un  des 
traits  saillants  de  l'organisation  lamaïque. 

Comparons,  à  ce  point  de  vue,  le  type  de  la  lamaserie  avec  di- 
verses autres  associations  basées  sur  la  religion. 

Dans  le  désert  musulman,  la  constitution  de  Zaouias^  ou  stations 
répandues  au  loin  par  les  Confréries  islamiques,  est  analogue  à 
celle  des  lamaseries.  A  côté  du  supérieur  spirituel,  du  «  saint  » 
qui  égrène  son  chapelet  en  répétant  les  versets  méritoires,  et 
profère  de  temps  en  temps  de  graves  paroles  d'édification  avide- 
ment recueillies  1 ,  on  trouve  dans  chaque  Zaouia  un   ou   plu- 
sieurs administrateurs  temporels,  les  «  mokadem  » ,  commerçants, 
diplomates  et  guerriers  au  besoin.  En  présence  du  fatalisme  ab- 
solu qui  est  le  caractère  spécial  de  l'avancement  spirituel  dans 
l'Islam,  il  a  fallu  qurm  homme  d'action  soit  chargé  de  remédier 
k la, passivité  qu'impose  la  doctrine  à  ceux  qui  s'en  pénètrent; 
on  a  dû,  en  plaçant  l'autorité  temporelle  entre  les  mains  d'un 
sujet  moins   avancé,  pourvoir  à  la  rareté  et  à  la  complication 
des  moyens  de  vivre  dans  le  désert.  La  doctrine  lamaïque  et 
celle  de  l'Islam  ont  toutes  deux  pour  objectif  une   perfection  à 
atteindre  par  voie  de  irtrancliemriit,   non  par  voie   iVacqnisi- 
tion.  Elles  portent  l'empreinte  des  milieux  sociaux  (jui  les  ont 
développées   :  l'une  et  l'autre  dénoncent  un  milieu  palriareal. 

1.  Le  commandant  ningcr,  dans  son  voyage  au  |ia\s  de  Kong,  dt'-cril  plusicursde  ces 
Stations  qu'il  a  trouvées  chez  les  Musulmans  de  rAfri(|uc  occidentale.  —  V.  aussi, 
dans  la  Science  sociale,  «  L'Egypte  ancienne  ».  T  article,  t.  l.\,  p.  557. 
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Au  contraire,  ce  dualisme  dans  l'autorité  ne  se  retrouve  point 
au  sein  des  communautés  religieuses  enfantées  en  Europe  par  le 
Christianisme.  Leurs  supérieurs,  quoique  profondément  imbus 
de  l'esprit  de  renoncement  et  de  l'esprit  de  résigncuion,  demeu- 
rent cependant  capables  de  diriger  à  la  fois  toutes  leurs  œuvres, 
à  tous  les  points  de  vue.  Ils  concentrent  dans  une  môme  main 
la  direction 'spirituelle  et  la  haute  administration  temporelle; 
quelle  que  soit  la  prospérité  matérielle  d'une  communauté,  d'une 
congrégation,  l'économe  y  est  toujours  humblement  et  stricte- 
ment subordonné  au  supérieur.  C'est  que  la  doctrine  qui  a  fait 
fleurir  parmi  nous  ces  innombrables  sociétés  vouées  au  per- 
fectionnement de  leurs  membres  et  au  bien  g^énéral,  est  une 
doctrine  complète,  imposant  au  zèle  religieux  non  seulement 
l'effort  restrictif,  mais  G,\\cov(i  VqWoyX  extensif  K  Cette  doctrine 
soumet  le  renoncement  et  la  résignation  à  la  juste  mesure 
d'une  charité  bien  ordonnée  :  elle  ne  déprime  point,  chez  les 
ascètes  qui  en  sont  profondément  pénétrés,  l'énergie  des  facul- 
tés actives.  Elle  impose,  avec  le  renoncement  au  mal,  l'élan 
vers  le  bien;  elle  commande  d'éteindre  les  passions,  et  allume 
la  vive  flamme  de  l'amour  divin  ~.  En  préchant  la  soumis- 
sion aux  décrets  de  la  Providence,  elle  réserve  cependant  à 
l'homme  la  pleine  et  libre  expansion  de  son  effort. 

De  cette  comparaison  et  de  ce  contraste,  il  résulte  que  le  dua- 
lisme de  l'autorité  dans  la  lamaserie  dérive  de  la  doctrine  la- 
maïque ,  ou,  plus  exactement,  des  défaillances  propres  à  cette 
doctrine. 

La  constitution  de  la  lamaserie  s'adapte  parfaitement  au  rôle 
que  doivent  jouer  les  associations  de  la  Bonne  Loi  sur  le  terri- 
toire dévolu  à  leur  action.  Ce  rôle  est  double  :  d'une  part, 
réunir  en  un  grand  corps  social  toutes  les  fractions  autonomes  et 
isolées  de  la  Race  Jaune,  qui  peuvent  fermement  adhérer  au 
Lamaïsme;  d'autre  part,  fournir,  aux  groupements  locaux  (jui 
se  dessinent  dans  cette  vaste  société,  leur  organisme  coinnuM'cial, 
.•uliiiinistratif  et  gouvernemental.  Le  miiiistèi'c  (Ui  (inind  Lama 

1.  V.  la  parabole  des  (tilenfs  (livangilc  selon  saint  Luc,  \i\,  15  a  27j. 

2.  '   I^ncin  v(;ni  iniUcro  in  Icrram.  »  (Luc,  xii,  4'.).) 
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élu  par  ses  confrères  remplit  cette  seconde  partie  :  il  pourvoit 
aux  nécessités  matérielles  et  locales,  par  la  direction  du  travail 
et  la  gestion  des  intérêts  spéciaux,  des  affaires  particulières  à 
chaque  circonscription.  Le  ministère  du  Bouddha  vivant,  délégué 
par  la  hiérarchie  centrale  lamaïque,  pourvoit  à  la  conservation  de 
la  doctrine,  au  maintien  du  lien  universel  qui  rattache  tout  au 
centre  commun,  à  l'extension  de  la  Médiation,  et,  par  là  même, 
entretient  ce  sentiment  de  la  fraternité  générale,  si  favorable  à 
l'étranger.  Cette  conformité  de  leur  constitution  avec  la  nature 
des  choses  fait  comprendre  que  les  lamaseries  se  soient  accrues 
en  nombre,  en  prospérité,  en  influence,  soumettant  ainsi  à  la 
domination  des  pouvoirs  lamaïques  de  vastes  espaces,  sur  les- 
quels des  groupes  sociaux  divers,  plus  importants,  se  sont 
formés. 

Dédoublement  de  l'autorité,  rapports  faciles  avec  l'étranger, 
voilà  donc  deux  points  de  la  constitution  de  la  lamaserie  qui 
proviennent  de  la  doctrine  lamaïque  elle-même;  par  suite,  ces 
deux  caractères  doivent  se  retrouver  dans  les  autres  organismes 
sociaux,  d'un  ordre  plus  élevé,  créés  également  parle  Lamaïsme. 


IV.    —    LE    GOUVERNEMENT    DU    THIBET. 

Les  questions  (V incarnation  ont  joué  un  très  grand  rôle  dans 
la  constitution  du  pouvoir  lamaïque  au  Thibet.  La  subtilité  des 
conceptions  bouddhicpies  en  cette  matière  cach-ait  mal  avec  les 
idées,  les  monirs,  l'état  social  et  l'état  d'esprit  de  ces  obtus  Tliibé- 
tains  que  le  Bouddha  considérait  comme  de  si  pauvres  écoliers. 
D'un  autre  côté,  l'exemple  des  Biskhou  bi'ahmaniques  entrés  de 
tout  temps  dans  ce  pays  avec  l'auréole  do  la  ;<  Pureté  »  ollrait 
un  exemple  en  apparence  explicatif  de  la  théorie  bouddlii<pi('  : 
ces  Biskhou,  emportant  avec  eux  l'idée  de  caf^lc  piiic,  sans  la 
révéler  aux  étrangers,  transmettaient  par  voie  généalogique  leur 
privilège  d'hommes  purs,  leur  docti'ine  et  leurs  incantations. 
Aussi,  dès  que  les  Thibétains  furent  entrés  en  mas.se  compacte 
dans   les   lamaseries,   les  diunilaii'os  -    incarnés   »  transmii-cnt 
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simplement  leur  rang  et  leurs  fonctions  à  des  héritiers  du  sang. 
Lors  même  que  la  réforme  deTsong-Kapa  i,  rétablissant  le  célibat 
complet,  eut  fait  prévaloir  à  Lhassa  même  la  théorie  de  l'incarna- 
tioti  par  rayons  de  lumière  émanés  du  Bouddha  ou  de  ses  prin- 
cipaux imitateurs,  la  nécessité  de  ne  pas  rompre  le  lien  central 
du  Lamaïsme  imposa  pour  l'élection  du  Dalaï-Lama  une  règle 
de  laquelle  on  ne  s'est  point  encore  départi  :  ce  chef  suprême 
est  choisi,  dès  son  bas  âge,  parmi  les  rejetons  de  sept  ou 
huit  familles  distinguées,  connues  pour  jouir  de  ce  privi- 
lège. 

C'est  donc  à  la  constitution  d'une  aristocratie  religieuse  et  po- 
litique à  la  fois  que  la  doctrine  des  incarnations  a  tout  d'abord 
conduit  lesThibétains.  Cette  aristocratie,  lamaïque  au  sommet, 
est  laïque  dans  un  grand  nombre  de  ses  memljres,  qui  appai'- 
tiennent  à  des  familles  enrichies  par  le  monopole  de  hautes 
fonctions  administratives,  anoblies  par  leur  parenté  avec  les  In- 
carnés les  plus  célèbres. 

Rien  ne  ressemble  à  l'organisation  intérieure  d'une  lamaserie 
comme  le  haut  gouvernement  thibétain.  Au  sommet,  le  Dalaï- 
Lama,  ascète-idole,  vit  confiné  dans  son  palais  où  il  donne  de 
rares  audiences,  et  consulté  seulement  sur  les  cas  très  graves  de 
discipline  intérieure.  Au-dessous  de  lui,  le  Namekhan  ou  Ta- 
La?na,  celui  que  les  Chinois  appellent  le  «  Roi  du  Thibet  ».  Ce 
personnage  représente  le  supérieur  élu,  le  <(  Roi  de  la  Loi  »  de  la 
lamaserie  ;  élu  lui-même  parles  chefs  des  grands  établissements 
lamaïques,  il  est  investi  par  le  Dalaï-Lama.  C'est  le  réel  chef  du 
gouvernement  au  point  de  vue  des  afl'aires  politiques  et  exté- 
rieures. Quant  à  l'administration  proprement  dite,  elle  est  con- 
fiée à  des  «  régents  »  qui  peuvent  être  Lamas  ou  laïques,  et  qui 
dépendent  du  «  roi  du  Thi])et  ».  D'ordinaire  les  régents  laïques 
a[)partieiment  aux  familles  influentes  ([ni  ont  le  privilège  de 
fournir  le  Dalaï-Lama  '-. 

Tel  est  le  plan  du  gouveinement  central.  L'ensemble  du  terri- 
toire soumis  à  ce  gouvernement  se  divise  en  disiricts  cpà  uo  sont 

1.  Au  \i\'  sii'cle. 

?..  Cf.  Iluc.  l.  Il,  p.  •>.Hi\  Pl  suiv. 
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autre  chose  que  les  circonscriptions  ou  «  territoires  de  prières  », 
des  lamaseries  de  premier  et  de  second  ordre.  Dans  chacun  de 
ces  districts,  le  modèle  du  gouvernement  lamaïque  ci-dessus  dé- 
crit est  recopié  fidèlement  au  moyen  du  haut  personnel  de  la  la- 
maserie '.  Chacun  de  ces  «  diocèses  »  possède  aussi,  outre  ses 
autorités  ecclésiastiques,  un  certain  nombre  de  familles  nobles 
apparentées  aux  incarnés  locaux,  et  traditionnellement  nanties 
de  fonctions  et  de  privilèges. 

En  traversant  le  Thibet  lors  de  son  retour  forcé  vers  la  Chine, 
le  P.  Hue  rencontra  plusieurs  personnages  appartenant  à  cette 
aristocratie  séculière  grefiee  sur  la  souche  lamaïque.  L'un  d'eux 
était  le  chef  du  village  et  de  la  tribu  (ïA7igii.  De  très  petite  taille, 
portant  à  la  ceinture  un  sabre  plus  haut  que  lui,  il  méprisait  les 
Chinois,  et,  pour  leur  marquer  son  dédain,  s'abstint  d'inviter  les 
«  Célestes  »  au  repas  qu'il  offrit  aux  missionnaires  étrangers.  Il  fit 
visiter  au  P.  Hue  une  salle  remplie  des  armes  et  des  portraits  de 
ses  ancêtres,  parmi  lesquels  figuraient  une  nombreuse  collection 
de  Lamas  de  tout  âge  et  de  toutes  dignités,  et  quelques  guerriers 
en  costume  de  bataille.  Le  chef  d'Angti  était  remarquable  par 
son  activité  et  son  éloquence  ;  il  dominait,  par  sa  parole  et  son 
geste  énergique,  les  assemblées  les  plus  tumultueuses  ~. 

Un  autre  seigneur  montagnard,  Proiil-Tamba^  est  connu  dans 
la  région  sous  le  titre  de  «  Grand  Chef  »,  Son  père,  depuis  quel- 
ques années,  lui  a  fait  l'abandon  de  ses  biens  et  de  son  pouvoir, 
pour  revêtir  la  robe  lamaïque  et  se  placer  sous  la  direction  d'un 
célèbre  ermite  des  environs,  Proul-Tamba  habite,  dans  la  pro- 
vince de  Kham,  un  château  fortifié,  ceint  de  fossés  pleins  d'eau 
que  l'on  traverse  sur  un  pont-levis.  Le  salon  à  plafond  doré  dans 
ler[uel  les  voyageurs  venaient  s'asseoir  devant  un  festin  homéri- 
([ue,  était  orné  de  l^anderoles  portant  des  inscriptions  pieuses, 
et  de  trois  statues  colossales  du  Bouddha;  ce  qui  hii  (h)nnait  l'ns- 
j)ect  d'un  temple  privé. 

(Cédant  aux  sup])Hcations  d'un  vieux  mandariu  de  sa  connais- 
sance qui  conduisait  la  caravane  où  les  missionnair(>s  Kizaristes 

1.  Hue,  p.  279  cl  siiiv. 

'î.  Iliid.,  I.  Il,  |..  'iSH  ol  siiiv. 
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fî suraient  presque  en  prisonniers,  Proul-Tamba  consent  à  inter- 
venir près  de  rassemblée  villageoise  de  Bagoung,  afin  d'en  obte- 
nir les  moyens  de  transport  qu'elle  refusait  au  fonctionnaire 
chinois.  Le  «  Grand  Chef  »  se  rend  à  rassemblée,  suivi  de  quatre 
cavaliers  d'escorte,  fait  dans  la  salle  une  entrée  hautaine  et  s'as- 
sied au  milieu  du  tapis,  hnmédiatement,  tout  le  monde  se  tait  : 
le  dhéha,  chef  du  village,  fait  sa  génuflexion  devant  lui  en  tirant 
la  langue,  signe  suprême  du  respect  dans  le  Thibet. 

Proul-Tamba  invective  le  vieux  mandarin,  tonne  contre  les  Cé- 
lestes, prône  les  grands  Lamas  et  les  déclare  biens  supérieurs  à 
l'empereur  de  Chine,  simple  laïque.  Puis,  d'un  ordre  bref,  il 
signifie  sa  volonté  :  en  considération  de  ce  vieux  mandarin  qu'il 
connaît,  les  animaux  de  bât  et  les  guides  seront  donnés  pour  cette 
fois.  L'ordre  est  exécuté  à  l'instant  sans  objection  ni  mur- 
mure ^ 

Je  cite  ces  deux  exemples  afin  de  faire  connaître  le  personnel 
des  familles  nobles  lamaïques  du  Thibet.  Ces  familles  servent  de 
base  à  tout  le  système  social  dans  la  région.  Elles  fournissent, 
d'une  .part,  les  hommes  d'influence,  de  parole  ou  de  main,  dont 
le  concours  est  nécessaire  à  ce  «  gouvernement  des  curés  »  que 
nous  avons  décrit.  Elles  recrutent,  d'autre  part,  le  haut  personnel 
ecclésiastique,  central  ou  local,  de  ce  gouvernement. 

En  effet,  tout  ce  haut  personnel,  depuis  le  Dalaï-Lama  et  le 
Ta-lama  son  vicaire,  jusqu'au  dernier  des  HoutouJdou,  chefs 
des  districts  ou  «  diocèses  »  entre  lesquels  est  partagé  tout  le 
Thibet,  tous  ces  personnages,  dis-je,  sont  censés  des  incarnations 
de  Bouddha  ou  Bodhisatva  émérites,  qui  renaissent  après  leur 
décès  et  transmigrent  dans  des  composés  successifs,  par  miséri- 
corde, pour  l'extension  de  la  Bonne  Loi  et  l'édification  de  tous 
les  êtres  vivants.  Or,  une  transmigration  (jui  ferait  renaître  Fin- 
carné  dans  un  milieu  inférieur  serait  un  signe  évident  et  pal- 
pable de  déchéance  :  elle  tendrait  à  faire  croire  que,  dans  sa  vie 
qui  vient  de  finir,  l'illustre  peisonnagc  aurait  admis  plus  de  dé- 
sirs, des  désirs  plus  grossiers,  aurait  démérité,  se  serait  éloigne 

1.  Cf.  Une,  I.  Il,  ]).   i73  et  suiv. 
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du  Nirvana  au  liou  de  s'en  rapprocher  encore  ^.  C'est  donc 
toujours  dans  les  milieux  sélect  que  renaissent  les  incarnés;  cela 
est  nécessaire  à  leur  bonne  réputation.  Telle  est  la  raison  pour 
laquelle  le  Dalaï-Lania  ne  peut  être  reconnu  que  parmi  les  en- 
fants de  quelques  familles  du  plus  haut  patriciat  thibétain  ; 
et  les  Houtoulcloii  de  province,  parmi  ceux  des  familles  nobles  de 
la  contrée,  déjà  illustrées  par  des  incarnations  nombreuses  et, 
par  là  même,  de  plus  en  plus  attachées  au  système  et  à  la 
«  piété  envers  le  vieux  Bouddha  >>. 

En  supprimant  l'hérédité  généalogique  des  hautes  situations 
ecclésiastiques,  en  inqiosant  le  célibat  strict  aux  dignitaires  des 
lamaseries,  la  réforme  de  Tsong-Kapa  n'est  point  parvenue  à 
démocratiser  les  incarnations,  à  démolir  l'aristocratie  lamaïque  : 
la  doctrine  elle-même  s'y  opposait,  d'une  façon  détournée  il  est 
vrai,  mais  efficace.  Non  seulement  il  en  est  ainsi  dans  le  Thibet 
proprement  dit,  mais  encore  au  loin,  jusque  dans  les  steppes 
septentrionales  ;  les  principaux  Incarnés  qui  font  la  réputation 
des  grandes  lamaseries  et  servent  de  l)ase  à  leur  intluence  s'en 
vont  renaître  dans  les  familles  nobles  thihétaines.  Le  «  Ciel 
d'Occident  »  qui  abrite  le  centre  du  Lamaïsme,  peut  seul  leur 
fournir  les  éléments  d'une  digne  transmigration  '-. 

L'aristocratie  lamaïiiue  du  Thibet  jouit  donc  d'une  situation 
très  fortement  assise  et  de  relations  très  étendues.  L'ambition  se 
développe  au  sein  de  ces  familles  privilégiées;  les  guerres  locales 
ne  sont  pas  rares,  ordinairement  suscitées  par  des  rivalités  de 
préséance  entre  des  Incarnés  dont  tout  un  clan  épouse  la  ([ue- 
relle  '-.  Toujours  armés,  les  nobles  thibétains  jouent  du  sabre 
avec  la  plus  grande  facilité.  Ce  sont  leurs  divisions  intestines  qui 
ont  permis  à  l'Empire  Céleste  d'installer  au  milieu  <h'  leurs  mon- 
tagnes des  postes  de  soldats  et  de  fonctionnaires  d'intendance. 

1.  La  Iransmigralion  est  la  suite  de  la  inaniciede  vivre  du  siiji'l  ;  elle  est  ascen- 
dante ou  descendant.",  suivant  que  son  élat  par  rapiiorl  au  NirvAna  sest  amélioré  ou 
empiré.  Un  Iton  laï(|ue  transmigrera  dans  un  Lama;  un  mauvais  Lama  se  recomposera 
dans  la  forme  d'un  laï(|ue,  ou  même  ilans  une  l'orme  inférieure  s'il  a  élé  rcellcmcnl 
criminel. 

2.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  pour  le  Gnizon-Tainlid  du  C.rand-Kouren. 

3.  Cf.  IIuc,  t.  II,  p.  'iO'i  a  4',»'.. 
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A  Lhassa  même,  l'ascète  couronné  qui  sert  de  pivot  au  monde 
lamaïque  se  voit  surveillé,  dirigé,  tenu  en  charte  privée  par 
les  ambassadeurs  du  Fils  du  Ciel,  appuyés  d'une  forte  garnison 
chinoise  '. 

Néanmoins,  dans  la  petite  sphère  où  sa  liberté  d'action  lui  est 
laissée,  le  gouvernement  thibétain  pratique  avec  autant  de  lar- 
geur que  le  tout-puissant  Gengis  la  maxime  :  ;<  Tous  les  hommes 
sont  frères  ».  A  quelque  culte,  à  quelque  race  qu'ils  appartiennent, 
les  étrangers  ne  sont  jamais  molestés  à  Lhassa  et  y  reçoivent  le 
meilleur  accueil  de  la  part  des  autorités  locales,  sauf  lorsque  la 
cauteleuse  politique  de  l'ambassadeur  chinois  intervient  pour 
imposer  leur  expulsion.  Dans  les  récils  des  voyageurs,  le  contraste 
est  aussi  flagrant  entre  la  manière  d'agir  de  ces  deux  autorites 
qu'entre  la  conception  fermée  du  «  Ciel  »  national  chinois  et 
la  théorie  humanitaire  du  Lamaïsme.  La  manière  d'agir  du 
gouvernement  thibétain,  —  on  devait  s'y  attendre,  —  reproduit 
parfaitement  les  deux  caractères  de  la  doctrine  que  nous  nous 
attachons  à  montrer  :  miséricorde  envers  tous  les  hommes,  ac- 
cueil favorable  aux  étrangers  ;  incapacité  gouvernementale  des 
ascètes,  absorbés  dans  la  recherche  du  Nirvana,  et  par  suite 
forcés  de  laisser  à  d'autres  la  direction  effective  des  choses  tem- 
porelles. 

Nous  voudrions  arriver  à  comprendre  ce  qui  a  pu  faire  la  force 
et  la  durée  du  gouvernement  thibétain,  et  en  même  temps  du 
gouvernement  central  du  Lamaïsme,  qui  se  confond  avec  le  pre- 
mier. Ce  n'est  pas  la  seule  valeur  de  la  doctrine,  séduisante  peut- 
être  par  son  côté  miséricordieux,  mais  incomplète  et  surtout  dé- 
primante, comme  nous  l'avons  vu.  Ce  n'est  pas  non  plus  la 
direction  puissante  et  habile  de  la  part  des  Incarnés  qui  président 
à  toutes  les  hautes  fonctions  :  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte. 

Les  Incarnés,  le  Dalaï-Lama  tout  le  premier,  choisis  dès  l'en- 
fance, sont  enlevés  de  leur  milieu  familial  avant  que  le  contact 
des  réalités  de  la  vie  ait  éveillé  en  eux  le  sens  prati([ue.  Ils  entrent 
aussitôt  dans  leur  l'ùlc  d'idole  on  plutôt  de  relique  vivante,  qui 

1.  Cf.  dans  la  Revue,  dciixifinc  période,  ■^'  fascicule,  la  discrijiHon  du  noMf  japo- 
nais cl  du  réf^iine  de:^  clans  poliliques.   p.    ir.'i  cl  siiiv. 
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détruit  le  sentiment  de  la  personnalité  et  de  la  responsabilité.  Us 
sont  soumis  en  même  temps  à  l'étude  approfondie  de  la  doctrine 
lamaïque  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  abstrait,  et  doivent  devenir 
les  professionnels  d'une  métaphysique  abstruse  et  bizarre  au 
dernier  point;  il  s'aeit  d'avancer  jusqu'à  1'  «  Intuition  du  Vide  », 
le  grand  don  qui  rapproche  excellemment  du  Nirvana.  Contem- 
pler la  miséricorde  un  peu  quintessenciée  du  Bouddha  envers 
tous  les  êtres  ;  s'imaginer  qu'on  en  est  soi-même  l'écho  imperson- 
nel; s'absorber  entièrement  dans  la  méditation  de  cette  idée 
étrange  que  tous  les  objets,  toutes  lespersonnes  que  l'on  voit,  que 
l'on  touche,  sont,  comme  vous-même,  les  simples  et  fugitives 
apparences  de  composés  en  perpétuelle  désagrégation,  des  figu- 
res extérieures  sous  lesquelles  il  n'y  arien,  «  comme  le  son  d'une 
flûte,  comme  le  son  d'un  luth,  »,  tout  cela  forme  des  habitudes 
d'esprit  bien  opposées  aux  qualités  de  précision,  de  fermeté  et 
d'activité  personnelle  qui  sont  nécessaires  à  un  homme  de  gou- 
vernement. Ces  habitudes  d'esprit  se  reflétaient  d'une  manière 
évidente  sur  la  physionomie  du  Bouddha  vivant  que  le  P.  Hue 
rencontra  dans  la  ville  de  Tchoang-Long,  à  l'auberge  des  «  Trois 
Rapports  sociaux  »  :  «  Sa  figure,  dit  le  voyageur,  exprimait  une 
l)onhomie  charmante;  mais  ses  yeux  avaient  quelque  chose  de 
hagard,  une  expression  étrange  qui  nous  effrayait...  Les  paroles 
elles  manières  du  Grand  Lama  étaient  toujours  pleines  d'alfabi- 
lité,  mais  nous  ne  pouvions  nous  faire  à  l'étrangeté  de  son  re- 
gard'. »  La  l>onhomie,  l'aménité  marquaient  la  contemplation 
du  Bouddha  miséricordieux  ;  l'étrangeté  du  regard  dénotait 
r  «  Intuition  du  Vide  ». 

C'est  donc  en  dehors  de  la  doctrine,  et  en  dehors  des  grands 
personnages  d'ordre  religieux,  qu'il  nous  faut  chercher  la  hase 
réelle  qui  soutient  à  la  fois  l'existence  nationale  du  Thibct  et 
l'organisme  vital  de  la  grande  association  lamaïqu<\  Tout  cela 
repose  sur  les  conditions  de  stabilité  assurées  jusqu'ici  aux  fa- 
milles composant  l'aristocratie  thibétaine.  Ces  famiUes  sont 
protégées  contre  la  déchéance  morale  et  intcUccliicnc  par  leur 

1.  V.  Hue,  t.  n,  p.  27H,  Ole. 
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contact  permanent  avec  les  Lamas,  dont  on  ne  peut  méconnaître 
le  rôle  élevé  à  ce  double  point  de  vue.  Elles  sont  soutenues  ma- 
tériellement par  les  bénéfices  du  pouvoir  ainsi  que  par  une 
abondante  et  régulière  participation  aux  offrandes  apportées  des 
pays  les  plus  lointains.  Comme  se  le  reprochaient  jadis  entre  eux 
les  princes  mongols  de  la  steppe,  les  familles  nobles  thibétaines 
«  exploitent  les  lieux  saints  à  leur  profit  1  ».  Enfin,  l'entrée  d'un 
grand  nombre  de  leurs  fils  dans  les  lamaseries  vient  à  chaque  gé- 
nération simplifier  d'une  manière  honorable  et  facile  le  problème 
de  la  reconstitution  des  patrimoines,  le  maintien  de  la  situation 
traditionnelle.  Cette  situation  ne  subit  guère  de  changement 
sensible,  dans  un  milieu  dont  les  principales  ressources  sont  tirées 
de  l'art  pastoral  et  d'une  culture  rudimentaire,  et  où  le  grand 
commerce  et  l'industrie  sont  aux  mains,  soit  des  lamaseries  elles- 
mêmes,  soit  d'étrangers,  Kashmiriens  ou  Chinois,  qui  ne  s'éta- 
blissent pas  à  demeure  dans  le  pays. 

Au  milieu  des  populations  asiatiques  profondément  simples  et 
patriarcales,  ce  régime  fondé  sur  «  l'exploitation  des  lieux  saints  » 
a  déjà  duré  de  longs  siècles;  il  aurait  des  chances  de  durée  indé- 
finies, si  rinévita])le  corruption  ne  s'y  manifestait  par  l'ambi- 
tion démesurée,  les  querelles,  les  couf>s  de  force  et  les  guerres 
intestines.  On  a  vu  des  Namekhans,  ou  Lamas-rois,  supi)rimer  cri- 
minellement les  Dalaï-Lamas  dont  ils  étaient  censés  vicaires,  afin 
de  les  remplacer  par  d'autres  dont  le  choix  semblait  plus  avan- 
tageux pour  eux-mêmes,  ou  pour  leur  parenté.  On  a  vu  des 
Houloiiktoii,  chefs  des  grandes  lamaseries,  chercher  à  supplanter 
par  la  force  un  incarné  voisin  et  pour  cela  mettre  à  feu  et  à 
sang  leur  propre  «  diocèse  »  en  même  temps  que  celui  qu'ils 
convoitaient. 

Dans  les  vallons  abrités  du  Thibet,  l'action  politique  inté- 
rieure du  Lamaïsme  tend  à  renforcer  une  aristocratie  liée  au 
système  religieux.  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  oublier  ce  trait.  Il 
nous  a  fourni  déjà  l'occasion  d'iiii  |)arallèle  intéressant  avec  une 
autre  nation  i\o  la  Hace  .lauuc  doiil  le  rapi<le  développement  fixe 

I.  lliK,  l.  11.  j>.  3'J,  'i3. 
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aujourd'hui  rattention  du  monde'.  De  même  qu'au  Japon,  l'or- 
ganisation en  clans  est  le  résultat  de  l'ordre  des  choses  que  nous 
venons  de  décrire.  Mais,  à  défaut  de  «  révolution  »  nationale, 
c'est  l'influence  étrangère  qui  a  profité  des  divisions  intestines 
créées  par  les  clans. 

Cela  est  si  vrai,  que  lorsque  le  gouvernement  de  l'Inde  an- 
glaise voulut,  en  1893,  régler  avec  le  Thibet  les  questions  com- 
merciales pendantes  sur  leur  commune  frontière,  c'est  avec  le 
consentement  de  l'amban,  ou  ambassadeur  chinois  à  Lhassa,  que 
le  traité  fut  conclu. 

D'après  ce  traité,  les  marchandises  anglaises  obtenaient  l'accès 
du  Thibet  par  la  ville  frontière  de  Ya-tong,  à  l'exception  de  cer- 
tains articles,  entre  autres  les  munitions  de  guerre  et  le  thé  de 
l'Inde,  qui  étaient  prohibés.  Les  raisons  de  ces  prohibitions  sont 
essentiellement  chinoises,  cela  se  voit;  et,  en  outre,  l'exécution 
des  traités  devait  être  surveillée  à  Va-tong  par  un  commissaire 
chinois,  en  même  temps  que  par  un  résident  anglais  :  il  n'est 
pas  question  de  contrôleur  thibétain. 

Le  traité,  valable  d'abord  pour  cinq  ans,  devait  continuer  ses 
eifets  par  tacite  reconduction.  Mais  les  relations  commerciales 
entre  les  deux  pays  restèrent  dans  le  marasme  :  le  chiffre  global 
d'affaires,  exportations  et  importations,  n'atteignait  pas  en  tout 
100.000  livres  sterling,  soit  25  millions  de  francs  par  an,  avec  un 
léger  avantage  en  faveur  des  exportations  thibétaines.  Le  gou- 
vernement anglo-indien  pensa,  probablement  avec  raison,  que 
cet  état  de  choses  était  dû  à  des  manœuvres  restrictives  et  mal- 
veillantes imputables  à  rautorité  chinoise  établie  à  Lhassa,  et 
décida  de  mettre  en  route  une  mission  diplomatique  appuyée 
[)ar  une  forte  escorte  militaire. 

Fidèles  au  procédé  asiatique,  et  comptant  sur  les  difficultés 
que  le  terrain  et  le  climat  opposeraient  à  la  marche  de  la  co- 
lonne, les  Chinois  de  Lliassa  n'envoyèrent  aucun  négociateur 
au-devant  de  l'expédition;  le  colonel  Voungluisbaiid  uv  trouva 
personne  à  qui  s'adresser,  ni  à  la  frontière  ni  au   delà. 

1.  /.(■  Japon  :  Voir  le  3''  rascicnle  d«'  la  Rpvuc  (:î'  iK-riodc).  p.  15i  a  I.V.),  17.S  ol 
siiiv. 
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Les  Anglais  hivernèrent  dans  la  vallée  de  Tchoiiml)i,  puis  ils 
reçurent  l'ordre  d'avancer  dans  le  Tliibet  proprement  dit,  eu 
relevant  la  carte  de  leur  itinéraire,  et  déroulant  derrière  eux  le 
fil  télégraphique.  Bien  pourvue,  supérieurement  armée,  habi- 
lement dirigée,  l'expédition  refoula  sans  grandes  pertes  quel- 
ques bandes  qui  voulurent  lui  disputer  le  passage  des  cols  ou 
des  défilés  dangereux. 

Comment  explicjuer,  cependant,  ce  facile  envahissement  et 
ces  faciles  victoires,  au  sein  d'un  pays  ardu  qu'habite  une  po- 
pulation endurcie  et  guerrière?  Nos  troupes  de  l'infanterie  co- 
loniale et  de  la  légion  étrangère  valent  bien,  au  point  de  vue 
militaire,  celles  de  l'expédition  Macdonald-Younghusband  :  et 
néanmoins  elles  ont  dû  lutter  six  ans,  au  prix  de  fatigues  infi- 
nies et  de  sanglants  combats,  pour  purger  le  Tonkin  cju'elles 
occupaient  des  bandes  pirates  stipendiées  par  les  Chinois.  Pour- 
quoi ces  mêmes  Chinois  nont-ils  pu,  dans  le  Thibet  qu'ils  oc- 
cupent, susciter  de  semblables  obstacles  à  la  marche  conqué- 
rante des  Anglais? 

Lhassa  est  trop  éloignée  de  la  Chine  pour  qu'il  ait  été  pos- 
sible de  faire  venir,  par  le  chemin  épouvantable  qu'a  décrit 
le  P.  Hue',  des  renforts  capables  de  s'opposer  à  la  marche  de 
la  colonne  anglaise;  et  d'autre  part,  dans  le  pays  même,  il 
était  difficile  de  recruter  des  bandes  à  cet  effet.  Les  clans  thi- 
bétains,  absorbés  dans  leurs  querelles  particulières,  ne  se  mê- 
lent point  des  querelles  entre  étrangers,  même  lorsqu'elles  ont 
pour  théâtre  leur  propre  pays.  Ils  ont  jadis  laissé  passer  les 
Chinois,  ils  laissent  maintenant  passer  la  mission  du  gouver 
nement  anglo-indien.  Les  Anglais  font  exactement  ce  qu'a 
fait  autrefois  la  mission  diplomatique  et  militaire  envoyée  à 
Lhassa  par  le  «    1  ils  du  Ciel  )>  :  ils  sont  accueillis  de  même. 

A  mesure  que  1"  colonel  You]ii.;husband  se  ra])prochait  de 
la  capitale  du  Thihet,  l'alarme  allait  croissant  chez  les  Chinois. 
L'ambassadeur  du  Céleste  Empire  n'avait  plus  qualité  pour  né- 
gocier avec    une  expédition  .irniée;    il  délernnna  1<'  gouvcrne- 

1.   V.  lluc.   l.  II,  clia|i.  i\  ou  X. 

--  'JO    — 


LE    BOUDDHISME    AU   TUIBET.    —    LE    LAMAÏSME.  91 

ment  lamaïque  à  tenter  des  démarches  obstructives.  Mais  ce 
jeu  fut  pénétré  par  la  diplomatie  l)ritannique  et  on  répondit 
que  la  mission  entrerait  à  Lhassa,  y  signerait  un  traité  avec  le 
gouvernement,  et  n'occuperait  la  ville  sainte  que  pendant  le 
temps  nécessaire  à  la  négociation  de  cet  acte.  Le  colonel  s'en- 
gagea à  ne  point  faire  pénétrer  ses  troupes  dans  les  palais  et  les 
lamaseries,  pourvu  qu'on  ne  se  servit  pas  de  ces  édifices  pour 
l'attaquer.  Il  s'agit  donc,  en  somme,  d'une  occupation  paci- 
fique ;  il  s'agit  de  débarrasser  le  Thibet  de  la  domination  du 
Céleste. 

Dans  quelle  mesure  l'influence  anglaise  devra-t-elle  se  subs- 
tituer à  l'occupation  chinoise?  Voici  la  réponse  faite  à  cette 
question  par  M.  Brodrick,  le  18  juillet,  à  la  Chambre  des  Com- 
munes :  «  Aussi  longtemps  qu'une  autre  puissance  ne  tentera 
pas  de  se  mêler  des  affaires  du  Thibet,  le  gouvernement  de  sa 
Majesté  n'essaiera  ni  d'annexer  le  Thibet,  ni  d'y  établir  un  pro- 
tectorat, ni  de  contrôler  son  administration  intérieure  » .  L'An- 
gleterre semble  donc  vouloir  uniquement  assurer,  au  Thibet,  la 
liberté  et  l'extension  de  son  commerce. 

Or  c'est  là  un  profit  considérable,  beaucoup  plus  avantageux 
que  l'occupation  de  ces  plateaux  glacés,  que  le  protectorat  à 
exercer  sur  une  population  batailleuse  et  pauvre.  Lhassa,  ville 
sainte  des  Lamas,  est,  de  ce  chef,  le  centre  commercial  pour  les 
populations  des  Grandes  Steppes,  la  tête  de  ligne  des  caravanes 
(jui  parcourent  la  Haute  Asie.  Les  relations  lamaïques,  les  convois 
lamaïques,  peuvent  faire  pénétrer  les  tissus  de  l'Inde,  le  thé 
de  rinde  (article  important  et  d'avenir),  sur  tous  les  marchés- 
pèlerinages  qui  se  tiennent  dans  la  steppe,  permettant  ainsi  aux 
négociants  anglo-indiens  de  faire  une  victorieuse  concurrence 
aux  étoffes  russes  et  aux  thés  chinois  ' . 

Pour  obtenir  ce  débouché  très  sérieux,  le  gouvcrnenn*nl  de 
l'Inde  anglaise  n'a  nul  besoin  d'assumer  l'épineux    «  contrôle 


1.  Les  plantations  de  llii'  sftentlenl  lapiJcnicnt,  au  nord  de  l'Inde,  dans  tout  le 
pays  des  Sikhs,  et  au  midi  dans  lilede  Coylan.Sans  Ctre  de  preinii'ie  qualité,  ce  pro- 
•luit  est  cependant  bien  sniiéiieur  au  llic  eu  briques,  vendu  i>ar  les  riiiiutis  ;»ii\ 
nomades  de  la  steppe. 
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(le  l'administration  intérieure  »  du  Tiiibet.  Il  suffit  de  débar- 
rasser de  la  pression  chinoise  le  gouvernement  lamaïque,  ac- 
cueillant, par  principe  et  par  sa  doctrine  même,  pour  les 
étrangers,  et  favorable  à  l'extension  du  connnerce  dont  profi- 
tent les  lamaseries.  Il  est,  au  contraire,  tout  indiqué  de  ne 
diminuer  en  rien  la  situation  soit  politique,  soit  religieuse,  du 
Dalaï-Lama,  puisque  ce  vénérable  personnage  sert  de  centre  et 
de  lien  aux  relations  lointaines  dans  la  Haute  Asie.  Il  n'est  pas 
désirable  de  changer  brusquement  les  institutions  thibétaines, 
qui  sont  actuellement  normales  étant  donné  létat  social  et  re- 
ligieux du  pays  :  le  contact  avec  la  civilisation  européenne 
amènera  probablement,  peu  à  peu,  les  modifications  néces- 
saires. 


V.    —    L  IM  LUENCK    POLITIQUE    DU    LAMAÏSME 

Nous  connaissons  tous  le  type  célèbre  du  «  bon  Mongol  », 
tel  qu  il  a  été  présenté  par  l'abbé  Hue,  et  analysé  par  Le  Play  : 
la  famille  pastorale  errant  en  paix  dans  la  «  mer  des  Herbes  », 
sous  la  conduite  du  patriarche  qui  lui  tient  lieu  de  père,  de 
prince  et  de  prêtre,  et  échangeant  avec  les  voyageurs  le  salut 
lamaïque  :  «  Tous  les  hommes  sont  frères  ». 

(^e  type  a  existé,  il  existe  :  la  famille  pastorale  est  bien  telle  : 
et  cependant  l'histoire  nous  fait  apparaître  des"  Mongols  d'un  tout 
autre  aspect.  Ces  Mongols  liistoritjues  sont  des  conquérants,  et  se 
présentent  sons  la  forme  de  véritables  armées  aux  allures  rapides, 
aux  mouvements  précis,  à  l'exacte  discipline.  Leur  masse  se  com- 
pose d'escadrons  de  cavalerie  soigneusement  distingués,  rangés, 
comptés,  dont  les  dcnx  premières  lignes  sont  bardées  de  fer, 
tandis  ([ue  les  soldats  des  trois  autres  files  portent  larmure  de 
cuir.  Chaque  cavalier  est  nuini  de  deux  carquois  remplis  de 
flèches  de  modèles  ditFérenls,  et  de  deux  arcs;  le  grand  pour 
envoyer  les  projectiles  à  longue  distance;  h;  petit,  pour  viser  de 
moins  loin  et  avec  précision.  Les  fourragères,  les  cordes  de 
l'échange,   l'outillage  de   (  ampcnienl,  sont   ])()rtés   en  trousse  : 
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enfin  toutes  les  précautions  sont  prises  avec  cette  minutie  dont 
les  armées  victorieuses  ont  presque  toujours  fourni  l'exemple. 

D'habiles  combinaisons  stratégiques  présidaient  aux  mouve- 
ments des  armées  mongoles  :  sur  tout  un  côté  delà  route  qu'elles 
devaient  suivre,  la  dévastation  méthodique,  le  dégât,  était  fait 
d'avance  au  moyen  de  rapides  incursions,  afin  d'assurer  une 
marche  paisible  et  sûre  au  gros  des  troupes.  Des  nuées  d'espions 
lancés  de  toutes  parts  comnmniquaient  aux  chefs  leurs  rensei- 
gnements et  agitaient  l'opinion.  Les  points  importants,  choisis 
par  les  généraux  avec  un  admirable  coup  d'œil,  étaient  immé- 
diatement occupés,  jusqu'à  Miskolez  en  Hongrie,  jusqu'à  Kor- 
nembourg  aux  portes  de  Vienne. 

Cette  préparation  et  cette  exécution  savantes  des  guerres  mon- 
goles ne  sortirent  pas,  évidemment,  de  simples  accords  conclus 
entre  les  vieillards  conciliants  des  différentes  tribus  :  à  une  ac- 
tion aussi  puissante,  aussi  étendue,  il  faut  supposer  une  direction 
autrement  forte  et  autrement  capable  que  celle  des  conciliabules 
de  bons  patriarches  ayant  l'usage  de  s'aboucher  pour  mettre  fin 
aux  différends  pastoraux. 

En  outre,  si  le  nomade  des  grandes  steppes  restant  au  sein 
de  sa  famille  est  un  cavalier  robuste,  résistant,  ce  n'est  cepen- 
dant pas  un  soldat  :  il  ne  peut  trouver,  dans  le  groupement  de 
tentes  auquel  il  appartient,  l'apprentissage  militaire  que  suppo- 
sent des  expéditions  aussi  lointaines,  aussi  considérables  par  le 
nombre  des  coml^attants,  que  celles  des  Mongols  historiques 
dont  nous  venons  de  parler. 

Or,  les  escadrons  de  Gengis-Khan  ne  sont  point  sortis  tout 
armés  de  la  terre.  La  puissance  politique  et  guerrière  que  sup- 
pose l'immense  et  éphémère  empire  mongol,  ne  peut  être  cpie  le 
développement,  —  l'apogée  si  l'on  veut,  —  d'institutions  pré- 
existantes chez  les  monades,  et  supérieures  au  simple  organisme 
familial  si  souvent  décrit. 

Le  ti'avail  pastoral  dans  la  terre  des  Herbes  est  soumis  par 
la  nature  môme  du  lieu  à  une  condition  particulière.  Il  exige 
deux  fois  par  an  de  lointains  déplacements  des  familles  :  de  la 
région  où  l'on  fuit  paître  pendant  l'été  vers  les  stations  abritées 

—  03  — 


94  LE    BOlDIMilSME    ET    LE   LAMAÏSME. 

réservées  pour  Ihiver,  et  vice  versa.  La  station  d'hiver  est  abso- 
lument indispensable,  sous  peine  de  voir  périr  de  faim  les  bêtes, 
et  par  suite  la  famille  elle-même  '.  On  conçoit  que  la  concur- 
rence doit  être  grande,  chaque  groupement  de  tentes  tenant  à 
s'assurer  une  bonne  place  :  il  y  a  là  une  éternelle  menace  de 
conflits  aigus.  D'autre  part,  le  déplacement  des  familles  ne  peut 
se  faire  que  lentement,  graduellement,  à  cause  de  l'obligation 
où  l'on  est  de  faire  paître  chaque  jour  les  quatre  espèces  de  bé- 
tail dont  se  composent  les  troupeaux  mongols  :  cheval,  cha- 
meau, mouton,  bœuf'. 

Pour  que  la  paix  publique  soit  assurée,  comme  elle  l'est,  en 
fait,  dans  les  steppes,  il  faut  laisser  intervenir  le  patronage  de 
gens  dont  la  condition  s'élève  au-dessus  delà  moyenne.  Cet  élé- 
ment est  fourni  par  certaines  familles  qui,  de  temps  immémorial, 
entretiennent  des  relations  avantageuses  avec  les  sédentaires  des 
confins,  et  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  familles  seigneu- 
riales ou  princières  des  Mongols  -K 

Le  mécanisme  grâce  auquel  ce  patronage  s'exerce  est  très 
simple.  Du  côté  des  protégés,  chaque  groupement  de  tentes 
est  lié  par  une  antique  coutume  à  un  établissement  patronal; 
il  fournit  à  cet  établissement  un  cavalier  par  famille  (il  faut 
entendre  ici  la  famille  comme  on  l'entend  chez  la  Race  Jaune, 
c'est-à-dire  l'ensemble  des  descendants  d'un  même  ancêtre  à  la 
quatrième  génération)  ;  de  plus,  pour  les  frais,  un  tribut  en  bétail, 
appelé  «  la  dîme  des  quatre  espèces  ».  On  trouve  facilement  dans 
chaque  groupe  le  cavalier  volontaire  :  c'est  là  une  des  princi- 
pales formes  de  l'émigration  ^  chez  les  familles  nomades. 

Les  cavaliers  qui  composent  ces  escadrons  entretenus  par  les 
chefs  de  clan  deviennent  des  soldats  de  métier  :  ce  sont  eux 
i|iii  lont  figure  dans  l'histoire. 

Le  rôle  du  protecteur  consiste  à  centraliser  ces  cavaliers  vo- 
lontaires, à  les  entretenir  une  fois  réunis,  et  à  se  porter  rapi- 


I.  (T.  Lr  l'iay.  Ouvriers  evropécns,  [.  I"',  \>.  '.M, '.1:5,  9'i. 
•>.  Cf.  iind.,  [).  :,ô,  <j:i. 

3.  Cf.  ibid.,  ]).  9.5,  HiO. 

4.  Cf.  ibitl..  p.  588. 
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dément  avec  eux,  d'avance,  sur  les  stations  qu'il  s'agit  de  ré- 
server à  ses  clients,  de  manière  à  en  écarter  les  familles  qui 
ne  font  pas  partie  du  clan. 

Le  lieu  primitif  de  rassemblement,  qui  est  la  résidence  ou  la 
((  cour  »  du  seigneur  Mongol,  est  appelé  Or  clou,  nom  duquel 
nous  avons  tiré  le  mot  Horde,  et  qui  signifie  à  la  fois  «  capi- 
tale »  et  «  quartier  général  ». 

Du  côté  du  patron,  la  stabilité  du  système  est  assurée,  autant 
que  faire  se  peut,  par  un  mode  particulier  de  succession.  A  la 
mort  du  chef,  son  fils  le  plus  jeune  est  mis  en  possession  de 
l'avoir  familial  primitif;  tandis  que  l'aîné  reçoit  l'investiture  de 
VOrdou,  la  bande  de  cavaliers  et  les  tributs,  c'est-à-dire  la  si- 
tuation politique  et  les  ressources  qui  y  sont  attachées  '.  Cette 
pratique  successorale  s'explique  parfaitement  :  la  constitution 
patriarcale  de  la  famille  fait  passer  l'autorité  familiale  aux 
oncles,  qui  choisissent  comme  futur  patriarche  le  plus  jeune  de 
leurs  neveux,  celui  qui  a  les  plus  grandes  chances  de  leur  sur- 
vivre à  tous.  Quant  à  l'autorité  politique,  exigeant  à  la  fois  l'ac- 
tivité et  une  certaine  maturité,  elle  est  fort  bien  placée  entre  les 
mains  du  plus  âgé  de  la  jeune  génération.  Mais  les  familles 
adhérentes  au  clan  ne  sont  liées  vis-à-vis  de  lui  que  par  la  cou- 
tume. Dans  le  cas  où  la  protection  qui  leur  est  due  semble  pé- 
ricliter, il  est  très  difficile  de  les  retenir  :  car  les  seigneurs  voi- 
sins, toujours  en  quête  d'accroissements,  ne  manquent  pas  de 
leur  faire  les  offres  les  plus  avantageuses. 

L'histoire  de  Temoudjine,  qui  devint  [)lus  tard  Gengis-Khan, 
nous  fixera  sur  les  vicissitudes  des  clans  mongols  et  sur  les 
rouages  politiques  mis  en  action  dans  la  grande  steppe. 

Depuis  une  époque  très  reculée,  la  famille  princière  des 
Bordjiguène  occupait  le  territoire  qui  s'étend  entre  la  Toula  et 
le  Haut  Keroulèn,  non  loin  d'Ourga.  Ce  lieu  est  situé  d'une 
manière  remarquable,  à  l'extrémité  septentrionale  des  (irandcs 
Steppes,  et  constitue  une  station  d'été  de   preniicr  ordre.  «  Au- 

I.  V.  Caliun,  Iiitrodurlioii  n  I  llis'oirr  île  l'Asie,  p.  ÎIH,  oie. 
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cune  rivière  permanente  n'a  pu  se  former  au  Sud  de  la  Toula 
et  du  Keroulèn  jusqu'au  Hoang-ho,  sur  un  espace  que  Ion 
peut  évaluer  à  1.-200.000  kilomètres  carrés,  plus  de  deux  fois  la 
superficie  de  la  France'.  »  Sur  les  bords  de  ces  premiers 
cours  d'eau  pérennes  que  l'on  rencontre  au  nord  de  la  vaste 
steppe,  il  y  a  des  prairies  toujours  vertes,  qu'il  importe  d'oc- 
cuper. Aussi,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  YOrdou  du 
seigneur  Yesougueï  était  placé  sur  la  rive  droite  du  Keroulèn, 
à  quelques  verstes  de  l'emplacement  actuel  du  poste  frontière 
russe  de  Kotshuef. 

Yesougueï,  surnommé  Bagator  ou  le  Vaillant,  était  un  puis- 
sant prince,  descendant  d'une  longue  suite  d'aïeux;  manœu- 
vrant avec  habileté,  il  se  mettait  tantôt  au  service  de  l'Empe- 
reur mandchou  du  Nord  de  la  Chine,  tantôt  de  l'Empereur 
national  du  Midi,  et  grâce  à  leurs  suljsides  entretenait  une  nom- 
breuse cavalerie,  dont  les  éléments  lui  étaient  fournis  par  une 
multitude  de  familles  clientes.  A  sa  mort,  en  1175,  son  clan 
comprenait  environ  30.000  familles. 

La  disparition  d'un  prince  tel  que  Yesougueï  le  Vaillant  amena 
dans  ce  clan  une  crise  terrible;  car  il  n'était  pas  remplacé  de 
manière  à  donner  confiance  :  l'autorité  tombait  par  sa  mort 
entre  les  mains  de  son  fils  aîné,  Temoudjine,  qui  avait  alors 
treize  ans.  VOt-dJigid/ie,  le  plus  jeune,  avait  cinq  ans. 

On  fit  au  prince  regretté  de  splendides  funérailles,  mais  le 
deuil  était  à  peine  terminé  que  la  déliandade  commença.  Le 
signal  en  fut  donné  par  d'autres  Bordjiguène,  parents  éloignés, 
descendant  du  cinquième  aïeul  du  défunt,  qui  voulurent  profiter 
de  la  situation.  Ils  quittèrent  l'Ordou,  suivis  des  trois  quarts  des 
seigneurs  présents  ;  un  quart  seulement  demeura  fidèle,  dit 
l'historien  turc  Abou'l-Chasi,  «  la  moitié  du  clan  des  Mangouts, 
et  des  fractions  de  clan  par  deux  cents,  par  cent,  par  cinquante, 
par  dix  et  même  par  cinq  familles  ». 

Les  cavaliers  volontaires,  les  reîtres  soldés  d' Yesougueï  qui 
avaient  fait  souvent  la  guerre  sous  ses  ordres,  s'en  allaient  triste- 

1.  K.  Heclus,  I.  vil,  \>.  ih:!. 
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ment,  plus  lentement  que  les  autres,  car  ils  n'avaient  point  d'af- 
faires pressées,  étant  sortis  de  leurs  familles  depuis  lontitemps  et 
dépourvus  de  Jîétail.  La  veuve  du  clief,  Oloun  la  Grande,  au  rai- 
lieu  de  ce  désarroi  général,  se  montra,  comme  le  dit  l'historien, 
«  dame  d'honneur,  de  conseil  et  de  froide  résolution.  »  Elle  monta 
à  cheval,  portant  la  bannière  aux  neuf  queues  blanches,  courut 
après  les  déserteurs,  et  ramena  un  certain  nombre  des  g-ens  de 
guerre  autour  de  leur  petit  chef  de  treize  ans. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  faire  rentrer  les  cavaliers  à  l'Ordou  : 
il  fallait  maintenant,  pour  entretenir  la  troupe,  reconstituer  le 
clau  payant  tribut.  Or,  il  y  avait  à  cette  œuvre  politique  de  gran- 
des difficultés.  Demander  aux  chefs  en  sous-ordre,  qui  s'étaient 
séparés  de  l'Ordou,  de  reprendre  leurs  anciens  rapports,  c'était 
les  grandir  à  leurs  propres  yeux,  les  mettre  au  rang  d'égalité 
avec  la  maison  priucière  des  Bordjiguène,  rechercher,  pour  ainsi 
dire,  le  concours  au  lieu  d'offrir  protection  :  en  fait,  détruire  mo- 
ralement ce  que  Ton  voulait  sauver.  Et  cependant  il  fallait  agir, 
reprendre  force  au  plus  tôt  :  car  les  clans  voisins  semblaient  ten- 
ter de  se  réunir,  en  passant  au  travers  de  la  principauté  Bordji- 
guène, qu'ils  accusaient  de  les  isoler  entre  eux,  paice  qu'elle  in- 
terceptait les  routes  du  Sud  au  Nord,  de  l'Est  à  l'Ouest,  et 
«  exploitait  à  leur  détriment  les  lieux  saints  ». 

C'est  précisément  des  «  lieux  saints  »  que  vint  le  salut  des 
Bordjiguène. 

La  plupart  des  familles  mongoles  étaient  dès  avant  ce  temps, 
sinon  officiellement  converties  au  Bouddhisme,  du  moins  en 
rapports  constants  avec  les  Lamas.  Depuis  le  cinquième  et  le 
sixième  siècle,  dans  la  région,  les  nations  turques  Oïgour  et  Khi- 
taï  professaient  la  religion  de  Çakya-Mouni  ;  or,  les  Khitaï  conqi- 
taient  précisément  parmi  eux  le  clan  des  Koungmd  chez  lesquels 
les  Bordjiguène  s'alliaient  par  mariage,  coutumièrcment,  depuis 
plusieurs  générations. 

Dans  ses  embarras  politiques,  la  dame  Oloun  ne  pouvait  trou- 
ver de  meilleur  recours  ([u'auprès  des  Lamas. 

Le  pouvoir  lamaïque  était  représenté,  sur  les  territoires  <le  la 
Tola  et  du  Keroulèn,  —  probablement  à  Ourga,  —  par  un  por- 
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sonnage  fort  important,  que  l'historien  turc  désigne  comme  étant 
((  d'une  haute  naissance  »,  c'est-à-dire  un  Bouddha  incarné, 
On  le  nommait  Minglig,  ce  qui  signifie  Lumineux,  et  on  lui 
donnait  le  titre  de  Etchigué,  c'est-à-dire  saint  père.  Minglig 
avait  transmis  son  incarnation  à  un  fils  nommé  GueuJdché  (père 
spirituel)!,  q^i  donnait  les  plus  belles  espérances;  Gueuktché, 
se  conformant  à  la  lettre  de  la  loi  donnée  par  Çakya-Mouni  à  ses 
premiers  disciples  hindous,  marchait  pieds  nus  sous  le  ciel  inclé- 
ment de  la  Mongolie  ;  les  prodiges  qu'on  attribuait  à  sa  puissance 
surnaturelle  avaient  frappé  très  vivement  l'imagination  des 
nomades,  qui  accouraient  nom])reux  autour  des  deux  person- 
nages. 

A  cette  époque,  bien  antérieure  à  la  réforme  bouddhique  de 
Tsong-Kapa-,  le  lamaïsme  thibétain  et  mongol  suivait  les  erre- 
ments primitifs  assez  relâchés  qui  se  sont  maintenus  dans  les  la- 
maseries non  réformées  des  Lamas  rouges.  Les  dignitaires  lamaï- 
ques,  les  incarnés,  au  lieu  de  renaitre  d'eux-mêmes  suivant  le 
procédé  des  ((  rayons  de  lumière  »  admis  par  Tsong-Kapa,  se 
mariaient  et  demeuraient  dans  l'état  conjugal  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  un  fils.  Cette  organisation  de  l'accession  aux  dignités  la- 
maïques  a  exercé  une  grande  infiuence  sur  la  société  thibétaine, 
dont  nous  nous  occupons  plus  haut. 

Il  entrait  sans  doute  dans  le  plan  politique  du  «  saint  père  » 
Minglig  et  de  son  fils  Gueuktché  de  ne  pas  laisser  périr  l'autorité 
des  Bordjiguènc.  Quant  à  la  mère  de  Témoudjine,  Oloun  la 
Grande,  il  lui  importait  avant  tout  d'assurer  à  son  fils  l'appui  de 
la  confrérie  lamaïque.  Elle  épousa  (mystiquement)  l'hicarné 
Minglig,  se  vouant  ainsi,  au  moins  quant  à  l'intérieur,  à  la  vie 
contemplative,  de  mémo  que  le  font  encore  actuellement  un 
grand  uondjic  de  femmes  et  surtout  de  veuves  en  Mongolie  3. 

1.  L'ensemble  de  celle  silualion,  dépeinle  ])ar  un  annalisle  musulman,  semble  ré- 
pondre à  ce  que  nous  avons  constaté  dans  le  personnel  d'une  lamaserie.  Minj^lig  sérail 
le  lama  temporel,  quoique  incarné,  ce  qui  se  voyait  souvent  autrefois,  et  Gueuktché, 
«  jiere  spirituel  »,  également  incarné,  aurait  été  lascéte  directeur  des  ûmes. 

'JL.  Tsoii^^Kapa,  qui  vivait  d'abord  dans  la  lamaserie  de  Komboun,  se  rendit  à  Lhassa, 
où  il  insliluu  sa  reforme  vn  li09.  (V.  lluc,  t.  Il,  p.  111.) 

3.  V.  Reclus,  t.  Vil,  \k2[1. 
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Le  résultat  de  l'association  entre  la  lamaserie  et  la  famille 
princière  ne  se  fit  point  attendre  longtemps  :  en  revenant  des  pè- 
lerinages, les  chefs  de  tente,  convertis,  se  faisaient  de  nouveau 
recevoir  au  nombre  des  clients  du  Bordjiguène,  apportant  «  le 
tribut  des  quatre  espèces  ».  Bientôt  le  clan  entier  des  Arlacl,  avec 
son  chef  Nago  le  Riche,  vint  se  ranger  sous  la  bannière  aux 
neuf  queues  blanches. 

Après  des  luttes  acharnées  et  de  nombreuses  vicissitudes,  la  coa- 
lition laniaïco-princière  arriva  enfin  au  but  :  Temoudjine  avait 
vingt-sept  ans  lorsqu'il  fut  proclamé  Khan,  ou  chef  universel,  sur 
la  prairie  de  Keroulèn,  au  milieu  de  prodiges  à  la  fois  significa- 
tifs et  surprenants,  que  rapportent  les  légendes  bouddhiques  '. 
Doué  d'un  véritable  génie  d'organisation,  et  d'une  inflexible 
fermeté,  secondé  par  des  hommes  de  guerre  du  plus  grand  mé- 
rite, qu'il  trouva  probablement  parmi  les  «  Gaz-Peun  »  ou  con- 
ducteurs de  caravanes  de  la  station  lamaïque  d'Ourga  2,  Gengis- 
Khan  étendit  au  loin,  avec  son  empire  militaire,  les  rapports 
commerciaux  de  la  confrérie  lamaïque.  Dans  sa  capitale  de  Kara- 
Korum,  remplie  de  temples  bouddhiques  et  de  statues  du  Boud- 
dha, les  ambassadeurs  chrétiens  accrédités  auprès  du  Khan  ou 
de  ses  successeurs  rencontrèrent  des  ingénieurs,  des  marchands, 
des  ouvriers  et  des  artistes  de  tous  les  pays  du  monde. 

D'un  autre  côté,  on  comprend  que  les  expéditions  lointaines  et 
rapides  des  armées  mongoles  ont  nécessité,  au  milieu  des  steppes, 
un  très  grand  développement  des  cultures  intellectuelles  et 
des  arts  usuels,  dont  le  lamaïsme  parait  être  le  seul  principe 
dans  cette  région.  Citons  en  particulier,  parmi  les  services  in- 
tellectuels, la  comptabilité  et  l'administration,  et,  parmi  les 
arts  usuels,  la  métallurgie,  art  thibctain  importé  et  pratiqué  eu 
Mongolie  par  les  seuls  Lamas,  et  dont  l'usage  cependant  s'im- 
posait pour  la  fabrication  en  grand  des  cuirasses  et  des  pointes 
de  flèches  dont  faisaient  usage  les  escadrons  mongols.  L'imagi- 

1  V.  Cahun,  1..  221  :  «  Un  oiseau  vient  .hanler  Ions  les  matins  .levant  la  tente  .le 
Gengis,  perché  sur  une  pierre  carrée.  Après  quelques  matinées.  la  pierre  se  len.l  et  on 
V  trouve  enfermé  le  sceau  imp.'rial.  ,     ,    ,.       •     -i  •«  f 

2.  Souboutaï  et  Djéhé,  les  deux  plus  anciens  jiénéraui  mon;îols  de  Geng.s  ela>cnt 

originaires  de  eelte  région. 
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nation  des  nomades  est  restée  sous  l'impression  des  travaux  ex- 
traordinaires en  ce  genre  que  nécessitait  l'entretien  des  armées 
lancées  au  loin  à  la  conquête  du  monde.  Sur  la  rive  droite  du 
Keroulèn,  la  montagne  de  ïarkhan  est  décorée  du  nom  de 
«  forges  de  Gengis  »  ;  une  autre  montagne,  dans  le  pays  des 
Ordos,  séparée  de  la  précédente  par  le  désert  de  Gobi,  est  dési- 
gnée sous  d'  «  Enclume  du  forgeron  de  Gengis  »  K 

«  L'Empire,  disait  le  souverain  mongol,  a  été  conquis  à  che- 
val ;  mais  on  ne  peut  le  gouverner  à  cheval.  »  C'est  pourquoi^ 
dès  que  ses  conquêtes  s'étendirent  au  delà  de  sa  région  pasto- 
rale,- Gengis  ne  parut  plus  guère  à  l'armée.  Il  resta  au  centre 
de  sa  puissance,  veillant  à  l'administration  centralisée  et  com- 
pliquée des  peuples  soumis,  et  surtout  tenant  la  main  à  l'in- 
tlexiblc  observation  du  «  \assak  »  ou  règlement  des  lois,  édicté 
par  lui-même  en  sa  qualité  de  Khan  universel.  Revêtu  du  titre 
bouddhique  de  Sa /itou  Bug  do  (Incarnation  céleste),  Gengis  se 
donnait  comme  le  représentant  du  Ciel,  c'est-à-dire  de  l'En- 
semble des  causes  :  non  pas  d'un  Ciel  étroit,  localisé,  national  et 
fermé  à  la  Chinoise  2;  mais  d'un  Ciel  universel  ''',    qui  lui  li- 
vrait la   direction  de  tous  les  hommes,   sans  distinction  de  na- 
tion, u   Gengis-Khan,    dit  Plan-Carpin,  statuta  multiplicia  fecit 
qUcE  Tartari   inviolabililer  observant.    Statutum   est  quod  sibi 
subjugare  debeant  omuem  terram   ^  »  Curieuse  application,  à 
la  conception  isolante  des  Célestes,  de  la  large  et  humanitaire 
maxime  lamaïque  :  ((  Tous  les  hommes  sont  frères  ».  U  appli- 
quait réellement  cette  maxime   en  posant  dans   ses  nombreux 
statuts  administratifs  des  règles  f(n't  équitables,   et   reconnues 
telles  par  les  intéressés,  pour  le  jugement  des  procès  et  pour  la 
répartition  des  charges  dans  le  pays  conquis  par  ses  armées.  Le 
Ymsak  contient  une  sanction  suprême  de  ces  dispositions  équi- 
tables. ((  Une  assend)lée  aimuelle  des  chefs  mongols  doit  vérifier 
la  conduite  du  Khan;   et  s'il  n'a  pas  jugé  conformément  aux 


1.  cf.  Cliiin,  dapri-s  rallatliiis,  p.  21;   Uccliis,  l.   VII,  j».   r.H?.. 

2.  V.  plui  liaiil,  page.  30  <'l  suiv. 

3.  V.  Laiiiaiicss*',  p.  301. 
'i.  V.  Cahun,  p.  324,  325. 

-  lOU  — 


LE    lîOUDDinSME    AU    TIIIBET.    —    LE    LAMAÏSME.  101 

prescriptions  du  Yassak,  ils  le  déposent,  le  remplaçant  par  un 
autre  prince  de  la  maison  de  Gengis  ^  » 

Une  autre  disposition  remarquable  du  Yassak  est  la  tolérance 
parfaite  et  le  respect  absolu  vis-à-vis  de  toutes  les  religions. 
Malgré  la  fiscalité  minutieuse  et  précise  qui,  chez  les  séden- 
taires conquis,  remplace  la  «  dime  des  cj[uatre  espèces  »  par  des 
taxes  établies  sur  les  maisons,  les  grains,  les  vins,  les  matières 
d'or  et  d'argent  ~,  toujours  les  personnes  consacrées  aux  dif- 
férents cultes,  ainsi  que  leurs  biens,  sont  exemptées  de  tout 
impôt.  Aucun  autre  conquérant  de  l'Asie,  pas  même  le  Mongol 
ïamerlan,  converti  à  l'islamisme,  n'a  donné  l'exemple  de  cette 
bienveillance  respectueuse  pour  les  «  hommes  de  prière  »  de 
toutes  les  confessions  '^.  C'est  là  une  pure  idée  lamaïque,  un  ré- 
sultat visible  de  cette  doctrine  c[ui  impose  à  ses  ascètes  le  «  non- 
savoir  »,  le  retranchement  de  la  connaissance,  comme  un  acte 
de  vertu  conduisant  au  Nirvana,  et  qui,  d'autre,  part  imprègne 
fortement  ses  sectateurs  du  respect  de  la  loi  morale  et  du  souci  de 
l'au-delà. 

Nous  venons  devoir,  par  l'exemple  de  Temoudjine,  de  quelle 
façon  l'action  directe  des  lamas  forme  un  clan  prépondérant  au 
milieu  des  steppes.  Il  n'y  a  guère  à  douter  qu'il  en  fût  de 
même  chez  les  nomades  Solongo,  Mongols  de  l'Est  ou  Mandchoux, 
convertis  au  Lamaïsme  antérieurement  aux  Mongols  occidentaux, 
et  leurs  prédécesseurs  aussi  dans  la  conquête  de  la  Chine.  Non 
seulement  le  choix  du  clan  dominateur  et  son  accroissement  au 
milieu  de  ses  rivaux  sont  bien  l'œuvre  de  la  hiérarchie  lamaï(jue  ; 
mais  nous  devons  constater  aussi  que,  sans  le  concours  de  cette 
même  hiérarchie,  l'expansion  hors  de  la  steppe  et  les  conquêtes 
lointaines  resteraient  impossibles  aux  nomades,  dans  hnir  état 
habituel  d'émiettemcnt  politique,  et  avec  leur  pénurie  absolue 
de  ressources  financières,  administratives  et  industi'ielles. 

Après  avoir  noté  la  manière  dont  les  invasions  pastorales  ont 

1.  Caliun,  p.  471,  daprtîs  Iba-15aloiitali. 

2.  V.  ibifl.,  p,  373,  382. 

3.  Cf.  Hue,  t.  11,  |>.  3!)  el.siiiv.  —  Un  IJoudillia  incarne  est  rencoiilré  parle  mission- 
naire au  cours  de  son  voya-^e  :  «  Il  faut  loujours  honorer  cl  rcspecler  les  prières  »,  dit 
ce  personnaj^c;  et  il  ajoute  :  «  Votre  relif^ion  et  la  mienne  sont  contraires  ». 
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jadis  réformé  les  grands  empires,  et  en  particulier  la  Chine,  Le 
Play  ajoute  :  «  La  désorganisation  d'une  race  célèbre,  enri- 
chie parle  commerce,  corrompue  par  les  abus  du  luxe,  affaiblie 
par  les  haines  intestines  et  les  guerres  civiles  émanant  de  l'er- 
reur et  du  vice,  avait  un  retentissement  profond  jusque  dans  les 
steppes  les  plus  éloignées  et  venait  y  résoudre  le  problème  de  ré- 
migration ^  ».  Pour  que  ce  retentissement  profond  arrivât  jus- 
qu'aux bons  patriarches  chefs  de  tente,  épars  dans  la  «  mer  des 
Herbes  »,  il  fallait  un  organe  d'information  et  de  transmission; 
pour  résoudre  victorieusement  le  problème  de  l'émigration 
armée  des  pasteurs  vers  les  territoires  occupés  par  une  nation 
enrichie,  dense  et  centralisée,  il  fallait  aussi,  chez  les  nomades, 
un  organe  de  groupement,  d'administration  et  de  direction. 
En  ce  c|ui  concerne  les  invasions  pastorales  en  Chine,  cet  organe 
nécessaire  —  je  crois  l'avoir  montré  —  c'est  la  hiérarchie  la- 
maïque.  C'est  elle  qui,  lorsque  le  besoin  s'en  est  fait  sentir,  a 
préparé  et  imposé  aux  innombrables  descendants  des  Cent  Fa- 
milles les  dynasties  successives  des  «  Fils  du  Ciel  ». 

La  dernière  campagne  entreprise  par  Gengis  et  où  il  figura 
en  personne,  le  conduisit  dans  le  Thibet.  Bien  que  très  peu 
documentés  sur  les  faits  c[ui  s'y  passèrent,  les  historiens  cons- 
tatent les  difficultés,  non  d'ordre  militaire,  mais  d'ordre  poli- 
tique, que  redoutait  dans  cette  région  l'Empereur  mongol.  Mais 
de  part  et  d'autre  on  se  fit  des  politesses.  De  môme  qu'A- 
lexandre, au  temple  d'Ammon,  fut  reconnu  tils  de  Bacchus,  de 
même  Gengis  se  vit  proclamer  «  fils  de  la  Chèvre  »  —  de  cette 
fameuse  «  Chèvre  des  montagnes,  sans  patrie  et  sans  famille  », 
qui  symbolise  l'ordre  lamaïque  ". 

A  ce  certificat  d'origine  les  empereurs  mongols  ont  répondu 
par  de  noml>rcuses  faveurs  et  largesses,  (jue  jusqu'ici  leurs 
successeurs  ont  continuées  tout  en  se  préoccupant  de  conscr- 
vei"  une  mainmise  sur  C(rtte  organisation  puissante,  capable 
de  leur  j)réparer  un  remplaçant.  Cet  échange  de  bons  procé- 
dés a  fini  p.'ir  (ouiiiei'au  [)i'(tlit  des  .istiicicux  Célestes,  (jui,  nvec 

1.  Le  l'Iav,  Ouvriers  riirojireiis,  l.  I,  |i.  588.  VI'.  itiid.,  |).  l'i*),  I.V.),  etc. 

2.  V.  ci-dessus,  ji.  78. 
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les  plus  grandes  protestations  de  respect,  surent  enserrer  dans 
des  chaînes  dorées  la  haute  hiérarchie  lamaïque. 

Actuellement,   l'intluence  politique    exercée    dans    toute    la 
Haute  Asie  par  les  Lamas,  au  profit  de  l'empire  chinois,   est 
gênée,  diminuée   par    l'envahissement  continu  des  puissances 
européennes  en  EAtrême-Orient.  Les  chemins  de  fer  font  déjà, 
dans  le  Nord,  concurrence   aux  caravanes;  les  diplomates   de 
l'Occident,  de  plus  en  plus  audacieux,  exercent  sur  les  affaires 
de  ces  lointains  pays  une  pression  qui  devient  irrésistible.  Les 
pauvres  cavaliers  de  la  steppe  passent  au  dernier  rang  :  ils 
ne  sont  plus  capables  de  déterminer,  le  cas  échéant,  l'impo- 
sition d'un  chef  au  Céleste  Empire,  et  quand  deux    armées 
rivales  se  heurtent  sous  leurs  yeux,  près   de  leurs  frontières,, 
tout  leur  effort  mihtaire  se  réduit  à  fournir  à  l'un   des  partis 
—  celui  qui  est  bouddhiste  —   l'appoint  de  quelques  bandes 
khongouses  pour  attaquer  les  stations  de  la  ligne  ferrée. 

Si  l'influence  politique  des  Lamas  semble  sur  son  déclin,  sur 
ses  fins,  il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  organisation  des  trans- 
ports et  de  leurs  relations  commerciales.  L'importance  de  leurs 
pèlerinages  comme  lieux  d'échanges,  les  moyens  d'y  accéder  qu'ils 
détiennent,  la  bonne  foi  et  la  liberté  du  commerce,  qu'ils  y  font 
régner,  rendent   précieuse,   pour  une  nation  industrielle  à  la 
recherche  de  débouchés,  l'alliance  avec  l'ordre  lamaïque.  Ren- 
dre à  ce  grand  corps  sa  liberté  d'action  en  le  débai-rassant  du 
contrôle  chinois,  et  traiter  ensuite  avec  lui  pour  profiter  de  ses 
voies  et  moyens  commerciaux  est  d'une  habile  politique  :   tel 
seml)le  être  le  but  poursuivi  et  probal)lemcnt  bientôt  atteint 
par  l'expédithm  anglaise  au  Thibet.  La  conquête  militaire  de  la 
Haute  Asie  serait  une  entreprise  terriblement  longue  et   dan- 
gereuse :  il  pourra  suffire  d'être  arrivé  à  Lhassa,  pour  assurer 
la  pénétration  commerciale,  et,  dans  l'avenir,  une  transforma- 
tion complète  de  cette  vaste  contrée.  La  doctrine  elle-même  du 
«  non-savoir  et  non-vouloir  »  se  modifiera  devant  les  exenq)les 
d<i    liljre   eflort   et  le    développement  des    facultés    actives  de 
l'homme  :  il  faut  d'autres  vertus  et  une  autre  formation  morale 
que  celle  des  ascètes  lamaïques  pour  présider  à  l'organisation 
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solide  et  progressive  de  la  société  thibétaine  et  de  celles  de 
la  steppe,  une  fois  mises  en  contact  avec  la  civilisation  occiden- 
tale. La  pénétration  commerciale  de  ces  contrées  ouvrira  un 
large  champ  à  la  propagation  de  la  doctrine  qui  a  présidé  à  la 
naissance  des  grandes  nations  européennes. 

A.  DE  Préville. 


Le  Directeur-Gérant  :  Edmond  Demolins, 
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